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ftons  ont  pour  les  hommes , page  5 

» Se£t.  2.  De  l'attrait  des  Speftacles  pro- 
pres a exciter  en  nous  une  grande  émotion . 
Des  Gladiateurs.  . 12. 

. Se£h  3.  Jfue  le  mérite  principal  des 
Poemes  Ù des  Tableaux  confifie  à imiter 
les  objets  qui  auroient  excité  en  nous  des 
pajfions  réelles.  Les  p a fions  que  ces  imi- 
tations font  naître  en  nous , ne  font  que  fu- 
perficielles.  14, 

Se£t.  f Du  pouvoir  que  les  imitations 
ont  fur  nous , & de  la  facilité  avec  laquel- 
le le  cœur  humain  eft  ému.  34 

_ Se£t.  5.  Platon  ne  bannit  les  Poetes  de 
fa  République  qu'à  caufe  de  Vimprejfon  trop 
grande  que  leurs  imitations  peuvent  faire. 

^ n 43 

k Sett.  6.  De  la  nature  des  fujets  que  les 

anj 


. 1 T A B ' L JE 

ur~  Peintres  les  ■ Portes  traitent,  ^uils  né 
‘ fç  auraient  les  eboifir  trop  intérejfans  par  eux- 
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AVERTISSEMENT. 


JE  tâche  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage,  d’expliquer  en  quoi 
confifte  principalement  la  beauté 
d’un  Tableau  & la  beauté  d’un  Poè- 
me, quel  mérite  l’un  & l’autre  ils 
peuvent  tirer  de  l’obfervation  des  ré- 
glés , & quel  fecours  enfin  les  pro- 
• du&ions  de  la  Poëfîe  & celles  de  la 
Peinture  peuvent  emprunter  des  au- 
tres Arts , pour  fe  montrer  avec  plus 
d’avantage. 

Dans  la  fécondé  Partie , je  traite 
des  qualitez , foit  naturelles , foit  ac- 
quifes , qui  font  les  grands  Peintres 
comme  les  grands  Poètes  , & j’y 
cherche  la  caufe  qui  a pû  rendre  quel- 
ques fiécles  fi  féconds , & les  autres 
fiédes  fi  ftériles  en  Artifans  célébrés. 
J’examine  enfuite  comment  la  répu- 
tation des  Artifans  illuftres  s’établt  > 
à quels  lignes  on  peut  prévoir  fi  la  cé- 
lébrité où  ils  font  de  leur  tems , eft  un 
renom  durable,  ou  bien  une  vogue 

Jîalfagere  5 & quels  font  enfin  les  pré- 
âges fur  la  foi  defquels  il  eft  permis 
d’augurer  que  la  renommée  d’un 


Peintre  ou  d'un  Poète  vanté  par  fe* 
Contemporains , ira  toujours  en  aug- 
mentant , de  maniéré  qu’il  fera  plus 
prifé  encore  dans  les  liécles  à venir  , 
~ qu’il  ne  l’a  été  dans  le  lien. 

L^.  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvra- 
ge eft  uniquement  employée  à.  l’ex- 
pofîtion  de  quelques  découvertes  que 
je  petiie  ayplr  faites , concernant  les 
repréfeûtâirions  théâtrales  des  An- 
ciens. Dans  les  Editions  précédentes 
de  mon  Livre,  cette  expofition  fe 
trouve  dans  la  première  Partie.  Je 
l’avois  placée  à l’endroit  de  l’Ouvra- 
ge , ou  le  fujet  paroiffoit  l’amener. 
Mais  on  m’a  fait  obferver  que  ma  di- 
greiïion  inférée  où  elle  l’étoit , fâifoit 
perdre  de  vue  trop  longtems  la  ma- 
tière principale.  Ainli  j’ai  fuivi  le 
confeil  qu’on  m’a  donné , d’en  faire 
un  Volume  féparé,  de  je  l’ai  fuivi 
d’autant  plus  volontiers,  que  les  aug- 
mentations que  j’avois  à faire  à la 
differtation  dont  il  s’agit , auraient 
rendu  ma  faute  encore  plus  grande. 
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PREMIERE  PARTIE. 


S?S! 


N éprouve  tous  les  jours  que 
les  vers  & les  tableaux  caufent 
un  plaifir  fenfible , mais'  il  n’en 
eft  pas  moins  difficile  d’e-xpli- 
; -quer  en  quoi  confifte  ce  plaifir  qui  reffera- 
ble  fou  vent  à l’affli&ion  , & dont  les  fim- 
ptomes'  font  quelquefois  les  mêmes,  que 
1 ceux.de  la  plus  vive  douleur.-  L’art  de 
la  Poëfie  & l’art  de 'la  Peinture  ne,  font 
jamais  plus  applaudis  que  lorfqu’ils  onc 
i réuffi  à nous  affliger. 
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- Réflexions  critiques 

" T a repréfentation  pathétique  du  fa- 

crifice  deta  fille  de  Jeptlié  enchafiee  dans 
une  bordure , fais  1=  pi*  bel  omemene 
j»  n cabinet  qu’on  a voulujrendre  agréa- 
We  nattes  meubles.  ■ On  néglige  pour 
contempS  ce  tableau  tragique  les  fu)ets  . 
grotefques  & les  comportons  les  p 

dont^F^^f11^  tos  l'or-  ' 
.d’une  leune  F « £ deltine  tetœ 
donnançe  d unejtete , , -r  j»une 

tiaéâiè  à faire  te  plus  grand  plaiür  U une 
tragea  ^,n:  c’a  Semblera  pour  fe  diver- 
compagnie  q jant  les  hommes 

trouvent^ncore  plus  de  plaifir  a pleure  , 

^ Enfin  plusses  avions  que  la  Poefie  & 

la.  SreHouXCité  fi  nous 
fait.lbutfr  véritablement  , plus  les 

‘'S.aV‘°  /nue  ces  Arts  nous  en  préfen- 

m,taTde  pouvoir  fur  nous  pour  nous 
«nt  ont  dp  dit  tout  le  mon- 

•attacner.  Oes  araon  , Uj,  charme 

de.  Jontdesfuietsheur^x 

feCr?q™“lsatPeintres:&;  les  Poètes  en 
propre  plaifir-  . 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  3 
J’ofe  entreprendre  ‘d’éclaircir  ce  pa- 
radoxe , 5c  d’expliquer  l’origine  du  plaifir  ï 
que  nous  font  les  vers  5c  les  tableaux. 
Des  entreprifes  moins  hardies  peuvent 
paflèr  pour  être  téméraires  , puifque  c’eft 
vouloir  rendre  compte  à chacun  de  fon 
approbation  & de  fes  dégoûts  ; c’eft 
vouloir  inftruire  les  autres  de  la  maniéré 
dont  leurs  propres  fentimens  naifîent  en 
eux.  Ainfi  je  ne  fçaurois  efpérer  d’être 
approuvé , fi  je  ne  parviens  point  à faire 
veconnoître  au  leéteur  dans  mon  livre 
ce  qui  fe  pafl'e  en  lui-même,  en  un  mot 
les  mouvemens  les  plus  intimes  de  fon 
cœur.  On  n’hélite  guéres  à rejetter  com- 
me un  miroir  infidèle  le  miroir  où  l’on 
ne  fe  reconnoît  pas. 

Les  Ecrivains  qui  raifonnent  fur  des 
matières  , s’il  étoit  permis  de  parler 
ainfi , moins  palpables  , errent  fouvent 
avec  impunité.  Pour  démêler  leur  fau- 
tes , il  eft  néceftàire  de  réfléchir  5c  fou- 
vent  même  de  s’inftruire  ; mais  la  ma- 
tière que  j’ofe  traiter  eft  pr.éfente  à tout 
le  monde.  Chacun  a chez  lui  la  réglé 
ou  le  compas  applicable  à mes  raifon- 
nemens  , 5e  chacun  en  fentira  l’erreur  , 
dès  qu’ils  s’écarteront  tant  foit  peu  de  la 
vérité 

• t»  * 

• • ■ D’un  autre,  côté  c’eft  rendre  un  fer- 
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4 Réflexions  critiques 

vice  important  à deux  Arts  que  l’on 
compte  parmi  les  plus  beaux  ornemens 
des  fociétez  polies , que  d’examiner  en 
Philofophe  comment  il  arrive  que  leurs 
produ&ions  faffent  tant  d’effet  fur  les 
hommes-  Un  livre  qui,  pour  ainfi  dire , . 
déployeroit  le  cœur  humain  dans  l’inf- 
tant . où  il  eft  attendri  par  un  poème  , 
ou  touché  par  un  tableau  , donneroit 
des  vues  très-étendues  & des  lumières 
juftes  à nos  Artifans  fur  l’effet  général 
de  leurs  ouvrages,  qu’il  femble  que  la 
plupart  d’entr’eux  ayent  tant  de  peine 
à prévoir-  Que  les  Peintres  de  les  Poètes 
me  pardonnent  de  les  défigner  fouvent 
par  le  nom  d’Artifan  dans  le  cours  de 
ces  Réflexions.  La  vénération  que  j’y 
témoigne  pour  les  Arts  qu’ils  profef- 
fent , leur  fera  voir  que  c’eft  unique- 
ment par  la  crainte  de  répéter  trop  fou- 
vent  la  même  çhofe,  que  je  ne  joins  pas 
toujours  au  nom  d’Artifan  le  mot  d’il— 
luftre , ou  quelqu’autre  épithéte  conve- 
nable. Le  deffein  de  leur  être  utile , efl: 
même  un  des  motifs  qui  m’engagent  à 
publier  ces  Réflexions , que  je  donne 
comme  les  repréfentations  d’un  Ample 
citoyen , qui  fait  ufage  des  exemples  ti- 
rez des  tems  paffez , dans  le  deffein  de 
porter  fa  République  à pourvoir  encore 


I ” w 

fur  la  Poefte  & fur  U Peinture.  ^ 
mieux  aux  inconvéniens  à venir.  S’il 
m’arrive  quelquefois  d’y  prendre  le  ton 
de  Légiflateur,  c’eft  par  inadvertance  , 
& non  point  parce  que  je  me  figure  d’en 
avoir  l’autorité. 


SECTION  I. 

. De  la  nécejfitê  d’être  occupé  pour 
fuir  P ennui , & de  Paîtrait  que 
les  mouvemens  des  pajftons  ont 
pour  les  hommes. 

Le  s hommes  n’ont  aucun  plaifir  na- 
turel qui  ne  foit  le  fruit  du  befoin  , 
& c’eft  peut-être  ce  que  Platon  vouloir 
donner  à concevoir , quand  il  a dit  ea 
fon  ftyle  allégorique , que  l’Amour  étoit 
né  du  mariage  du  beloin  avec  l’abon- 
dance. Que  ceux  qui  compofent  un  cours 
de  Philofophie , nous  expofont  la  fagefle 
des  précautions  que  la  Providence  a vou- 
lu prendre,  & quels  moyens  elle  a choifi 
pour  obliger  les  hommes  par  l’attrait  du 
plaifir  à pourvoir  à leur  propre  conferva- 
tion  ; il  me  fuffit  que  cette  vérité  foit  hors 
de  conteftation  pour  en  faire  la  bafe  de 
mes  raifonnemens. 

Plus  le  befoin  eft  grand  , plus  le  plat- 

^ A * * • 
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fir  d’y  fatisfaire  eft  fenfible.  Dans  les 
feftins  les  plus  délicieux  > où  l’on  n’appor- 
te qu’un  appétit  ordinaire  , on  ne  fent  pas 
un  plaifir  aufîi  vif  que  celui  qu’on  relient 
en  appaifant  une  faim  véritable  avec  un 
répas  grofïier.  L’art  fupplée  mal  à la  na- 
ture , & tous  les  rafinemens  ne  fq  auraient 
apprêter , pour  ainfi  dire,  le  plaifir  aufîi-* 
bien  que  le  befoin. 

L’ame  a fes  befoins  comme  le  corps , 
& l’un  des  plus  grands  befoins  de  l’hom- 
me , eft  celui  d’avoir  l’efprit  occupé. 
L’ennui  qui  fuie  bientôt  l’ina&ion  de  l’a- 
me, eft  un  mal  fi  douloureux  pour  l’hom- 
me , qu’il  entreprend  fouvent  les  travaux 
les  plus  pénibles  , afin  de  s’épargner  la 
peine  d’en  être  tourmenté. 

Il  eft  facile  de  concevoir  comment 
les  travaux  du  corps  , même  ceux  qui 
femblent  demander  le  moins  d’applica- 
tion , ne  laifîenc  pas  d’occupc-r  l’ame. 
Hors  de  ces  occafions  elle  ne  fçauroic 
• être  occupée  qu’en  deux  maniérés.  Ou 
l’ame  fe  livre  aux  imprefîions  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  elle;  Sc  c’eft 
l ce  qu'on  appelle  fentir  : ou  bien  elle 
s’entretient  elle-même  par  des  fpécula- 
tions  fur  des  matières , foit  utiles , foit 
curieufes;  & c’eft  ce  qu’on  appelle  ré- 
\ fléchir  & méditer. 
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L’ame  trouve  pénible , & même  im- 
praticable quelquefois , cette  fécondé 
maniéré  de  s’occuper  ; principalement 
quand  ce  n’eft  pas  un  fentimenc  aftuel 
ou  récent  qui  eft  le  fujet  des  réflexions. 
Il  faut  alors  que  l’ame  fafle  des  efforts 
continuels  pour  fuivre  l’objet  de  fort 
attention;  & ces  efforts  rendüs  fouvent 
infruétueux  par  la  difpofnion  préfente 
des  organes  du  cerveau  , n’aboutiflent 
qu’à  une  contention  vaine  & ftérile.  Ou 
l’imagination  trop  allumée  ne  préfente 
plus  diftin&ement  aucun  objet , & une 
infinité  d’idées  fans  liaifon  & fans  rap- 
port s’y  fuccedent  tumultueufement  l’u- 
ne à l'autre;  ou  l’efprit  las  d’être  ten- 
du fe  relâche  ; & une  rêverie  morne  & 
languiflante , durant  laquelle  il  ne  joiiit 
précifément  d’aucun  objet’,  eft  l’unique 
fruit  des  efforts  qu’il  a faits  pour  s’occu- 
per lui-même.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait 
éprouvé  l’ennui  de  cet  état  où  l’on  n’a 
point  la  force  de  penfer  à rien , & la  pei- 
ne de  cet  autre  état-,  où  malgré  foi 
l’on  penfe  à trop  de  chofes , fans  pou- 
voir fe  fixer  à fon  choix  fur  aucune  en 
particulier.  Peu  de  perfonnes  mêmes 
font  allez  heureufes  pour  n’éprouver  que 
rarement  un  de  ces  deux  états  , & pour 
être  ordinairement  à elles-mêmes  une- 
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, bonne  compagnie.  Un  petit  nombre 
peut . apprendre  cet  art  , qui  pour  me 
ièrvir  de  l’expreflion  d’Horace , fait  vi- 
vre en  amitié  avec  foi-même  : J^uod  te 
libi  reddat  amicum.  Il  faut , pour  en  être 
capable  , avoir  un.  certain  tempérament 
d’humeurs , qui  rend  ceux  qui  l’apportent 
en  naiflant  auiîi  obligez  à la  Providen- 
ce que  les  fils  aînez  des  Souverains.  Il 
{ faut  encore  s’être  appliqué  dès  la  jeunef- 
fe  à des  études  6c  à des  occupations  dont 
les  travaux  demandent  beaucoup  de  mé- 
ditation. Il  faut  que  l’efprit  ait  contrac- 
té l’habitude  de  mettre  en  ordre  fes  idées 

e n 

6 de  penfer  fur  ce  qu’il  lit  ; car  la  leéture 

où  l’efprit  n’agit  point , & qu’il  ne  fou-*: 
tient  pas  en  faifant  des  réflexions,  fur  ce 
qu’il  lit , devient  bientôt  fujette  à l’en- 
nui. Mais  à force  d’exercer  fon  imagi- 
nation on  la  dompte  , & cette  faculté  ; 
rendue  docile  fait  ce  qu’on  lui  demande.. 
On  acquiert  r à force  de  méditer , l’ha- 
bitude de  tranfporter  à fon  .gré  fa  penfée 
d’un  objet  fur  un  autre , ou  de  la  fixer  fur 
un  certain  objet.:  . ; 

Cette  converfation  avec  foi  - même 
met  ceux  qui  la  fçavent  faire  à l’abri  de 
l’état  de  langueur  6c  de  mifere.dont  nous 
venons  de  parler.  Mais , comme  je  l’ai 
dit  y les  perfonnes  qu’un  fang  fans  ai.--. 
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greur  & d^s  humeurs  fans  venin  ont  pré- 
ci  efti  nées  à une  vie  intérieure  fi  douce  , 
font  bien  rares.  La  fituation  de  leur  ef- 
prit  efl  même  inconnue  au  commun  des 
hommes , qui  jugeant  de  ce  que  les  au- 
tres doivent  fouffrir  de  la  folitude , par  cer 
qu’ils  en  fouffrent  eux-mêmes  , penfenc 
que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux 
pour  tout  le  monde. 

La  première  maniéré  de  s’occuper 
dont  nous  avons  parlé , qui  eft  celle  de* 
fe  livrer  aux  impreftions  que  les  objets 
étrangers  font  fur  nous  , eft  beaucoup 
plus  facile.  C’eft  l’unique  reftource  de 
la  plûpart  'des  hommes  contre  l’ennui  ;• 
& même  les  perfonnes  qui  fçavent  s’oc- 
cuper autrement  font  obligées , pour  ne 
point  tomber  dans  la?  langueur  qui  fuit 
la  durée  de  la  même  occupation , de  fe 
prêter  aux  emplois  & aux  plaifirs  du 
commun  des  hommes.  Le  changement 
de  travail  & de  plaifir  remet  en  mou- 
vement les  efprits  qui  commencent  à 
s’appéfantir  : ce  changement  femble  ren- 
dre à l’imagination  épuiféë  une  nouvelle- 


vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  lès  hom- 
mes s’embarrafter  de  tant  d’occupations* 
ri  voles  8c  d’affaires^  inutiles.  • Voilà-  ce? 


qnüèsf pacte.-  à.  counn  avec:  tans  d’ardeusr 
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après  ce  qu’ils  appellent  leur  plaifir^ 
connue  à fe  livrer  à des  pallions  dont 
iis  connoilTent  les  fuites  fàcheufes,  mê- 
me par  leur  propre  expérience  L’in- 
quiétude que  les  affaires  caufent ni  le* 
mouvemens  qu’elles  demandent,  ne  fçau- 
roient  plaire  aux  hommes  par  eux- mêmes.. 
Les  pallions  qui  leur  donnent  les  joies, 
les  plus  vives , leur  caufent  auffi  des  pei- 
nes durables  & douloureufes  ; mais,  les 
hommes  craignent  encore  plus  l’ennui  qui. 
fuit  l’inadion , & ils  trouvent  dans  le 
mouvement  des.  affaires  5c  dans  l’yvreffe 
des  pallions  une  émotion,  qui  les  tient 
occupez;  Les  agitations  qu’elles  exci- 
tent, fe  réveillent  encore  durant  la  foli- 
tude  ; elles  empêchent  les  hommes  de  fe- 
rencontrer  tête  à.  tête pour  ainfi  dire 
avec  eux-mêmes  fans  être  occupez , c’eft- 
à-dire  ,.  de  fe  trouver  dans,  l’afflidion  ou 
dans  l’ennui..  ■ " 

Quand  les  hommes  dégoûtez  de  ce- 
qu’on  appelle  le  monde  prennent  la.  ré- 
lolution.  d'y  renoncer , il  efl  rare  qu’ils; 
puiffent  la  tenir..  Dès  qu’ils  ont  connu; 
î-inadion  , fi- tôt  qu’ils  ont  comparé  ce. 
qu’ils  foudroient  par  l’embarras  des  af- 
faires & par  l’inquiétude  des  palfions  „ 
avec  l’ennui  de  l’indolence  , ils  viennent 
às  regreter  l’état;  tumultueux,  dont  ‘ ils 
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étoient  fi  dégoûtez.  Or»  les  aceufe  fou- 
vent  à tort  d’avoir  fait  parade  d’une  mo- 
• dération  feinte , lorfqu’ils  ont  pris  le  parti 
de  la  retraite.  Ils  étoient  alors  de  bonne 
foi  ; mais-comme  l’agitation  exceflive  leur 
a fait  fouhaiter  une  pleine  tranquillité  , 
un  trop  grand  loifir  leur  fait  regreter  le 
tems  où  ils  étoient  toujours  occupez. 
Les  hommes  font  encore  plus  légers; 
qu’ils  ne  font  dilfimulez  î & fouvent  ils 
ne  font  coupables  que  d’inconftance  , 
dans  les.  occafions  où  l’on  les  accufe  d’ar- 
tifice.. 

Véritablement  l’agitation  où  les  pal- 
lions nous  tiennent  r même  durant  la  fo- 
litude,  eft  fi  vive  , que  tout  autre  état 
eft  un  état  de  langueur  auprès  de  cette* 
agitation.  -Ainfi  nous  courons  par  inftindt 
après  les  objets-  qui  peuvent  exciter  nos 
palfions,  quoique  ces  objets  falfent  fur 
nous  des  impreffions  qui  nous  coûtent 
fouvent  des  nuits  inquiètes  & des  jour- 
nées douloureufes  : mais  les  hommes  en 
général  fo offrent  encore  plus-  à vivre1  fans^ 
pa (fions,  que  les  palfionsne  les  fontfoufo 
feuv  • 
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De  P attrait  des  Speôtacles  propres 
' à exciter  en  nom  une  grande 
émotion . Des  Gladiateurs. 


CE  t.  te  émotion  naturelle  qui  s’ex- 
cite en  nous  machinalement , quand, 
nous  voyons  nos  femblables  dans  les 
danger  oit  dans  le  malheur , n’a  d’autre 
attrait  que  celui  d’être  une  pafîion  dont 
les  mouvemens  remuent  l’ame  & la  tien? 
nent  occupée  ; cependant  cette  émotion 
a des  charmes  capables  de  la,  faire  re- 
chercher , malgré  les  idées  trilles  & im- 
portunes qui.  l’accompagnent  &.  qui  la 
fuivent.  Un.  mouvement,  que  la.  rai  Ion 
réprime  mal fait  - courir  bien  des.  per- 
fonnes-  après  les  objets  les  plus  propres  à 
t déchirer  le  cœur.  On  va  voir  en  foule 
un.  fpeclacle  des-  plus  affreux,  que- les 
hommes  puifîènt.  regarder  , je  .veux  dire 
Je  fupplice.  d’un  autre  homme  qui  fubis 
la,  rigueur  des  loix  fur  un  échafFaut , & 
qu’on  conduit  à la  mort  par  des  tQUPr 
mens  effroyables  : on  devrai  t prévoir 
néanmoins  ,,  fuppofé  qu’on-  ne  le  Içût 
pas  déjà  par  fon  expérience  , que  les 
çuconH^nces  du  fupplice,  que  les  gémit 


i; 
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femens  de  fon  femblable  feront  fur  lui  y 
malgré  lui-  même  , une  impreflîon  du- 
rable qui  le  tourmentera  long  - tems- 
avant  que  d’être  pleinement  effacée  ;• 
mais  l’attrait  de  l’émotion  eft  plu$  fort- 
pour  bien  des.  gens  que  les  réflexions  & 
que  les  eonfeils  de  l’expérience.  Le  mon-* 
de  dans  tous  les  pays  va  voir  en  foule- 
les  fpeâacles  horribles,  dont  je  viens  de 
parler./ 

C’eft  le  même  attrait  qui  fait-  aimer 
les:  inquiétudes  6c  les  allarmes  que  cau- 
fent  les  périls , où  l’on  voir  d’autres  hom- 
mes expofez  r fans  avoir  part  à leurs  dan—  ? 
gersi  II  eft  touchant , dit  Lucrèce , (a)  de- 
voir du. rivage  un  vailfeau  luter  contrô- 
les vagues  qui  le  veulent  engloutir , com- 
me de  regarder  une  bataille  d’une  hauteur - 
d’où  l’on  voit  en  sûreté  la  mêlée./ 


. t; 


Suave,  mari  magno  titr  b antibus  cequora  vernis 
E tçrra  alterius  magnum  fpeftare  laborem  y 
Suave  ttiamhelii  certanùna  magna  tuer i . .•*  • » 

Eer  camÿvsinjhrucla  tui  fine-pane-pericti.  ) 

'■  Plus  les  tours  qu’un,  voltigeur  témé— 
mire  fait  fur  la  corde*. font  périlleux,, 
plus,  le  commun,  des.  fpeélat eu  rs  s’y  rend 
attentif  Quand  il  fait  un  faut  entrirdeux*. 
épées  prêtes  à le  percer  . yfi  dans  la.  cha— ' 

* L*)' N*rU  K ert  a»;  J ^ ' , 
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leur  du  mouvement  Ton  corps  s’écartoit  ■ 

d’un  point  de  la  ligne  qu’il  doit  décri- 
re , il  devient  un  objet  digne  de-  toute 
notre  curiofité.  Qu’on  mette  deux  bâ- 
tons à la  place  des  épées,  que  le  vol- 
tigeur falTe  rendre  fa  corde  à deux  pieds-  , 
de  hauteur  fur  une  prairie,  il  fera  en 
vain  les  mêmes  fauts  & les  mêmes  tours  ; 
en  ne  dédaignera  plus  *le  regarder  l’at-  1 

tention  du  lpeêlateur  céderait  avec  le 
danger.  : 

’ ? D’où  venoit  le  plaifir  extrême  que  les 
Romains  trouvoient  aux  fpeéfacles  de 
< f amphithéâtre.  On  y faifoit  déchirer 
des  hommes  vivans  par  des  bêtes  féro- 
ces. Les  Gladiateurs  s’entrégorgeoient  - 
par  troupes  fur  l’aréne.  On  rafinoit  mê- 
me fur  lesinftrumens  meurtriers  que  ces* 
malheureux  dévoient  mettre  en  œuvre 
pour  s’èntretuer.  Ce  n’étoit  point  au  ha- 
zard  qu’on  avoir  armé  le  Gladiateur  Hé-  . 1 
w aire  d’une  façon  & le  Mirmïllon  d’une 
autre  ; on  avoit  cherché  entre  les  ar- 
mes oflfenfives  & les  armes  défenfives 
- de  ces  Quadrilles  une  proportion  qui 
rendît  leurs  combats  plus  longs  & plus; 
remplis  d’événemens  On  vouloir  que  la;  1 

mort%  vînt  à pas  plus- lents  & plus*  i 

air  eux..  D?autres:  Quadrilles-  combat- 
taient avec  d’ autres,  arme&>.  On  vouloir: 
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diverfifier  les  genres  de  mort  de  ces. 
hommes  fouvent  innocens.  On  les  nour- 
ri ffoit  même  avec  des  pâtes  & des  ali- 
mens  propres  à les  tenir  dans  l’embon- 
point , afin  que  le  fang  s’écoulât  plus- 
lentement  par  les  blefiures  qufils  rece- 
vroient  6c  que  le  fpeélateur  pût  jouir 
ainfi  plus  long  - tems  des  horreurs  de- 
leur  agonie.  La  profelfion  d’inftruire  les 
Gladiateurs  étoit  devenue  un  art  : le 
goût  que  les  Romains  avoient  pour,  ces 
combats , leur  avoit  fait  rechercher  de 
la  déücateflfe , 6c  introduire  des  agrémens. 
dans  un  fpeélacle  que  nous  ne  fçaurion* 
imaginer  aujourd’hui  fans  horreur.  IL 
falloit  que  les  Maîtres  ci  Ef crime  ( a ) qui 
inftruifoient  les  Gladiateurs  , leur  mon- 
traffent  non- feulement  à.  fè  bien  fervir 
de  leurs  armes  , mais  il  falloit  encore 
qu’ils  enfeignafifent  à ces  malheureufes 
viélimes  dans  quelle-  attitude  il  falloir 
fe-  coucher  , 6e  quel  maintien  il  falloir 
tenir  , lorfqü’on  étoit  bielle  mortelle- 
ment.. Ges  Maîtres»  leur  apprenoienr 
pour  ainfi  dire à expirer  de  bonne 
grâce. 

Ge  fpeélacle-  ne  s’introduifit  point  à. 
Rome-  à la  faveur  de  la  grolïïerecé  des. 
cinq  premiers  fiécles  qui.  s’écoulèrent  inu- 

t ‘ ),  LAniji*. 
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médiatement  après  fa  fondation.  Quanti 
les  deux  Brutus  donnèrent  aux  Romains 
le  premier  combat  de  Gladiateurs  qu’ils 
euflent  vu  dans  leur  ville , les  Romains 
étoient  déjà  civilifez  r mais  loin  que 
l’humanité  & la  politeffe  des  fiée  les  fui- 
vans  ayent  dégoûté  les  Romains  des 
fpeclacles  barbares  de  i’amphithéatre  , 
au  contraire  elles  les  en  rendirent  plus 
épris.  Les  Vierges  Veftales  avoient  leur  A 
place  marquée  fur  le  premier  degré  de 
l’amphithéâtre  dans  les  tems  de  la  plus  ■ 
grande  politefïe-  des;  Romains , & quand 
un  homme  paiïbit  pour  barbare , S’il 
faifoit  marquer  d’un  fer  chaud  fin  e fil  ave 
qui  avait  volé  le  linge  de  table  ,(■<*)  crime 
pour  lequel  les  loix  condamnent,  à mort 
dans  la  plupart  des  pays  Chrétiens  , nos 
domefliques  qui  font  des  hommes  d’une 
condition  libre.  Mais  les  Romains  fen- 
toient  à l’amphithéatre  une'  émotion 
qu’ils  ne  trouvoient  pas  au  cirque  ni  au 
théâtre.  Les  combats  de  Gladiateurs  rie 
c efferent  à Rome  qu’après  que  la  reli- 
gion Chrétienne  y fut  devenue*  la  reli- 
gion dominante  , & que  Conftanttn  le 
Grand  les  eut  défendus  par  une  loi  expref- 
fe.  ( b ) Il  y avoit  déjà  cinq  cens-ans  { f) 

( a )*•  Ih-vuhaI.  Sat.  14.. 

{•/.  ) Cod.  Jufl . lib  x fit.  44.  leg.  unit 4. 

(\f  bij 1*-  Uù»  frig.  cap.  1 
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que  les  Romains  avoienc  condamné  leur 
goût  pour  les  fpeétacles  de  l’àréne  , en  dé- 
fendant à tous  les  fujets  de  la  République- 
d’immoler  aucune  vi&ime  humaine , lorf- 
que  les  combats  dont  je  parle  , lurent 
abolis. 

L'attrait  du  fpe&acle  des  Gladiateurs- 
le  fit  aimer  des  Grecs  auffi-tôt  qu’ils  le 
connurent  : ils  s’y  accoutumèrent , quoi- 
qu’ils n’euffent  point  été  familiarifezavec 
fes  horreurs  dès  l'enfance-  Les  principes 
de  Morale  où  les  Grecsétoient  alors  éle- 
vez , ne  leur  permettoient  pas  d’avoir 
d’autres  ientimens  que  des  fentimens  d’a- 
verfion  pour  un  fpeélacle , où , dans  le 
defïèin  de  divertir  l’aflemblée , on  égor- 
geoit  des  hommes  qui  fouvent  n’avoieno 
pas  mérité  la  mort. 

Sous  le  régné  d’Antiochus  Epiphane  , 
Roi  de  Syrie , les  arts  & les  lciences 
qui  corrigent  la  férocité  de  l’homme,  & 
qui  même  quelquefois  amolilTent  trop 
fon  courage , fleuriffoient  depuis  long- 
tems  dans  tous  les  pays  habitez  par  les 
Grecs.  Quelques  ufages  pratiquez  au- 
trefois dans  les  jeux  funèbres,  & qui 
pouvoient  reflembler  aux  combats  des 
Gladiateurs , y étoient  abolis  depuis  long- 
tems.  Antiochus  qui  formoit  de  grands 
projets.,  & qui  mettoit  en  œuvre , pour 
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les  faire  réu (Tir , le  genre  de  magnificence . 
qui  eft  propre  à concilier  aux  Souve- 
rains la  bienveillance  des  Nations  , fit 
venir  de  Rome  à grands  frais  des  Gla- 
diateurs pour  donner  aux  Grecs  .amou- 
reux de  toutes  les  fêtes , un  fpe&acle 
nouveau.  Peut-être  penfoit-il  auflî  qu’en 
afli  fiant  à ces  combats  , on  conçut  le 
mépris  de  la  vie  qui  avoit  rendu  le  foldat 
des  Légions  plus  déterminé  que  celui  des 
Phalanges , dans  les  guerres  , où  fon  pe- 
re  Antiochus  le  grand  & Philippe  Roi  de 
Macedoine  avoient  été  battus  par  les  Ro- 
mains. D’abord,  dit  Tite-Live,  l’aréne 
ne  parut  qu’un  objet  d’horreur.  Qu’on  s’i- 
magine ce  que  les  Grecs  , toujours  ingé- 
nieux à fe  vanter , comme-  à rabailfer  les 
Barbares , purent  dire  fur  la  férocité  des 
autres  Nations  ; Antiochus  ne  fe  rebuta 
point.  Afin  d’apprivoifer  peu  à peu  les 
peuples  avec  fon  nouveau  fpe&acle , il  y 
fit  combattre  les  Champions  feulement 
jufq  u au  premier  fang.  Nos  Philofophes 
regardèrent  avec  plaifir  ces  combats  miti- 
gez, mais  bientôt  ils  ne  détournèrent  plus 
les  yeux  des  combats  à toute  outrance  , 
& ils  s’accoutumèrent  à voir  tuer  des 
hommes  uniquement  pour  les  divertir.  Il 
fe  forma  même  des  Gladiateurs  dans  le 
pays,  (a)  Gladiatorum  mutins  Romand  toa- 

frf)  Livi'tts  lib.  41. 
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fuetudinis  primo  majore  cum  terrore  homi- 
num  infuetorum  ad  taie  fpeitaculum  , quant 
cum  voluptaie  dédit.  Deinde  fœpiùs  dando 
& vulneribus  tenus  j modo  fine  mijfione  , 
etiam  & familiare  oculis  gratumque  id  fpe- 
tlaculum  fecit , & armorum  fiudium  plerif- 
que  juvenum  accendit.  Jtaque  qui  primo  à 
Roma  paratos  Gladiatores  magnis  pramiis 
arcejfere  folitus  erat , jam  fuo  -,  &c. 

Nous  avons  dans  notre  voifinage  un 
peuple  tellement  avare  des  fouffrances 
des  hommes , qu’il  refpeéle  encore  l’hu- 
manité dans  les  plus  grands  fcélérats.  Il 
a mieux  aimé  que  les  criminels  écha- 
- partent  fouvent  aux  châtimens  que  l’in- 
térêt de  la  fociété  civile  demande  qu’on 
leur  farte  fubir  , que  de  permettre  qu’un 
innocent  pût  être  jamais  expofé  à ces 
tourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  chrétiens  pour  arracher 
aux  accufez  l’aveu  de  leurs  crimes.  Tous 
les  fupplices  dont  il  permet  l’ufage , font 
de  ceux  qui  tuent  les  condamnez  fans 
leur  faire  fouffrir  d’autre  peine  que  la 
mort.  Néanmoins  ce  peuple  , fi  refpec- 
tueux  envers  l’humanité , fe  plaît  infini- 
ment à voir  les  bêtes  s'entre-déchirer- 
Il  a même  rendu  capables  de  fe  tuer  . 
ceux  des  animaux  à qui  la  nature  a vou- 
lu refufer  des  armes  qui  puflent  faire 
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des  bleflures  morcelles  à leurs  fembla- 
bles;  il  leur  fournit  avec  industrie  des 
armes  artificielles  qui  bleiïent  facilement 
à mort.  Le  peuple  dont  je  parle , regar- 
de encore  avec  tant  de  plaifir  des  hom- 
mes , payez  pour  cela , fe  battre  jufqu’àfe 
faire  des  blelîiires  dangereufes , qu’on 
peut  croire  qu’il  aurait  de  véritables  Gla* 
diateursà  la  Romaine,  ftla  Bible  défen- 
doit  un  peu  moins  pofitivement  de  verfer 
le  fang  des  hommes  hors  les  cas  d’une  ab*- 
foluë  nécelîîté. 

On  peut  dire  la  meme  chofe  d’autres 
Nations  très-polies , & qui  font  profef- 
fion  de  la  religion  ennemie  de  l’eflfu' . 
lion  du  fang  humain.  Les  fêtes  les  plus 
cheres  à nos  ancêtres , les  tournois  n’é- 
toient-ils  pas  des  fpe&acles  où  la  vie 

des  tenans  couroit  un.  véritable  dan- 

\ 

ger  ; il  y arrivoit  quelquefois  que  la 
lance  à roquet  bleflbit  à mort  au  fît  - bien 
que  la  lance  à fer  émoiu  : la  France  ne 
l’éprouva  que  trop , quand  le  Roi  Henri 
IL  fut  blefle  mortellement  dans  une  de 
ces  fêtes.  Mais  nous  avons  dans  nos 
Annales  une  preuve  encore  plus  forte 
que  celle-là  , pour  fnontrer  qu’il  eft 
dans  les  fpe&acles  les  plus  cruels  une 
efpece  d’attrait  capable  de  les  faire  ai- 
mer des  peuples  les  plus  humains..  Les 
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combats  en  champ  clos , entre  deux  ou 
plufieurs  champions  , ont  été  long'tems 
en  ufage  parmi  nous , & les  perfonnes  les 
plus  confidérables  de  la  Nation  y tiroient 
l’épée  par  un  motif  plus  férieux  que  celui 
de  divertir  l’affemblée  ; c’étoit  pour  vui- 
der  leurs  querelles  , c’étoit  pour  s’entre- 
tuer.  On  accouroit'  cependant  à ces 
combats  comme  à des  fêtes , & la  Cour 
de  Henri  II.  fi  polie  d’ailleurs , affilia 
dans  S.  Germain  au  duel  de  Jarnac  & 
de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien 
fbuvent  la  vie  aux  combattans.  Un  gre- 
nadier n’eft  pas  plus  expofé  à l’attaque 
d’un  chemin  couvert , que  le  font  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
furieux.  ' Les  Efpagnols  de  toute  condi- 
tion montrent  néanmoins  pour  des  fê- 
tes fi  dangereufes  l’emprefifèment  qu’a- 
voient  les  Romains  pour  les  fêtes  de 
l’amphithéatre.  Malgré  les  efforts  des 
Papes  pour  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux , ils  fubfiftent  encore , & la  nation 
Efpagnole  , qui  fe  pique  de  paroître  du 
moins  leur  obéir  avec  foumiffion , n’a 
point  eu  dans  ce  cas-là  de  déférence  pour 
leurs  remontrances  & pour  leurs  ordres. 
L’attrait  de  l’émotion  fait  oublier  les 
premiers  principes  de  l’humanité  aux  na- 
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tions  les  plus  débonnaires  , & il  cache 
aux  plus  chrétiennes  les  maximes  les  plus 
évidentes  de  leur  religion. 

Beaucoup  de  perfonnes  mettent  tous 
les  jours  une  partie  confidérable  de  leur 
bien  à la  merci  des  cartes  & des  dez , 
quoiqu’elles  n’ignorent  point  les  mau- 
vaifes  fuites  du  gros  jeu.  Les  hommes 
enrichis  par  fes  bienfaits  , font  connus  de 
toute  l’Europe , comme  le  font  ceux  aux- 
quels il  eft  arrivé  quelque  avanture  fin- 
guliere.  Les  hommes  riches  & ruinez 
par  le  jeu , paffent  en  nombre  les  gens 
robuftes  que  les  Médecins  ont  rendus 
infirmes.  Les  fols  & les  fripons  font  les 
feuls  qui  ioiient  par  un  motif  d’avarice 
& dans  la  vûë  d’augmenter  leur  bien  par 
des  gains  continuels.  Ce  ri’eft  do’nc  point 
l’avarice  , c’eft  l’attrait  du  jeu  qui  fait 
que  tant  de  perfonnes  fe  ruinent  à joiier. 
En  effet  un  joiieur  habile  doué  du  talent 
de  combiner  aifément  une  infinité  de 
circonftances  , & d’en  tirer  prompte- 
ment des  conséquences  iuftes  ; un  joiieur 
habile  , dis-je , pourroit  faire  tous  les 
jours  un  gain  certain  en  ne  rifquant  fon 
argent. qu’aux  jeux  où  le  fuccès  dépend 
encore  plus  de  l’habileté  des  tenans  , que 
du  hazard  des  cartes  & des  dez  : cepen- 
dant il  préféré  par  goût  les  jeux  où  le 
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gain  dépend  entièrement  du  caprice  des 
dez  6c  des  cartes , & dans  lefqucls  fon 
talent  ne  lui  donne  point  de  fupériorité 
fur  ' les  autres  joueurs.  La  raifon  d’une 
prédileétion  tellement  oppofée  à lès  in- 
térêts , c’eft  que  les  jeux  qui  lailfent  une 
grande  part  dans  l’événement  à l’habileté 
du  joueur  , exigent  une  contention  d’et  j 
prit  plus  fuivie  : & qu’ils  ne  tiennent  pas  j 
l’ame  dans  une  émotion  continuelle , ain- 
fi  que  le  jeu  des  Landfquenets , la  Baf- 
fette  & les  autres  jeux  où  les  événemens 
dépendent  entièrement  du  hazard  : à ces 
derniers  tous  les  coups  font  décififs,  & 
chaque  événement  fait  perdre  ou  gagner 
quelque  chofe.  Ils  tiennent  donc  lame 
dans  une  efpece  d’extafe , & ils  l’y  tien- 
nent encore,  fans  qu’il  foit  befoin  qu’elle 
contribue  à fon  plaifir  par  une  attention 
férieüfe,  dontnotre  parelTe  naturelle  cher- 
che toujours . à ' fe  difpenfer.  La  pareflê 
eft  un  vice  que  les  hommes  furmontent 
bien  quelquefois , mais  qu’ils  n’étouffent 
jamais  : peut-être  eft-ce  un  bonheur  pour 
la  fociété  que  ce  vice  ne  puifle  pas  être 
déraciné.  Bien  des  gens  croyent  que  lui 
feul  il  empêche  plus  de  mauvaifes  a étions 
que  toutes  les  vertus. 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin , ou 
qui  fe  livrent  à d’autres  pafîions , en 
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connoiiïent  fouvent  les  mauvaifes  fuites 
bien  mieux  que  ceux  qui  leur  font  des 
remontrances  ; mais  le  mouvement  na- 
turel de  notre  ame  , eft  de  fe  livrer  à tout 
ce  qui  l’occupe  , fans  qu’elle  ait  la  peine 
d’agir  avec  contention.  Voilà  pourquoi 
la  plupart  des  hommes  font  aflujettis  aux  ' 
goûts  & aux  inclinations  qui  font  pour 
eux  des  occafions  fréquentes  d’être  occu- 
pez agréablement  par  des  fenfations  vives 
& fatisfailàntes..  Trahit  fua  quemque  vo- 
luptas.  En  cela  les  hommes  ont  le  même 
but;  mais  comme  ils  ne  font  pas  organi- 
fez  de  même , ils  ne  cherchent  pas  tous 
les  mêmes  plaifirs.  . . ; 
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j One  le  mérite  principal  des  Poèmes 
& des  Tableaux  confijie  à imiter 
les  objets  qui  auroient  excité  en 
nous  des  pajjions  réelles . Les  paf- 
fions  que  ces  imitations  font  naître 
en  nous  ne  font  que fuperficielles.  - 

Quand  les  partions  réelles  & vé- 
ritables qui  procurent  à l’ame  fes 
fenfations  les  plus  vives  j ont  des  retours 
li  fâcheux,  parce  que  les  momens  heu-, 

reux 
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reux  dont  elles  font  jouir , font  fuivis  de 
journées  fi  triftes,  l’art  ne  pourroit-il  pas 
trouver  le  moyen  de  féparer  les  mauvai- 
fes  fuites  de  la  plûpart  des  pallions  d’avec 
ce  qu’elles  ont  d’agréable  P L’art  ne  pour- 
roit-il pas  créer  , pour  ainfi.  dire , des 
êtres  d’une  nouvelle  nature  f Ne  pour-i 
roit-il  pas  produire  des  objets  qui  excitaf-  ' 
fent  en  nous  des  pallions  artiiicielles  ca- 
pables de  nous  occuper  dans  le  moment 
que  nous  les  fentons  , j&  incapables  de 
nous  caufer  dans  la  fuite  des  peines  réelles/ 
& des  afflictions  véritables  ? I 

La  Poëfie  & la  Peinture  en  viennent 
à bout.  Je  ne  prétends  pas  foutenir  que 
les  premiers  Peintres  & les  premiers 
Poètes , ni  les  autres  artifans , qui  peu- 
vent  faire  la  même  chofe  qu’eux  , ayent 
porté  fi  loin  leur  idée , & qu’ils  fe  foient 
propofé  des  vues  fi  rafinées  en  travail- 
lant. Les  premiers  inventeurs  du  bain 
n’ont  pas  fongé  qu’il  fut  un  remede  pro- 
pre à guérir  de  certains  maux  , ils  ne 
s’en  font  fervis  que  comme  d’un  rafrai- 
chiflement  agréable  durant  la  chaleur  , 
lequel  on  a découvert  depuis  être  utile 
pour  rendre  la  fanté  dans  certaines  ma- 
ladies : de  même  les  premiers  Poètes  & 
les  premiers  Peintres  n’ont  fongé  peut- 
être  qu’à  flater  nos  fens  & notre  ima- 
Tome  I.  B 
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gination  ; & c’eft  en  travaillant  pour  ce- 
la qu’ils  ont  trouvé  le  moyen  d’exciter 
dans  notre  cœur  des  pallions  artificiel- 
: les.  C’eft  par  hazard  que  les  inventions 
les  pi  us  utiles  à la  fociété  ont  été  trou- 
vées. Quoi  qu’il  en  Toit , ces  phantômes 
de  pallions  que  la  Poëfie  & la  Peinture 
fçavent  exciter  , en  nous  émouvant  par 
les  imitations  qu’elles  nous  préfentent , 
latisfont  au  befoin  où  nous  fommes  d e- 
tre  occupez. 

, Les  Peintres  .&  les  Poètes  excitent 
.j’en  nous  ces  pallions  artificielles,  en 
j préfentant  les  imitations  des  objets  ca- 
L pables  d’exciter  en  nous  des  pallions  vé- 
i ritables.  Comme  l’imprelfion  que  ces 
imitations  font  fur  . nous  eft  du  même 
genre  que  l’imprelfiorr  que  l’objet  imité 
-par  le  Peintre  ou  par  le  Poète  feroit  fur 
nous  : comme  l’impreflion  que  l’imita- 
tion fait  n’eft  différente  de  Pimprelfion 
que  l’objet  imité  feroit , qu’en  ce  qu’elle 
eft  moins  forte,  elle  doit  exciter  dans 
notre  ame  une  palfion  qui  relî'emble  à 
celle  que  l’objet  imité  y auroit  pû  ex- 
citer. La  copie  de  l’objet  doit , pour 
ainfi  dire , exciter  en  nous  une  copie 
* de  la  palfion  que  l’objet  y auroit  excitée, 
jyiais  comme  l’imprelfion  que  l’imitation 
fait  n’eft  pasaufïï  profonde  que  l’impref- 
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?-fion  que  l’objec  même  auroit  faite  ; com- 
me l’imprefîion  faite  par  l’imitation  n’eft 
pas  férieufe , d’autant  qu’elle  ne  va  point 
jufqu’à  la  raifon  pour  laquelle  il  n’y  a 
point  d’illufion  dans  ces  fenfations  , ainfi 
que  nous  l’expliquerons  tantôt  plus  au 
long;  enfin  comme  l’impreflîon  faite  par 
l’imitation  n’affe&e  vivement  que  lame 
fenfitive,  elle  s’efface  bientôt:  Cette  im- 
préfïion  fuperficielle  faite  par  une  imita- 
tion , difparoît  fans  avoir  des  fuites  du-' 
râbles , comme  en  auroit  une  impreffion 
faite  par  l’objet  même  que  le  Peintre  ou 
le  Poète  a imité. 

On  conçoit  facilement  la  raifon  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  l’impref- 
lion  faite  par  l’objet  çiême  , & l’imprel- 
fion  faite  par  l’imitation.  L’imitation  la 
plus  parfaite  n’a  qu’un  être  artificiel , 
elle  n’a  qu’une  vie  empruntée,  au  lieu 
que  la  force  & l’a&ivité  de  la  nature  fe 
•trouvent  dans  l’objet  imité.'  C’eft  en  vertu 
du  pouvoir  qu’il  tient  de  la  nature  même 
que  l’objet  réel  agit  für  nous.  Namque 
iis  qua  in  exemplum  ajfumimus , fubeft  natu - 
ra  & ver  a vis , contra  omnis  imitatio  ficla 
dit ‘Quintilien.  (a) 

• ■ Voilà  d où  procédé  le  plaifir  que  la 

Poëfie  & la  Peinture  font  à tous  les  hom- 

(a)  Inflit.  lib , 10*  f/fp.  2*  *4  • Â 
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mes.  Voilà  pourquoi  nous  regardons 
avec  contentement  des  peintures  dont  le 
mérite  confifte  à mettre  fous  nos  yeux 
. des  avantures  fi  fu  ne  fies  , qu’elles  nous 
auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 
vues'  véritablement  ; car  comme  le  dit 
Ariflote  dans  fa  poétique  :{  a)  Des  monf 
très  & des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  tioferions  regarder , ou  que  nous  ne  ver- 

■ rions  qn  avec  horreur , nous  les  voyons  avec 

■ plaifir  imitez*  dans  les  ouvrages  des  Peintres. 
Mieux  ils  font  imitez* , plus  nous  les  regar- 
dons avidement.  Il  en  efl  de  même  des 
imitations  que  fait  la  Poëfie. 

Le  plaifir  qu’on  fent  à voir  les  imi- 
tations que  les  Peintres  & les  Poètes 
fçavent  faire  des  objets  qui  auroient  ex- 
cité en  nous  des  pallions  dont  la  réalité 
nous  auroit  été  à charge , eft  un  plaifir 
/ pur.  Il  n’efl:  pas  fuivi  des  inconvéniens 
..dont  les  émotions  férieufes  qui  auroient 
été  caufées  par  l’objet  même  , feroient 
l accompagnées. 

Des  exemples  éclairciront  encore 
- mieux  que  des  raifonnemens  une  opi- 
nion que  je  puis  craindre  de  n’expofer 
jamais  alfez  diftinttement.  Le  maffàcre 
des  Innocens  a dû  laifler  des  idées  bien 
funeftes  dans  l’imagination  de  ceux  qui 

CkAf.  4. 
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virent  réellement  les  foldats  effrénez 
égorger  les  enfans  dans  le  fein  des  me- 
res  fanglantes.  Le  tableau  de  le  Brun  où 
nous  voyons  l’imitation  de  cet  événe- 
ment tragique , nous  émeut  & nous  at- 
tendrit , mais  il  ne  laide  point  dans  no- 
tre efprit  aucune  idée  importune  : ce 
tableau  excite  notre  compaffion*,  fans 
nous  affliger  réellement.  Une  mort  relie 
que  la  mort  de  Phèdre  : une  jeune  Prin- 
cefle  expirante  avec  des  convulfions  af- 
freufes , en  s’accufant  elle  - même  des 
crimes  atroces  dont  elle  s’eft  punie  par 
le  poifon , feroit  un  objet  à fuir.  Nous 
ferions  plufieurs  jours  avant  que  de  pou- 
voir nous  diftraire  des  idées  noires  & 
funeftes  qu’un  pareil  fpeétacle  ne  man- 
queroit  pas  d’empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  préfente  l’imitation  de  cet  événe- 
ment , nous  émeut  & nous  touche  fans 
laifler  en  nous  la  lèmence  d’une  triftelTe 
durable.  Nous  joüilfons  de  notre  émo- 
tion, fans  être  allarmez  par  la  crainte 
qu’elle  dure  trop  long-tems.  C’eft , fans 
nous  attrifter  réellement , que  la  pièce  de 
Racine  fait  couler  des  larmes  de  nos 
yeux  : l’afflidion  n’ell , pour  ainfi  dire  , ' 
que  fur  la  fuperficie  de  notre  cœur , & 
nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  fini-/ 
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ront  avec  la  repréfentation  de  la  fi&ioir 

ingénieufe  qui  les  fait  couler. 

Nous  écoutons  donc  avec  plaifir  les 
hommes  les  plus  malheureux , quand  ils 
nous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
par  le  moyen  du  pinceau  d’un  Peintre  ,• 
ou  dans  les  vers  d’un  Poète  ; mais , com- 
me le  remarque  Diogene  Laerce  ; nous 
ne  les  écouterions  qu’avec  répugnance 
s’ils  déploroient  eux-memes  leurs  mal- 
heurs devant  nous.  Itaque  eos  qui  lamen- 
tationes  imitant ur  libenter  , qui  autem  ve- 
rè  lamentantur , hos  fine  voluptate  audimus , 
dit  la  Verfion  latine,  (a)  Le  Peintre  & 
le  Poète  ne  nous  affligent  qu’autant  que 
nous  le  voulons,  ils  ne  nous  font  aimer 
leurs  Héros  & leurs  Héroïnes  qu’autant 
qu’il  nous  plaît  : au  lieu'  que  nous  no 
ferions  pas  les  maîtres  de  la  mefure  de 
nos  fentimens  ; nous  ne  ferions  pas  les 
maîtres  de  leur  vivacité  comme  de  leur 
durée , fi  nous  avions-été  frappez  par  les 
objets  mêmes  que  ces  nobles  Artifans 
ont  imitez. 

Il  efl  vrai  que  les  jeunes  gens  qui 
s’adonnent  à la  ledure  des  Romans  , 
dont  l’attrait  confifte  dans  des  imita- 
tions poétiques,  font  fujets  à être  tour- 
mentez par  des  afflidions  & par  des  dé- 

(a)  In  vdrifiif fo.  * 1 
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firs  très  - réels  ; mais  ces  maux  ne  font  | 

pas  les  fuites  nécellaires  de  rémotion  | 

artificielle  caufée  par  le  portrait  de  Cy-  j 

rus  & de  Mandane.  Cette  émotion  ar- 
tificielle n’en  eft  que  Poccafion  ; elle, fo- 
mente dans  le  cœur  d’une  jeune  perfonne  j 

qui  lit  les  Romans  avec  trop  de  goût  , ; 

les  principes  des  pallions  naturelles  qui  - j 

font  déjà  en  elle , & la  difpofe  ainfi  à 
concevoir  plus  aifément  des  fentimens 
palîionnez  & férieux  pour  ceux  qui  font 
a portée  dp  lui  en  infpirer  : ce  n’eft  point 
Cyrus  ou  Mandane  qui  font  le  fujet  de 
fes  agitations. 

On  dit  bien  encore  qu’on  a vu  des 
hommes  fe  livrer  de  fi  bonne  foi  aux 
imprelfions  des  imitations  de  la  Poëfie  , 
que  la  raifon  ne  pouvoir  plus  reprendre 
fes  droits  fur  leur  imagination  égarée. 

On  fçait  l’avanture  des  habitans  d’Ab* 
dere,  qui  furent  tellement  frappez  par  les 
images  tragiques  de  l’Andromède  d’Eu- 
ripide , que  l’imitation  fit  fur  eux  une 
imprellion  férieufe  & de  même  nature 
que  l’impreflion  que  la  chofe  imitée  au- 
roit  fait  elle- même  : ils  en  perdirent  le 
fens  pour  un  tems,  comme  il  pourroit 
arriver  de  le  perdre  à la  vûë  d’événe-  ■ 
mens  tragiques  à l’excès.  On  cite  aufii  , 

un  bel  efprit  du  dernier  fiécle  , qui  trop 
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ému  par  les  peintures  de  l’ Aftrée , Ce  crut 
le  fucceffeur  de  ces  Bergers  galands , qui 
n’éurent  jamais  d’autre  patrie  que  les r 
eftampes  & les  tapifleries.  Son  imagi- 
nation altérée  lui  fit  faire  des  extrava- 
gances femblables  à celles  que  Cervan- 
tes fait  faire  en  une  folie  du  même  gen- 
re , mais  d’une  autre  efpece , à fon  Dom 
Quichotte , après  avoir  fuppofé  que  la 
leéhire  des,  proueflfes  de  la  Chevalerie 
errante  avoit  tourné  la  tête  à ce  bon  Gen- 
tilhomme. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  des  hom- 
mes qui  ayent  en  même  tems  le  cœur 
fi  fenfible  & la  tête  fi  foible  : fuppofé 
qu’il  en  foit  véritablement  de  tels  ,•  leur 
petit  nombre  ne  mérite  pas  qu’on  faffe 
une  exception  à cette  réglé  générale  : 
que  notre  ame  demeure  toujours  la 
maîtrefle  de  ces  émotions  fuperficielles 
-que  les  vers  & les  tableaux  excitent  en 
'elle. 

On  peut  même  penfer  que  le  Berger 
vifionnaire  dont  je  viens  de  parler , n’au- 
roit  jamais  pris  ni  pannetiere  ni  hou- 
lette , fans  quelque  Bergere  qu’il  voyoit 
tous  les  jours  ; il  eft  vrai  feulement 
que  fa  paffion  n’auroit  pas  produit  des 
effets  auffi  bizarres , fi  pour  me  fervir 
de  cette  expreffion , elle  n’eût  été  en- 
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tée  fur  les  chimères  donc  la  le&ure  de 
l’Aftrée  avoir  rempli  fon  imagination. 
Car  pour  l’avanture  d’ Abdere  , le  fait , 
comme  il  arrive  toujours , eft  bien  moins 
merveilleux  dans  l’auteur  original  que 
dans'  la  narration  de  ceux  qui.  nous  le 
donnent  de  la  troifiéme  ou  de  la  fécon- 
dé main.  Lucien  raconte  feulement  (a) 
que  les  Abderitains  ayant  vû  la  repréfen- 
tation  de  l’ Andromède  d’Euripide  du- 
rant les  chaleurs  les  plus  ardentes  de  l’é- 
té,, plufieurs  d’encre  eux  qui  tombèrent 
malades  bientôt  après,  réeitoient  dans 
le  tranfport  de  la  fièvre  des  vers  de  cet- 
te tragédie;  c’étoit  la  derniere  chofe  qui 
eût  fait,  fur  eux  une  grande  impreffion» 
Lucien  ajoute  que  le  froid  de  l’hyver , 
dont  la  propriété  eft  d’éteindre  ■ les  ma- 
ladies épidémiques  allumées  par  l’intem- 
périe de  l’été , fit  cefler  la  déclamations 
& la  maladie. 


( 4 ) Dans  la  maniéré  d'écrire  l’Hifieire. 
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SECTION  IV. 

# » 

Du  pouvoir  que  les  imitations  ont  fur 
nous , & de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  cœur  ejl  ému . 

/ f 

J I • 

Pi  E R s o n n e ne  doute  que  les.Poë- 
_ - mes  ne  puiflènc  exciter  en  nous  des. 
pallions  artificielles  ; mais  il  paroîtra 
peut-être  extraordinaire  à bien  du  monde 
& même  à des  Peintres  de  profeffion  / 
d’entendre  dire  que  des  tableaux,  que 
des  couleurs  appliquées  fur  une  toile , puifi 
fent  exciter  en  nous  des  pallions  : cepen-» 
dant  cette  vérité  ne  peut  furprendre  que 
ceux  qui'  ne  font  # pas  d’attention  à ce 
qui  fe  paflfe  dans  eux-mêmes.  Peut-on 
voir  le  tableau  du  Poulîin  qui  repréfen- 
te la  mort  de  Germanicus , fins  être  ému 
de  compaflîon  pour  ce  Prince  & pour 
la  famille,  comme  d’indignation  contre 

Tiberef  Les  Grâces  de  la  Gallerie  du 

• % • 

Luxembourg , &-plufieurs  autres  tableaux 
n’auroient  pas  été  défigurez  ,.  fi  leurs 
polfeiTeurs  les  eu  fient  vus  fans  émotion  ; 
car  tous  les  tableaux  ne  font  pas  du  gen- 
re de  ceux  dont  parle  Ariftote,  quand 
il  dit  : Jjhiil  eft  des  tAhleaux  aujfî  caj>A- 
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lies  de  faire  rentrer  en  eux -mêmes  les 
hommes  vicieux  , que  les  préceptes  de  mo- 
rale donnez*  par  les  Philofophes.  ( a)  Les 
perfonnes  délicates  fouflfrenc-  elles  dans 
leurs  cabinets  des  tableaux  dont  les  figur 
•res  font  hideufes , comme  feroit  le  tableau 
de  Promethée  attaché  au  rocher , & peint 
par  Michel  - Ange  de  Caravage.  L’i- 
mitation d’un  objet  hideux  fait  fur 
, elles  une  impreflion  qui  approche  trop 
de  celle  que  l’objet  même  auroit  faite. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  rapporte  l’hif- 
toire  d’une  Courtilane  , qui  dans  un  lieu 
où  elle  n’étoit  pas  venue  pour  faire  des 
réflexions  férieufes,  jetta  les  yeux  par 
hazard  fur  le  portrait  d’un  Polémon , Phi- 
lofophe  fameux  pour  fon  changement 
de  vie , lequel  tenoit  du  miracle  , & qui 
rentra  en  elle-même  à la  vue  de  ce  por- 
trait. Cedrcnus  raconte  qu’un  tableau 
du  Jugement  dernier  contribua  beau- 
coup à la  çonverfion  d’un  Roi  des  Bul- 
gares. Ceux  qui  ont  gouverné  les  peu- 
ples dans  tous  les  tems,  ont  toujours  fait 
ufage  des  peintures  & des  lia  tues  pour 
leur  mieux  infpirer  les  fentimens  qu’ils- 
vouloient  leur  donner , foit  en  religion 
foit  en  politique. 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  g’ran- 
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de  impreffion  fur  les  hommes , principal 
lement  dans  les  contrées  où  communé- 
ment ils  ont  le  fentiment  très-vif,  telles 
que  font  les  Régions  de  l’ Europe  les  plus 
voifines  du  Soleil  , & les  côtes  de  l’Afie 
& de  l’Afrique  qui  font  face  à ces  Ré- 
gions. Qu’on  fe  fouvienne  de  la  défenfe 
que  les  tables  de  la  Loi  font  aux  Juifs, 
de  peindre  & de  tailler  des  figures  humai- 
nes: elles  faifoient  trop  d’impreffion  fur  un 
peuple  enclin  par  fon  cara&ere  à fe  paf- 
lionner  pour  tous  les  objets  capables  de 
l’émouvoir. 

Dans  quelques  pays  Protefians  , où 
fous  prétexte  de  Réforme , les  ftatuës  & 
les  tableaux  ont  été  bannis  des  Eglifes  ; 
le  Gouvernement  ne  laifle  pas  de  met- 
tre en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu- 
re a naturellement  fur  les  hommes  pour 
contribuer  à tenir  le  peuple  dans  le  ref- 
ped  des  Loix.  On  voit  au-deflùs  des 
placards  où  ces  Loix  font  écrites , des  ta- 
bleaux repréfentans  le  fupplice  auquel 
les  infradeurs  qui  les  violeroient , feroienc 
condamnez.  Il  faut  que  dans  cet  Etat , 
rempli  d’Obfervateurs  politiques  qui 
étendent  leur  attention  fur  bien  des  cho- 
fes . aufquelles  on  ne  daigne  point  faire 
réflexion  en  d’autres  pays , nos  Obferva- 
teurs  ayent  remarqué  que  ces  tableaux 
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ctoient  propres  à donner  du  moins  aux 
enfans  qui'  doivent  un  jour  devenir  des 
hommes , plus  de  crainte  des  châtimens 
prononcez  par  la  Lot.  Dans  la  Républi- 
que don-t  je  parle  , on  fait  apprendre  à 
lire  aux  enfans  dans  des  livres  dont  l’é- 
loquence eft  à la  portée  de  cet  âge , & 
remplis  encore  d’images  qui-  repréfen- 
tent  des  événemens  arrivez  dans  leur 
propre  patrie  , lefquels  font  propres  à 
leur  tnfpirer  de  l’averfion  contre- la  puif- 
fànce  de  l’Europe  qui  dans  le  tems  eft  la 
plus  fufpeéte  à la  République.  Lorfque 
le  fyftême  de  l’Europe  vient  à changer  , 
on  fait  un  nouveau  livre , & on  fubftituë 
la  PuftTance  qui  eft  devenue  redoutable 
à l’Etat,  à la  place  de  celle  qu'il  a cefle 
de  craindre-. 

La  profeflion  de  Quintilién  étoitd’en» 
feigner  aux  hommes  l’art  d’émouvoir 
les  autres  hommes  par  la  force  de  la 
parole  : cependant  Quintilién  met  en 
parallèle  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
le  pouvoir  de  l’art  Oratoire.  Sic  in  inti- 
fnos , dit-il  en  parlant  de  la  Peinture , (ai) 
pénétrât  fenfus , ut  vim  dicendi  non  mar- 
quant fuperare  videatur.  Le  même  Au- 
teur rapporte  qu’il  a vu  quelquefois  les 
aceufateurs  faire  expofer  dans  le  Tribu.- 

(.4  ) Injiii.  lit ..  ii«  c.  }.. 
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nal  un  tableau , où  le  crime  dont  ils 
pourfuivoient  la  vengeance étoit  repré- 
ienté , afin  d'exciter  encore  plus  effica- 
cement l’indignation  des  Juges  contre  le 
coupable.  On  appelloit  la  Peinture  au 
fècours  de  l’art  Oratoire  en  un  tems  où 
cet  Art  étoit  dans  fa  perfection.  Et  ipfe 
aliquando  vidi  depiclam  tabulant  fupra  Jo- 
vem , in  imaginent  rei  eu.]  us  atrocitate  judex 
erat  comtnovendus.  [a] 

Quand  on  fait  attention  à la  fenfibi- 
Jité  naturelle  du  cœur  humain , à fa  dif- 
pofition  pour  être  ému  facilement  par 
tous  les  objets  dont  les  Peintres  & les 
Poètes  font  des  imitations  * on  n’eft  pas 
fùrpris  que  les  vers  & les  tableaux  mê- 
mes puifîent  l’agiter.  La  nature  a voulu 
mettre  en  lui  cette  fenfibilité  fi  promp- 
te & fi  foudaine , comme  le  premier  fon- 
dement de  la  fociété.  L’amour  de  foi- 
même  qui  fe  change  prefque  toujours 
en  amour  propre  immodéré  , à mefure 
que  les  hommes  avancent  en  âge,  les 
rend  trop  attachez  à leurs  intérêts  pré- 
fens  & à venir , & trop  durs  envers  les 
autres  , lorfqu’ils  prennent  leur  réfolu- 
tion  de  fens  raffis.  Il  étoit  à propos  que- 
les  hommes  puflènt  être  çirez  de  cet  état 
facilement.  La  nature  a donc  pris,  le 

),  Injfit.  lib  fi.  c.  i. 
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parti  de  nous  contraire  de  maniéré  que 
l’agitation  de  tout  ce  qui  nous  approche 
eut  un  puiflfant  empire  fur  nous,  afin 
que  ceux  qui  ont  befoin  de  notre  indul- 
gence ou  de  notre  fecours , puflent  nous 
ébranler  avec  facilité*  Ainfi  leur  émo- 
tion feule  nous  touche  fubitement  ; & 
ils  obtiennent  de  nous , en  nous  atten- 
d ridant , ce  qu’ils  n’obtiendroient  jamais 
par  la  voie  du  raifonnement  & de  la 
convi&ion.  Les  larmes  d’un  inconnu 
nous  émeuvent  même  avant  que  nous 
fçachions  le  fujet  qui  le  fait  pleurer.  Les 
cris  d’un  homme  qui  ne  tient  à nous 
que  par  l’humanité , nous  font  voler  à 
fon  fecours  par  un  mouvement  machi- 
nal qui  précédé  toute  délibération.  Ce- 
lui qui  nous  aborde  la  joie  peinte  fur  le 
vifage  , excite  en  nous  un  fentiment  de 
joie , avant  que  nous  foyons  informez  du 

fojet  de  la  fienne. 

„ . . . „ ‘ : • • » 

Ut  ridentibus  arrident , ira  flentihus  adjlent 

Humani  vultus . (<*).,*, 

» ' ♦ i . * • # 

Pourquoi  les  Aéteurs  qui  fe  paflion- 
nent  véritablement  en  déclamant , ne 
laiflent-ils  pas  de  nous  émouvoir  & de 
nous  plaire,  bien  qu’ils  ayent  des  dé- 
fauts ellentiels  : c’eft  que  les  hommes 

(a  \}lQYAtius-  de  *Atau 
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qui  font  eux-mêmes  touchez , nous  tou- 
chent fans  peine.  Les  Aâÿurs  dont  je 
parle  , font  émus  véritablement , & cela 
leur  donne  le  droit  de  nous  émouvoir  , 
quoiqu’ils  ne  foient  point  capables  d’ex- 
primer les  pallions  avec  la  noblelfe  ni 
avec  la  jufteffe  convenable..  La  nature 
dont  ils  font  entendre  la  voix , fupplée  à 
leur  infuffifance.  Ils  font  ce  qu’ils  peu- 
vent ; elle  fait  le  relie. 

De  tous  les  : talens  qui  donnent  de 
l’empire  fur  les  autres  hommes,  le  talent 
le  plus  puilîant  n’eft  pas  la  fupériorité 
d’efprit  6c  de  lumières  : c’ell  le  talent 
de  les  émouvoir  à lbn  gré  ; ce  qui  fe 
fait  principalement  en  paroiflant  foi- 
même  ému  , & pénétré  des  fentimens 
qu’on  veut  leur  infpirer..  C’elt  le  talent 
d’être  comme  Catilina , Cujus  rei  libet  (i- 
mulator  , qu’on  appellera , fi  on  veut , le 
talent  d’être  grand  Comédien..  Ceux  des 
’Anglois  qui  font  le  mieux  informez  de 
^Fhiftoire  de  leur  pays,  ne  parlent  pas 
d’Olivier  Cromwel  avec  la  même  ad- 
miration, que  le  commun. delà  Nation; 
ils  lui  refuiént  ce.  génie  étendu  > pénér 
tant  6t  fupérieur  que  lui  donnent  bien 
des  gens  r 6t  ils  lui.  accordent  pour  tout 
mérite  la  valeur  du  limple  foldat , 6c  lé- 
saient d’avoir  fçu  paroître  pénétré  des. 
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fentimens  qu’il  vouloic.  feindre,  & aufît 
ému  des  paiïions  qu’il  vouloic  infpirer 
aux  autres , que  s’il  les  avoir  fenties  vé- 
ritablement. Turlow,  difent-ils,  lui  ex- 
pliquoit  dans  le  tems  , 6c  comme  on 
l’explique  à une  femme  qu’on  veut  faire 
agir  dans  une  affaire  importante  , quel- 
les perfonnes  il  falloir  gagner  pour  faire 
réuffir  un  projet , & par  quel  endroit  il 
falloir  les  attaquer.  Olivier  leur  parloir 
enfuite  fi  pathétiquement , qu’il  les  ga- 
gnoit.  L’Europe  furprife  de  le  voir  dé- 
tourner à fon  avantage  l’événement 
qu’on  avoit  cru  le  devoir  perdre , lui 
faifoit  honneur  pour  ce  fuccès  de  plu- 
fieurs  vertus  qu’il  n’avoit  pas.  : c’eft  ainfi 
que  fa  réputation  s’eft  établie.  Quelques 
contemporains  d’un  Miniftre  des  plus 
illuftres  que  la  France  ait  eu  dans  le  der- 
nier fiécle , difoient  de  lui  quelque  chofe 
d’approchant. 

Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces 
réduits  où  plufieurs  joueurs  font  affis  au  • 
tour  de  différentes  tables  : pourquoi  un 
inftinél  fecret  nous  fait-il  prendre  place 
auprès  des  joueurs  qui  rifquent  de  plus 
groffes  fommes  , bien  que  leur  jeu  ne 
foit  pas  auffi  digne  de  curiofité  que  ce- 
lui qui  fe  joue  fur  les  autrés  tables  ? Quel 
attrait  nous  ramene  auprès  d’eux , quand 
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un  mouvement  de  curiofué  nous  a fait 
aller  voir  ce  que  la  fortune  décidoit  for 
les  théâtres  voifins  ? C’ell  que  l’émotion 
des  autres  nous  émeut  nous-mêmes  , 6c 
ceux  qui  joiient  gros  jeu  nous  émeuvent 
davantage , parce  qu’eux-mémes  ils  font 
plus  émus. 

Enfin  il  ell  facile  de  concevoir  com- 
ment les  imitations  que  la  Peinture  & 
la  Poëfie  nous  prcfentent , font  capables 
de  nous  émouvoir , quand  on  fait  réfle- 
xion qu’une  coquille  , une  fleur  , une 
médaille  où  le  tems  n’a  laifle  que  des 
phantômes  de  lettres  6c  de  figures  5 ex- 
citent des  pallions  ardentes  6c  inquiètes: 
le  defir  de  les  voir , 6c  l’envie  de  les  pot- 
féder.  Une  grande  paflion  allumée  par 
le  plus  petit  objet , eft  un  événement  or- 
dinaire. Rien  n’efl:  furprenant  dans  nos 
pallions  qu’une  longue  durée. 


r-  / 
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SECTION  V. 

Platon  ne  bannit  les  Poètes  de 
fa  République , quyà  caufe  de  Pim - 
preffion  trop  grande  que  leurs  imi- 
tations peuvent  faire . 

. * 

L’Impression  que  les  imitations 
font  fur  nous  en  certaines  circonftan- 
ces  paroît  même  fi  forte , & par  confé-. 
quent  fi  dangereufe  à Platon,  qu’elle  eft 
caufe  de  la  réfolution  qu’il  prend  de  ne. 
point  fouflfrir  l’imitation  Poétique , ou  la 
Poëfie  proprement  dite , dans  cette  Ré- 
publique idéale  dont  il  réglé  la  conftitu- 
-tion  avec  tant  de  plaifir.  Il  craint  que 
les  peintures  & les  imitations  qui  font 
l’efîênce  de  la  Poëfie , ne  faffent  trop  d’e£ 
fet  fur  l’imagination  de  fon  peuple  fa- 
vori, qu’il  fe  repréfentoit  avec  la  con- 
ception aulîi  vive  & d’un  çaturel  aufîi 
fenfible  que  les  Grecs  fes  compatriotes. 
Les  Poètes , dit  Platon  , ne  le  plaifent 
point  à nous  décrire  la  tranquillité  de 
l’intérieur  d’un  homme  fage , qui  confer- 
ve  toujours  une  égalité  d’efprit  à l’é- 
preuve des  peines  & des  plailirs.  Ils  ne 
font  pas  fervir.le  talent  de  la  fiélion 
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à nous  peindre  la  fituation  d’un  hom- 
me qui  fouffre  avec  confiance  la  perte 
d’un  fils  unique.  ( a ) Ils  n’introduifent 
pas  fur  les  théâtres  des  perfonnages  qui 
lçachent  faire  taire  les  pallions  devant  la 
raifon.  Les  Poètes  n’ont  pas  tort  fur  ce 
point.  Un  Stoïcien  jouëroit  un  rôle  bien 
ennuieux  dans  une  tragédie.  Les  Poètes 
qui  veulent  nous  émouvoir , c’eft  Platon 
qui  reprend  la  parole , préfentent  des 
objets  bien  différens  : ils  introduifent 
dans  leurs  Poèmes  des  hommes  livrez  à 
des  defirs  violens,  des  hommes  en  proie 
à toutes  les  agitations  des  pallions , ou 
qui  lutent  du  moins  contre  leurs  fecouf- 
fes.  En  effet  les  Poètes  fçavent  fi  bien 
que  c’eft  l’agitation  d’un  aéteur  qui 
nous  fait  prendre  plaifir  à l’entendre 
parler , qu’ils  font  difparoître  les  perfon- 
nages dès  qu’il  eft  décidé  s’ils  feront 
heureux  ou  malheureux , dès  que  leur 
deflinée  eft  fixée.  Or , fuivant  le  fenti- 
ment  de  Platon , l’habitude  de  fe  livrer 
aux  paflions , même  à ces  pallions  artifi- 
cielles , que  la  Poëfie  excite , affoiblit  en 
nous  l’empire  de  l’ame  fpirituelle,  & nous 
difpofe  à nous  laiflèr  aller  aux  tnouve- 
mens  de  nos  appétits.  C’eft  un  déran- 
gement de  l’ordre  que  ce  Philofophe 

(a)  De  Hef.  lib . 10,  f . *04*  £ dis.  îrrwni, 
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: voudroit  établir  dans  les  actions  de 
. l’homme  qui , félon  lui  , doivent  être 
réglées  par  fon  intelligence,  & non  pas 
- gouvernées  par  les  appétits  de  l’anie  fen- 
litive. 

- Platon  ■(  a ) reproche  encore  un  autre 
inconvénient  à la  Poëfie  : c’eft  que  les 
. Poètes , en  fe  mettant  auiïi  fouvent  qu’ils 
le  font  à la  place  des  hommes  vicieux 
• dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens , 
contractent  à la  fin  les  moeurs  vicieufes 
dont  ils  font  tous  les  jours  des  imita- 
tions. Il  eft  trop  à craindre  que  leur  efi- 
prit  ne  fe  corrompe  à force  de  s’entre- 
tenir des  idées  qui  occupent  les  hommes 
corrompus.  Frequens  imitatio , a dit  de- 
puis Quintilien  ( b ) en  parlant  des  Co- 
médiens tranfit  in  mores. 

Platon  ( c ) appuie  de  fa  propre  expé- 
rience les  raifonnemens  qu’il  fait  fur  les 
mauvais  effets  de  la  Poëfie.  Après  avoir 
avoué  que  fouvent  il  s’eft  trop  laiffé  fé- 
duire  à fes  charmes,  il  compare  la  pei- 
ne qu’il  fent  à fe  féparer  d’Homere  à 
la  peine  d’un  amant  forcé , après  bien 
des  combats  , à quitter  une  maîtreflè 
qui  prend  trop  d’empire  fur  lui.  Il  l’ap- 


( a ) De  Rep.  lib . $.  p. 

(£)  Infl  Or.  Itb.  1.  c, 

) De  Rep,  lib,  10*  f.  6oy, 
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pelle  ailleurs  le  Poète  par  excellence  & 
le  premier  de  tous  les  inventeurs.  Si 
Platon  exclut  les  Poètes  de  fa  Républi- 
que j on  voit  bien  qu’il  ne  les  en  exile 
que  par  la  même  raifon  qui  engage  les 
- Prédicateurs  à prêcher  contre  les  fpec- 
tacles,  & qui  faifoit  chafler  d’ Athènes 
..ceux  des  citoyens  qui  plaifoient  trop  à 
leurs  compatriotes.  . N 

Voilà  les  motifs  qui  font  profcrire  à 
Platon  la  partie  de  l’Art  poétique  qui 
.confifte  à peindre  & à imiter  •,  car  il 
confent  à garder  dans  fa  république  la 
. partie  de  cet  Art  qui  enfeigne  la  cori- 
. ftruâion  du  V ers  & la  compofition  du 
. Métré , c’eft  la  partie  de  l’Art  qu’on 
. nomme  fou  vent  Verfification  , & que 
nous  appellerons  quelquefois  dans  ces 
Réflexions  la  Mécanique  de  la  Poëfie. 
Platon  vante  même  allez  cette  partie  de 
■ l’Art  poétique , laquelle  fçait  rendre  un 
difcours  plus  pompeux  & plus  agréable 
à l’oreille  , en  introduifant  dans  fes 
phrafes  ün  nombre  & une  harmonie 
qui  lui  plaifent  plus  que  la  cadence  de 
la  profe.  Selon  lui , les  louanges  des 
Dieux  & celles  des  Héros  mifes  en  vers 
en  deviennent  plus  capables  de  plaire  & 
de  fe  faire  retenir.  Le  but  de  Platon  eft 
toujours  de conferver  dans  fon, état. les 
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parties  d’un  Art  qui  font  prefque  inca- 
pables de  nuire , lorfqu’il  profcr it  celles 
qui  lui  femblent  trop  dangereufes.  C’efl; 
ainfi  qu’en  banniflànt  de  la  République 
ceux  des  Modes  delà  Mufique ancienne , 
dont  les  chants  mois  & efféminez  lui 
font  fufpeéls , il  y conferve  d’autres  Mo- 
des dont  les  chants  ne  lui  paroiflent  pas 
devoir  être  pernicieux. 

On  pourroit  répondre  à Platon , qu’un 
Art  nécelïaire  & même  fimplement  uti- 
le dans  la  fociété , n’en  doit  pas  être  ban- 
ni, parce  qu’il  peut  devenir  un  Art  nui- 
fîble  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abu- 
feroient.  On  ne  doit  proferire  dans  un 
Etat  que  les  Artsfuperflus  & dangereux 
en  même  tems , & fe  contenter  de  pren- 
dre des  précautions  pour  empêcher  les 
Arts  utiles  d’y  faire  du  dommage  : Pla- 
ton lui-même  ne  défend  pas  de  culti- 
ver la  vigne  fur  les  coteaux  de  là  Ré- 
publique , quoique  les  excès  d u vin  faf- 
ient  commettre  de  grands  défordres,  & 
quoique  les  attraits  de  cette  liqueur  en- 
gagent louvent  d’en  prendre  au- delà  du 
befoin. 

Le  • bon  ufage  que  plufieurs  Poètes 
ont  fait  dans  tous  les  tems  de  l’inven- 
tion & des  imitations  de  la  Poëfie , mon- 
tre afTez  qu’elle  n’eft  pas  un  Arc  inu« 

( • 
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tile  dans  la  fociété.  Comme  il  efl  aufîî 
propre  par  fa  nature  à peindre  les  ac- 
tions qui  peuvent  porter  les  hommes 
aux  penfées  vertueufes  , que  les  actions 
- qui  peuvent  fortifier  les  inclinations 
corrompues  : il  ne  s’agit  que  d’en  faire 
un  bon  ufage.  La  peinture  des  aêtions 
vertueufes  échauffe  notre  ame  ; elle  l’é- 
le  ve  en  quelque  façon  au-deffus  d’elle- 
même,  & elle  excite  en  nous  des  par- 
lions loiiables  , telles  que  font  l’amour 
de  la  patrie  & de  la  gloire.  L’habitude 
de  ces  pallions  nous  rend  capables  de 
bien  des  efforts  de  vertu  & de  courage  , 
que  la  raifon  feule  ne  pourrcit  pas  nous 
faire  tenter.  En  effet  le  bien  de  la  fociété 
exige  fouvent  des  fervices  fi  difficiles , 
qu’il  eft  bon  que  les  pallions  viennent 
au  fecours  du  devoir  pour  engager  un 
citoyen  à les  rendre.  Enfin  un  bon 
Poète  fçait  difpofer  de  maniéré  les  pein- 
tures qu’il  fait  des  vices  & des  paffions  , 
que  fes  Le&eurs  en  aiment  davantage 
la  fagefle  & la  vertu.  En  voilà  fuffifam- 
ment  à ce  fujet  , d’autant  plus  que  les 
Poëfies  Françoifes , comme  nous  le  di- 
rons dans  la  fuite , ne  fçauroient  pren- 
dre le  même  empire  fur  les  hommes  que 
celle  dont  Platon  craignoit  fi  fort  les 
effets.  D’ailleurs  notre  naturel  n’efl:  pas 

auffi 
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au fii  vif,  ni  aufli  fenfible que letoit celui 
des  Athéniens. 

Mais  Platon  fait  encore  une  autre  ob- 
jection contre  le  mérite  de  la  Poëfie» 
C’efl  que  les  Poètes  ne  font  que  les 
imitateurs  & les  copiftes  des  ouvrages 
5c  des  productions  des  autres  artifans. 
Le  Poète  ( a ) qui  fait  la  defcription  d’un 
Temple  .n’eft , félon  lui , que  le  copifte 
de  l’ArchiteCte  qui  l’a  fait  élever  ; j’en 
tombe  d’accord , & que  j’aimerois  mieux 
être,  par  exemple,  l’ArchiteCte  qui  a 
fait  bâtir  l’Eglife  de  Saint  Pierre  de  Ro- 
me , que  le  Poète  qui  en  auroit  fait  en 
yers  une  belle  defcription.  Je  veux  mê- 
me qu’il  y ait  plus  de  mérite  à trouvée 
les  proportions  qui  rendent  un  vaiflèau 
excellent  voilier,  qu’à  décrire  la  rapidité 
de  fon  vol  fur  les  vailles  plaines  de  la  mer. 
Mais  fouvent  aufii  le  mérite  efl  moindre 
à être  l’ouvrier  qu’à  être  l’imitateur  P 
N’y  a-t’il  pas  plus  de  mérite  d’avoir 
peint  un  vieil  livre  comme  l’a  fait  DeL 
préaux , que  de  l’avoir  relié , & imprimé 
fi  l’on  veut  ? 

A ces  mots  il  faifit  un  gros  Infortiac. 

Groffi  des  vifions  d’Accurfe  & d’Alciat 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture  , 

(<t)  T)t  Ken.  lu,,  n. 

Tome  /. 
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Dont  quatre  aïs  niai  unis  foiaioient  la  couver- 

turc 

Entourée  à demi  d’un  vieil  parchemin  noir 
' où  pendoit  à trois  clous,  un  refte  de  fermoir. 

..  Ici  le  Copifte  vaut  mieux  que  l’Ori- 
ginal. D’ailleurs  combien  de  choies  les 
■Poètes  imitent-ils , lefquelles  ne  font  pas 
l’ouvrage  des  hommes , comme  le  ton- 
nene  & les  autres  meteores , en  un  mot 
toute  la  nature , l’ouvrage  du  Créateur. 
'Mais  ce  raifonnement  deviendroit  une 
r difeuffion  Philofôphique  qui  nous  mene- 
ïoit  trop  loin;  contentons-nous  de  dire 
que  la  lbciété  qui  exclueroit  de  fon  fein 
tous  les  citoyens  dont  l’art  pourroit  être 
tiuifible , deviendroit  bien- tôt  le  féjour 
de  l’ennui. 


SECTION  VI. 

De  la  nature  des  fujets  que  les  P ein - 
tres  & les  Poètes  traitent.  Qu! ils 
' ne  Jpaür oient  lés  choijir  trop  inte- 
" ■ reffans  par  eux-mêmes « 

DÉ  s que  l’attrait  principal  de  la  Poë- 
fie  & de  la  Peinture , dès  que  le 
pouvoir  qu’elles  ont  pour  nous  émou- 
voir 6c  pour  nous  plaire , vient  des  imita- 
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lions  quelles  fçavent  faire  des  objets 
capables  de  nous  intérelier  : la  plus 
grande  imprudence  que  le  Péintre.  ou  le 
Poiëte,  puiffent.  faire  , ■ c’ed  de  prendre 
pour  l’objet  principal  de  leur  imitation 
des  choies  que  nous'  regarderions  avec  . 
indifférence  dans  la  nature:  c’eft  d’em- 
ployer  leur  Art  a nous  repréfenter  des 
aftions  qui  ne  s’attireroient  qu’une  at- 
tention médiocre  fi.  nous  les  voyions  vé- 
ritablement. Comment  ferons- nous  tou*  , 
chez  par  la  copie-  d’un  original  inca- 
pable de  nous  affeéter  ? Comment  fe- 
rons nous  attachez  par  un  tableau  qui 
repréfente- un  villageois  paflant  fon  che- 
min en  conduifant  deux  bêtes  dé  fom- 
me , fi  l’aélion  que  ce  tableau  imite  ne 
• peut  pas  nous  attacher  ? U n conte  en  vers 
qui  décrit  une  avanture  que  nous  au- 
rions vûë , fans  y prendre  beaucoup  d’in- 
térêt-, nous  intéreffera  encore  moins. 
L’imitation  ; agit  toujours  plus  foible-|; 
ment  que  l’objet  imité  : ( a)  Jguidquid 
■ alteri  [mile  efi  necejfe  eft  minus  fit , eo 
quoi  imitarur..  L’imitation  ne  fçauroit' 
donc  nous  émouvoir,  quand  lavchofe 
imitée  n’eft  point  capable  de  le  faire./ 
Les  fujets  que  Teniers , Wowermans  & 
les . autres  .Peintres  de  ce  > geftré  ont  re- 
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préfentez  , n 'auraient  obtenu.  de  nous 
qu’une  attention  très -légère.  Il  n’cft 
rien  dans^l’adtion  d’une  fête  de  village 
ou  dans,  les  divertiffemens  ordinaires 

• 4 ai»  * 

d’un  corps -de*  garde  qui  puifle  nous 
émouvoir.  II.  s’enfuit ::donc  que  l’imi- 
tation de  ces  objets  peut  bien  nous  amu- 
fer  durant  quelques  momens  , qu’elle 
peut  bien  nous  faire  applaudir  aux  ta- 
.lensque  l’ouvrier  avoir  pour  l’imitation , 
.mais  elle  ne  (çauroit  nous  toucher.  Nous 
lotions  l’art  dur. Peintre  à bien- imiter, 
mais  nous  le  blâmons  d’avoir  choifi  pour 
l’objet  de  fon. travail  des  l'ujets  qui  nous 
intéreffent  fi  peu. , . . 

. Le  plus  beau  payiâge,  fût-il  du  Ti- 
tien & du  Carrache , ne  nous  intéreffe  pas 
plus  que  le  feroit  la  vue  d’un  canton  de 
pays  affreux  ou  riant  : iLn’eft  rien  dans 
un  pareil  tableau  qui  nous  entretienne, 
pour  ainfi  dire;  & comme  il  ne  nous 
touche  guéres , . il  ne  nous  attache  pas 
beaucoup.  Les  Peintres  intelligens  ont 
i fi  bien  connu , ils  ont  fi  bien  fenti  cette 

\ * T % 4 **  X v 

■,  vérité  , que  rarement  ils  ont  fait  des 
payfages  déferts  & fans  figures.  Ils  les 
. ont  peuplez , ils  ont  introduit,  dans  ces 
j tableaux  un  fujet  compofé  de.  plufieurs 
perfonnages  dont  l’aétion  fût  capable  de 
nous  émouvpir , & par,  çpnféquenc  * de 
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nous . attacher.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  u(ë 
le  Pouflin , Rubens  & d’autres  grands 
Maîtres , qui  ne  fe  font  pas  contentez  de 
mettre  dans  leurs  payfages  un  homme 
qui  pafle  fon  chemin , ou  bien  une  fem- 
me qui  porte  des  fruits  au  marché.  Ils 
y placent  ordinairement  des  figures  qui 
penfent  , afin  de  nous  donner  lieu  de 
penfer  j ils  y mettent  des  hommes  agi- 
tez de  pallions , afin  de  réveiller  les  nô- 
tres , & de  nous  attacher  par  cette  agi- 
tation. En  effet  on  parle  plus  fouvent 
dés  figures  de  ces  tableaux  que  de  leurs 
terraffes  & de  leurs  arbres.  Le  puyfage 
que  le  Pouflin  a peint  plufieurs  fois , & 
qui  s’appelle  communément  Y Arcadie , 
ne  feroit  pas  fi  vanté , s’il  étoit  fans  fi- 
gures. . • ‘ . • ; - 

; 'Qui  n’a  point  entendu  parler  de  cette 
fameufe  contrée  qu’on  imagine  avoir 
été  durant  un  tems  le  féjour  des  ha- 
bitans  les  plus  heureux  qu’aucune  terre 
ait  jamais  portez  ? hommes  toujours  oc- 
cupez de  leurs  plaifirs,  & qui  ne  con- 
noifloient  d’autres  inquiétudes , ni  d’au- 
tres malheurs  que  ceux  qu’effuient  dans 
les  Romans  ces  Bergers  chimériques 
dont  on  veut  nous  faire  envier  la  con- 
dition. Le  tableau  dont  je  parle , repré- 
fente le  payfage  d’une  contrée  riante. 

C»  • • 
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Au  milieu  l’on  voit  le  monument  d’une 
jeune  fille  morte  à la  fleur  de  Ton  âge  : 
c’efl  ce  qu’on  connoît  par  la  flatuë  de 
cette  fille  couchée  fur  le  tombeau , à la 
maniéré  des  anciens.  L’infcriptiom  fé- 
pulcrale  n’eft  que  de  quatre  mots  La- 
tins : Je  vivois  cependant  en  Arcadie  , 
Et  in  Arcadia  ego.  Mais  cette  infcrip- 
tion  fi  courte  fait  faire  les  plus  férieufes 
réflexions  à deux  jeunes  garçons  & à 
deux  jeunes  filles  parées  de  guirlandes 
de  fleurs,  & qui  paroiflent  avoir  ren- 
contré ce  monument,  fi  trille  en  des 
lieux  où  l’on  devine  bien  qu’ils  ne  cher- 
choient  pas  un  objet  affligeant.  Un  d’en- 
tre eux  fait  remarquer  aux  autres  cette 
infcription  en  la  montrant  du  doigt , & 
l’on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages,  àtra* 
vers  l’affliâion  • qui  s’en  empare  , que  les 
relies  d’une  joie  • expirante.  Oh  s’ima- 
gine entendre  les  réflexions  de  ces  jeunes 
perfonnes  fur  la  mort  qui  n’épargne  ni 
l’âge , ni  la  beauté  ÿ & contre!  laquelle 
les  plus  heureux  climats  n’ont  point  d’a- 
zile.  On  fe  figure  ce  qu’elles  vont  fe 
dire  de  touchant , lorsqu'elles  feront  re- 
venues de  la  première  furprife , & l’otv 
l’applique  à foi-même  & à ceux  à qui  l’on 
s’intérefle.  - • • - 

11  en  efl  de  la  Poëfie  comme  de  la 


. . fur  la  Poéfte  & fur  la  Peinture.  . 
Peinture , & les  imitations  que  la  Poë- 
fie  fait  de  la  nature,  nous  touchent  feu-j 
lement  à proportion  .de  l’impreflion  que 
la  chofe  imitée  feroit  fur  nous  , fi  nous  la 

7 

voyions  véritablement.  Un  conte  en  vers  , 
dont  le  fujet  ne  feroit  point  plaifant  par 
lui-même , ne  feroit  rire  perfonne , quel-  j 
' que  bien  verfifié  qu’il  pût  être.  Quand 
une  Satire  ne  met  pas  dans  un  beau  jour 
quelque  vérité  dont  j’avois  déjà  un  fen- 
timent  confus,  quand  elle  ne  contient 
pas  de  ces  maximes  dignes  de  pafler  in- 
ceffamment  en  proverbes , à caufe  du 
grand  fens  qu’elles  renferment  en. abré- 
gé, je  puis  tout  au  plus  la  loiier  d’être 
bien  écrite  ; mais  je  n’en  retiens  rien  , 
& j’ai,  auffi  peu  d’envie  de  la  vanter 
que  de  la  relire.  Si  le  trait  de  l’Epi- 
gramme  n’eft  pas  vif,  fi  le  fujet  n’eii 
efl  pas  tel  qu’on  l’écoutât  avec  plaifir  , 
quand  même  il  feroit  raconté  en  pro- 
fe,  l’Epigramme,  quoique  bien  verfif - 

fiée  & rimée  richement . ne  fera  retei 

/ 

nue  de  perfonne.  Ue  Poète  Dramati- 
que • qui  met  fes  perfonnages  en,  des 
fituarions  qui  font  fi  peu  intéreflantes  r 
que  j’y  verrois  réellement  des  perfon- 
nes  de  ma  connoifiance , fans  .être  bien- 
ému,  ne  m’émeut  guéres  en  faveur  de 
fes  perfonnages.  Comment  la  copie  me 

C nij 
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toucherait- elle  fi  l’original  n’efi  pas  ca- 
pables de  me  toucher. 


SECTION  VIL 

Oue  la  Tragédie  nous  affetfe  plus 
que  la  Comédie , à caufe  de  la  na- 
ture des  fujets  que  la  Tragédie 
traite . 

Quand  on  a fait  réflexion  que  la 
Tragédie  aflfeéte  , qu’elle  occupe 
plus  une  grande  partie  des  hommes  que 
là  Comédie,  il  n'eft  plus  permis  de  dou- 
ter que  les  imitations  ne  nous  intéref- 
fent-  qu’à  proportion  de  l’impreflion  plus 
ou  nioins  grande  que  l’objet  imité  au- 
rait faite  fur  nous.  Or  il  eft  certain  que 
les  hommes  en  général  ne  font  pas  au- 
tant émus  par  l’a&ion  théâtrale,  qu’ils 
ne  font  pas  auffi  livrez  au  fpe&acle  du- 
rant les  repréfentations  des  Comédies  , 
que  durant  celles  des  Tragédies.  Ceux 
qui  font  leur  amufement  de  la  Poëfie 
Dramatique  , parlent  plus  fouvent  & 
avec  plus  d’aflfeélion  des  Tragédies  que  • 
des  Comédies  qu’ils  ont  vûës  ; ils  fça- 
vent  un  plus  grand  nombre  de  vers  des 
pièces  de  Corneille  & de  Racine , que 
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de  celles  de  Moliere.  Enfin  • nous  fouf- 
frons  plus  volontiers  le  médiocre  dans  le 
genre  Tragique  que  dans  le  genre  Co- 
mique, qui  femble  n’avoir  pas  le  même 
droit  fur  notre  attention  que  le  premier  , 

( « • r * * • 

• • j — » * 

f * * • * ^ 

habet  Comœdia  tanto 

• *•  ' 

Plus  oneris , quanto  venice  minus . 


difoit  Horace.  ( a ) Tous  ceux  qui  travail- 
lent pour  notre  théâtre  parlent  de  mê- 
me , & ils  aflurent  qu’il  eft  moins  dan- 
gereux de  donner  un  rendez-vous  au 
public  pour  le  divertir  en  le  faifant  pleu- 
rer, que  pour  le  divertir  en  le  fàifanc 
rire.  - 

Il  femble  cependant  que  la  Comédie 
dût  attacher  les  hommes  plus'  que  la 
Tragédie.  Un  Poète  Comique  ne  dé- 
peint pas  aux  fpe&ateurs  des  Héros , ou 
des  cara&eres  qu’ils  n’ayent  jamais  con- 
nus que  par  les  idées  -vagues  que  leur 
imagination  peut  en  avoir  formées  Tur 
le  rapport  des  Hiftoriens  : il  n’entre- 
tient pas  le  parterre  de  conjurations  con- 
tre l’Etat  , d’oracles  ni  d’autres  événe- 
mens  merveilleux,  & tels  que  la  plu- 
part des  fpe&ateurs  , qui  jamais  n’ont 
eu  part  à des  avantures  femblables , ne 
feauroient  bien  connortrè  fi  les  circon  - 


{ a ) Lib-  px\m.  EpilloiÀ  prima. 
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ftances  & les  fuites  de  ces  avantures.forit 

4 • •»  * ^ * 

expofées  avec,  vraifeinblance.  Au  con- 
traire le  Poëte  Comique  dépeint  nos 
amis , & les  perfonnes  avec  qui  nous  vi- 
vons tous  les  jours.  Le  théâtre  , fuivant 
Platon  , (a)  ne  fubfifte,  pour  ainfi dire r 
que  des  fautes  où  tombent  les  hommes  ,, 
parce  qu’ils  ne  fe  connoiffent  pas  bien 
eux-mêmes.  Les  uns  s’imaginent  être  plus 
puilfans  qu’ils  ne  font , d’autres  plus  éclai* 
rez  d’autres  enfin  plus  aimables.  . : 

.-Le  Poète, -Tragique  nous  expofe  les: 
incônvéniens  dont  l’ignorance  de  foi- 
même  eft  caufe  parmi  les  Souverains  , & 
les  autres  perfonnes  indépendantes  qui 
peuvent  fe  .venger  avec  éclat , dont  le 
reffentimeqt  eft  naturellement. violent  , 
, Sc  dont  les-  pallions  propres  à .être  trai- 
tées fur  la  fcene  * peuvent  donner  lieu  à 
de  grands  événement.  Le  PoëteComi- 
que  nous  expofe  quelles  font  les  fuites 
de  cette  ignorance  de  foi- même  parmi  le 
commun  des  hommes,  dont  le  relfenti- 
ment  eft  : alfervi,  aux  .,  loix  & dont  les 
pallions  propres  au  théâtre  ne  fçauroient 
produire^ que  des  brouilleries  , en  un 
mots  des  projets  & des  événemens  ordi- 
naires. I . . 

i Le  Poète  Comique  nous  entretient 

) I»  PhH.f*  4 8. 
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donc  des  avantures  de  nos  égaux  , 6c 
il  nous  préfente  des  portraits  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  les  originaux., 
Qu’on  me  pardonne  l’exprelîion  : il  fait; 
monter  le  parterre  même  fur  la  fcene. 
Les  hommes  toujours  avides  de  démêler 
le  ridicule  d’autrui , Sc  naturellement 
défireux  d’acquérir  toutes  les  lumières 
qui  peuvent  les  autorifer  à moins  efti- 
mer  les  autres,  devroient  donc  trouver 
mieux  leur  compte  avec  Thalie  qu’avec 
Melpoméne  : Thalie  e£t  encore  plus  fer- 
tile que  Melpoméne  en  leçons  à notre 
ufage.  Si  la  Comédie  ne  corrige  pas 
tous  les  défauts  qu’elle  jouë , elle  enfei- 
gne  du  moins  comment  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  qui  font  fujets  à ces 
défauts  , Sc  comment  il  faut  s’y  prendre 
• pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qui  les 
irrite  , 6c  la#bafle  complailance  qui  les- 
flate.  Au  contraire  la  Tragédie  repré- 
fente des  Héros  à qui  notre  fituation  ne 
nous  permet  guéres  de  vouloir  refiem- 
bler , 6c  fes  leçons  6c  fes  exemples  rou- 
lent fur  des  événemens  fi  peu  fembla- 
bles  à ceux  qui  nous  peuvent  arriver  ,, 
que  les  applications  que-,  nous  en  vou- 
drions faire,  feroient  toujours  bien  va- 
gues 6c  bien  imparfaites.  ' 

Mais  la-  Comédie ,;  fuivant  la  clé  fin é- 

C vjj 
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tion  d’Ariftote  (a)  eft  l’imitation  du  ri- 
dicule des  hommes  : & la  Tragédie,  fuf- 
vant  la  lignification  qu’on  donnoit  à 
ce  mot , ( b ) eft  l’imitation  de  la  vie  & du 
difcours  des  Héros , ou  des  hommes  fu- 
jets  par  leur  élévation  aux  pallions  les 
plus  violentes.  Elle  eft  l’imitation  des 
crimes  & des  malheurs  des  grands  hom- 
mes ; comme  des  vertus  les  plus  fubli- 
mes  dont  ils  foient  capables-  Le  Poète 
Tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en 
proie  aux  paflions  les  plus  emportées  & 
dans  les  plus  grandes  agitations.  Ce  font 
des  Dieux  injuftes , mais  tout-puifïàns  , 
qui  demandent  qu’on  égorge  aux  pieds 
dé  leurs  autels  une  jeune  Princefle  in- 
nocente. C’eft  le  grand  Pompée  , le 
vainqueur  de  tant  de  Nations , & la  ter- 
reur des  Rois  de  l’Orient,  maflacré  par 

de  vils  efclaves.  Nous  ne  reconnoiffbns 

♦ 

pas  nos  amis  dans  les  perfonnages  du 
Poète  Tragique , mais  leurs  pallions  font 
plus  impétueulès  ; & comme  les  loix  ne 
font  pour  ces  paffions  qu’un  frein  très- 
foible,  elles  ont  bien  d’autres  fuites  que 
les  paffions  des  perfonnages  du  Poète 
Comique.  Ainfi  la  terreur  & la  pitié  # 
que  la  peinture  des  événemens  tragiques 

i a ) P ne  tic.  (héff.  f . 

Vit.  Etynt , Grèce, 
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excite  dans  notre  ame  , nous  occu- 
pent plus  que  le  rire  & le.  mépris  que, 
les  incidens  des  Comédies  excitent  en 
nous» 


SECTION  VIII. 

Des  differens  genres  de  la  Po'éfte  <ÙT 

de  leur  caraftere* 

IL  en  eft  de  même  de  tous  les  genres 
de  Poëfie,  & chaque  genre  nous  tou- 
che à proportion  que  l’objet  , lequel  il- 
eft  de  fon  efl'ence  de  peindre  & d’imi- 
ter, eft  capable  de  nous  émouvoir.  Voilà, 
pourquoi  le  genre  Elégiaquc  & le  gen- 
re Bucolique  ont  plus  d’attrait  pour 
nous , que  le  genre  Dogmatique.  Ainfi  les 
vers  que  foupiroit  Tibulle  & que  l’amour 
lut  dittoit,  pour  me  fervir  de  Fexprefîîon- 
de  l’Auteur  de  l’Art  poétique,  nous  plai- 
fent.  infiniment  toutes  les  fois  que  nous 
les  relifons.  Ovide  nous  charme  dans? 
celles  de  fes  Elégies  où  il  n’a  pas  fubfti- 
tué  fon  efprit  au  langage  de  la  nature. 
Perfonne  ne  quitta  jamais  par  ce  dégoût 
qui  vient  de  fatiété  la  leéture  des  Eglo- 
gues  de  Virgile.  Elles  font  encore  un. 
plaifir  fenfible  , quand  elles  n’ont  plus 
rien  de  nouveau  pour  nous  , & quand  la 
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mémoire  devance  les  yeux  dans  cette  lec- 
txre.  Ces  deux  genres  de  Poefie  nous 
font  entendre  des  hommes  touchez  , & 
qui  nous  rendroient  très-fenfibles  à leurs 
peines  comme  à leurs  plaifirs , s’ils  nous 
entretenoient  eux-mêmes. 

Les  Epigrammes  , dont  le  mérite  con- 
fifte  en  jeux  de  mots , ou  dans  une  al- 
lufion  ingénieufe , ne  nous  plaifent  guéres 
que  lorfqu’elles  font  nouvelles  pour  nous. 
C’eft  la  première  furprife  qui  nous  frap- 
pe. Le  trait  eft  émoufîe,  dès  que  nous 
en  avons  retenu  le  fens  : mais  les  Epi- 
grammes  qui  peignent  des  objets  capa- 
bles de  nous  attendrir , ou  de  s’attirer  une 
grande  attention  en  quelque  maniéré  que 
cefoit , font  toujours  impreffion  fur  nous. 
On  les  relit  plufreurs  fois,  & bien  des 
perfonnes  les  retiennent  fans  avoir  jamais 
penfé  à les  apprendre.  Pour  ne  point 
mettre  en  jeu  les  Poètes  modernes , les. 
Epigrammes  de  Martial  , qu’on  fçait 
communément , ne  font  point  celles  où 
il  a joué  fur  le  mot , mais  bien  les  Epi- 
grammes où  il  a dépeint  un  objet  capa- 
ble de  nous  intérefler  beaucoup.  Telle 
eft  rEpigFamme  de  Martial  fur  Arria.  lat 
femme  de  Pétus. 

Les  Auteurs  fenfez  qui  ont  voulu  com- 
pofèr  des  Poèmes  dogmatiques  „ & faire 
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lèrvîr  les  vers  à nous  donner  des  leçons  , 
fe  font  conduits  fuivant  le  principe  que 
je  viens  d’expofer.  Afin  de  ibutenir  l’at- 
tention du  le&eur’,  ils  ont  fcmé  leurs 
vers  d’iroages  qui  peignent  des  objets 
touchans  ; car  les  objets  , qui  ne  font 
propres  qu’à  latisfaire  notre  curiofité  , 
ne  nous  attachent  pas  autant  que  les  ob- 
jets qui  font  capables  de  nous  attendrir. 
S’il  eft  permis  de  parler  ainfi , l’efprit  eft 
d’un  commerce  plus  difficile  que  le  cœur. 


. SECTION  IX. 

* • • • 

Comment  on  rend  tes  Sujets  dogma- 
tiques y intêrejjans - 

Quand  Virgile  compofa  fes  Geor- 
giques  qui  font  un  Poème  dogma- 
tique , dont  le  titre  nous  promet  des  in- 
ftru&ions  fur  l’agriculture  & fur  les  oc- 
cupations de  la  vie  champêtre  , il  eut 
attention  à le  remplir  d’imitations  faites 
d’après  des  objets  qui  nous  auroient  at- 
tachez dans  la  nature.  Virgile  ne  s’eft 
pas  même  contenté  de  ces  images  ré- 
pandues avec  un  art  infini  dans  tout 
l’ouvrage.  Il  place  dans  un  de  ces  livres 
une  diflertation  faite  à l’occafion  des 
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préfages  du  foleil , & il  y traite  avec  toutr 
l’invention  dont  la  Poëfie  eft  capable;* 
le  meurtre  de  Jules  Céfar,  & les  corn- 
mencemens  du  régné  d’Augufte.  On  né 
pouvoit  pas  entretenir  les  Romains  d’un 
fujet  qui  les  intérefsât  davantage.  Vir- 
- gile  met  dans  un  autre  livre  la  Fable 
miraculeufe  d’Ariftée , & la  Peinture  des 
effets  de  l’Amour.  Dans  un  autre  f c’eft 
un  tableau  de  la  vie  champêtre  qui  for- 
me un  payfage  riant  & rempli  des  figu-r 
res  les  plus  aimables.  Enfin  il  inféré  dans 
cet  ouvrage  l’avanture  tragique  d’Or- 
phée & d’Euridice  , capable  de  faire  fon- 
dre en  larmes  ceux  qjxi.ia  verroient  véri- 
tablement. Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu’on  fe  plaît  tant  . 
à lire  les  Georgiques , que  l’attention 
fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a promis.  Suppofé 
même  que  l’objet , qu’un  poëme  dogma- 
tique nous  présente , fût  fi  curieux  qu’on 
le  lût  une  fois  avec  plàifir , on  ne  le  reli- 
roit  pas  avec  la  même  fatisfadion  qu’on 
relit  une  Eglogue.  L’efprit  ne  fçauroit 
jouir  deux  fois  du  plaifir  d’apprendre  la 
même  chofe;  mais  le  cœur  peut  jouir 
deux  fois  du  plaifir  de  fentir  la  même 
émotion.  Le  plaifir  d’apprendre  eft  cou* 
fommé  par  le  plaifir  de  (Ravoir- 
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Les  Poèmes  dogmatiques , que  leurs 
Auteurs  ont  dédaigné  d’embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  allez  fréquens  , ne 
font  guéres  entre  les  mains  du  commun 
des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
ces  poèmes,  on  en  regarde  la  leélure 
comme  une  occupation  férieufe , & non 
pas  comme  un  plaifir.  On  les  aime 
moins , & le  public  n’en  retient  guéres 
que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux 
pareils  à ceux  dont  on  loue  Virgile  d’a- 
voir enrichi  fes  Georgiques.  Il  n’eft  per- 
ïbnné  qui  n’admire  le  génie  & la  verve 
de  Lucrèce , l’énergie  de  fes  exprefîions, 
la  maniéré  hardie  dont  il  peint  des  ob- 
jets , pour  lefquels  le  pinceau  de  la  Poè- 
fie  ne  paroilïoit  point  fait  : enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  des  chofes , 
que  Virgile  lui-même  auroit  peut-être 
défefpéré  de  pouvoir  dire  en  langage  des 
Dieux  : mais  Lucrèce  eft  bien  plus  ad- 
miré qu’il  n’eft  lû.  Il  y a plus  à profi- 
ter dans  fon  Poème  De  natura  rerum , 
•tout  rempli  qu^il  eft  de  mauvais  raifon- 
nemens , que  dans  l’Enéïde  de  Virgile  : 
cependant  tout  le  monde  lit  & relit  Vir- 
gile , & peu  de  perfonnes  font  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori.  On  ne  lit  fon 
ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Il 
n’eft  point , comme  l’Enéïde , un  de  ces 
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livres  fur  lefquels  un  attrait  infenfible 
fait  d’abord  porter  la  main  quand  on 
veut  lire  une  heure  ou  deux.  Qu’on  com- 
pare  le  nombre  des  traductions  de  Lu- 
crèce avec  le  pombre  des  traductions  de 
Virgile  dans  toutes  les  langues  polies , & 
l’on  trouvera  quatre  traduirions  de  l’E- 
néide de  Virgile  contre  une  traduction 
du  Poème  De  natura  rerum.  Les  hommes 
aimeront  toujours  mieux  les  livres  qui  les 
toucheront  que  les  livres  qui  les  inflrui- 
ront.  Comme  l’ennui  leur  eft  plus  à. char- 
ge que  l’ignorance , ils  préfèrent  le  plai- 
nr  d’être  émus  au  plaifir  d’être  inftruits. 


SECTION  X. 


Objection  tirée  des  Tableaux , & faite 
pour  montrer  que  Part  de  î imita- 
tion intérejfe  plus  que  le  fujet  même 
de  P imitation . 

• f 

à 

/ • 

« / 

ON  pourroit  objeCter  que  des  ta- 
bleaux où  nous  ne  voyons  que  1 i- 
mitation  des  differens  objets  qui  ne  nous 
auraient  point  attachez  , fi  nous  les 
avions  vus  dans  la  nature , ne  laiflfent 
pas  de  fe  faire  regarder  longtems.  Nous 
donnons  plus  d’attention  à des  fruits  & 
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a des  animaux  repréfentez  dans  un  ta- 
bleau , que  nous  n’en  donnerions  à ces 
objets  mêmes.  La  copie  nous  attache  plus 
que  l’original. 

Je  répons  que  , lorfque  nous  regar- 
dons avec  application  les  tableaux  de 
ce  genre,  notre  attention  principale  né 
tombe  pas  fur  l’objet  imité  , mais  bien 
fur  l’art  de  l'imitateur.  C’eft  moins  l’ob- 
jet qui  fixe  nos  regards  que  l’adreffe  de 
PArtifan  : nous  ne  donnons  pas  plus  d’at- 
tention à l’objet  même  imité  dans  le  ta- 
bleau, que  nous  lui  en 'donnons  dans 
la  nature.  Ces  tableaux  ne  font  point 
regardez  aufîi  longtems  que  ceux  où 
le  mérite  du  fujet  eft  joint  avec  le  mé- 
rite de. l’exécution.  On  ne  regarde  pas 
aufîi  longtems  un  panier  de  fleurs  de 
Baptifte,  ni  une  fête  de  village  de  Teniers, 

Îu’on  regarde  un  des  fept  Sacremens  du 
Jouflin,  ou  une  autre  compofition  hifto- 
rique , exécuté  avec  autant  d’habileté, 
que  Baptifle  & Teniers  en  font  voir  dans 
leur  exécution.  Un  tableau  d’hiftoice  aufîi 
bien  peint  qu’un  corps-de-garde  de  Te- 
niers , nous  attacheroit  bien  plus  que  ce 
corps  de-garde. 

11  faut  toujours  fuppofer,  comme  la 
raifon  le  demande,  que  l’art  ait  réuflî 
également  ; car  il  ne  fuffit  pas  que  les 
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tableaux  foient  de  la  même  main.  Par 
exemple , on  voit  avec  plus  de  plaifir  une 
fête  de  village  de  Teniers  qu’un  de  fes 
tableaux  d’hiftoire  , mais  cela  ne  prouve 
rien.  Tout  le  monde  fçait  que  Teniers 
Teufîiflbit  au (Ti  mal  dans  les  compofitions 
férieufes , qu'il  réufîîfîoic  bien  dans  les 
compofitions  grotefques. 

Or  en  dimnguant  l’attention  qu’on 
donne  à Tart  d’avec  celle  qu’on  donne  à 
l’objet  imité;  on  trouvera  toujours  que 
.j’ai  raifon  d’avancer  que  l’imitation  ne 
fait  jamais  fur  nous  plus  d’impreflîon 
que  l’objet  imité  en  pourroit  faire.  Cela 
eft  vrai  même  en  parlant  des  tableaux  , 
.qui  font  précieux  par  le  mérite  foui  de 
l’exécution.  .’ 

L’art  de  la  Peinture  eft  fi  difficile,  il 
bous  attaque  par  un  fens , dont  l’empire 
fur  notre  ame  efl  fi  grand,  qu’un  ta- 
bleau peut  plaire  par  les  fouis  charmes 
de  l’exécution  , indépendamment  de 
l’objet  qu’il  repréfonte  : mais  je  l’ai  déjà 
dit,  notre  attention  & notre  eftime  font 
alors*  uniquement  pour  l’art  de  l’imita- 
i teur  qui  Içait  nous  plaire , meme  lans 
nous  toucher.  Nous  admirons  le  pin- 
ceau qui  a fçu  contrefaire  fi  bien  la  na- 
ture. Nous  examinons  comment  l’Artt- 
fan  a fait  pour  tromper  nos. yeux , au 
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point  de  leur  faire  prendre  des  couleurs 
couchées  fur  une  fuperficie  pour  de  véri- 
tables fruits.  U 11  Peintre  peut  donc  paflèr 
pour  un  grand  Artifan  , en  qualité  de 
deffinateur  élégant , ou  de  colorifte  rival 
de  la  nature , quand  même  il  ne  fçauroit 
pas  faire  ufage  de  fes  talens  pour  repréfen- 
ter  des  objets  touchans , & pour  mettre 
dans  fes  tableaux  l’ame  & la  vraifemblan- 
ce  qui  - fe  font  fentir  dans  ceux  de  Ra- 
phaël & du  Pouflin.  Les  tableaux  de  l’E- 
cole Lombarde  font  admirez , bien  que 
les  Peintres  s’y  l'oient  bornez  fouvent  à 
dater  les  yeux  par  la  richelTe  & par  la  vé- 
. rité  de  leurs  couleurs , fans  penfer  peut- 
tre  que  leur  art  fût  capable  de  nous  at- 
tendrir : mais  leurs  partifans  les  plus  zé- 
lez  tombent  d’accord  qu’il  manque  une 
grande  beauté  aux  tableaux  de  cette  Eco- 
le , & que  ceux  du  Titien , par  exemple , 
feroient  encore  bien  plus  précieux  , s’il 
avoir  traité  toujours  des  fujets  touchans , 
& s’il  eût  joint  plus  fouvent  les  talens  de 
fbn  Ecole  aux  talens  de  l’Ecole  Romai- 
ne. Le  tableau  de  ce  grand  Peintre  qui 
repréfente faint  Pierre  Martyr,  Religieux 
Dominiquain,  maflacré  par  les  Vaudois, 
n’eft  peut-être  pas,  tout  admirable  qu’il 
èft  par  cet  endroit  même  , Ton  tableau  le 
plus  précieux  par  la  richelfe  des  couleur* 
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locales;  cependant  de  l’aveu  du  Cavalier 
Ridolfi,  l’Hiftorien  des  Peintres  de  l’E- 
cole de  Venife , ( a)  c’eft  celui  qui  eft  le 
plus  connu  & le  plus  vanté.  Mais  l’adion 
de  ce  tableau  eft  intéreflante , & le  Ti- 
tien l’a  traitée  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce , &avec  une  exprefliondes  pallions  plus 
étudiée  que  celles  de  fes  autres  ouvrages. 

( a ) Pag.  i s x. 
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SECTION  XI. 

» à 

I 

Que  les  béautez  de  P exécution  ne 

«y,  - •.  • 

rendent  pas  feules  un  Poème  un 
bon  ouvrage  , comme  elles  ren- 
. dent  un  tableau  un  ouvrage  prè- 
. ... deux . 


IL  n’en  eft  pas  des  Poëtes , qui  n’ont 
d’autre  mérite  que  celui  d’exceller 
dans  ,1a  verfification , & qui  ne  fçavent 
pas  nous  dépeindre  aucun  objet  capable 
de  nous  toucher  ; mais  qui,,  pour  me 
fervir  de  l’exprefîîon  d’Horace,  ne  met- 
tent fur  le  papier  que  des  niaiferies  bar- 
■ monieufes , comme  des  Peintres  dont  je 
Viens  de  parler.  Le  public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d’un  Poër 
te  qui . n’a  pour  talent  que  celui . de 
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réulîir  dans  la  mécanique  de  Ton  Art. 
On  auroit  tort  cependant  d’accufer  le 
Public  de  rigueur  envers  les  Poètes  & 
d’indulgence  envers  les  Peintres.  Il  eft 
tout  autrement  difficile  d etre  bon  co- 
lorifte  & deffinateur  élégant , que  grand 
arrangeur  de  mots  & rimeur  exad.  D’ail- 
leurs il  n’eft  point  d’imitation  de  la  na- 
ture dans  les  compofitions  du  fimple  vér- 
ificateur, ou  du  moins,  comme  je  l’ex- 
poferai  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage  , il  eft  bien  difficile  que  des 
vers  François  imitent  allez  bien  dans  la 
prononciation  le  bruit  que  le  l'ens  de  ces 
vers  décrit,  pour  donner  .beaucoup  de 
réputation  au  Poète  qui  ne  fçauroit  pas; 
faire  autre  chofe.  La  rime  n’eft  pas  l’imi- 
tion  d’aucune  beauté  qui  foit  dans  la 
nature  : mais,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
il  eft  une  imitation  précieufe  des  heau- 
tez  de  la  nature  dans  les  tableaux  du  ‘ 
Peintre  qui  ne  fçait  que  bien  colo- 
rier. Nous  y retrouvons  la  chair  des/  , 
hommes , 8c  nous  reconnoilTons  dans 
fes  payfages  les  différens  effets  de  la  lu-  • 

miere  8c  la  couleur  naturelle  de.  tous  les 

« > • 

objets.  , cX.t 

Dès  que  le  mérite  principal  des  Poe-, 
mes  8c  des  Tableaux  confifte  .à  repré-  i 
fenter  des  objets  capablçs  de  nous  at- 
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tacher  & de  nous  toucher  fi  nous  les 
, voyions  véritablement , il  eft  facile  de 
concevoir  combien  le  choix  du  fujet  eft 
important  pour  les  Peintres  & pour  les 
Poètes.  Ils  ne  peuvent  le  choifîr  trop 
àntéreflanr. 

Cui  leClx  patenter  tris  res 
Necfacundia  deferee  hune , nec  lucidus  ordo.  (a)  - 

( .i  ) Horat,  De  ^ inc  Poëtic. 


SECTION  XII. 

Qu  un  ouvrage  mus  intérejfe  en 
deux  maniérés  : comme  étant  un 
homme  en  général  > èr  comme 
étant  un  certain  homme  en  parti- 
culier. 

UN  fujet  peut  être  intérefTant  en 
deux  maniérés.  En  premier  lieu  il 
eft  intéreflànt  de  lui-même , & parce 
que  fes  circonftances  font  telles  qu’elles 
doivent  toucher  les  hommes  en  général. 
En  fécond  lieu  il  eft  intéreflànt  par  rap- 
port à certaines  perfonnes  feulement , 
c’eft-à-dire,  que  tel  fujet  qui  n’eft  capable 
que  de  s’attirer  une  attention  médiocre  de 
la  part  du  commun  des  hommes , s’attire 
cependant  une  attention  très-férieufe  de 

la 


fur  la  Fo'éfte  & fur  la  Peinture.  7 $ 
là  part  de  certaines  perlonnes.  Par  exem- 
ple , un  portrait  eft  un  tableau  aflez  in- 
différent pour  ceux  qui  ne  connoiffent 
pas  la  perfonne  qu’il  repréfente  ; mais 
ce  portrait  eft  un  tableau  précieux  pour 
ceux  qui  aiment  la  perfonne  dont  il  eft 
le  portrait.  Des  vers  remplis  de  fenti- 
mens  pareils  aux  nôtres , & qui  dépei- 
gnent une  fi  tuât  ion  dans  laquelle  nous 
fommes  , ou  même  une  fituation  dans 
laquelle  nous  aurions  été  autrefois , onc 
pour  nous  un  attrait  particulier.  Le  fu- 
jet  qui  renferme  les  principaux  événe- 
mens  de  1 hiftoire  d’un,  certain  peuple 
eft  plus  intéreftant  pour  ce  peuple-là , 
que  pour  une  autre  Nation.  Le  fujet  de 
l’ Enéide  étoit  plus  intéreftant  pour  les 
Romains , qu’il  ne  l’eft  pour  nous.  Le 
fujet  du  Poème  de  la  Pucelle  d’Orléans 
eft  plus  intéreftant  pour  nous  que  pour 
les  Italiens.  Je  ne  parlerai  pas.  plus  au 
long  de  cet.  intérêt  de  rapport  & parti- 
culier à certains  hommes  comme  à cer- 
tains tems,  d’autant  qu’il  eft  facile  aux 
Peintres  & aux  Poètes  de  connoître  fi 
les  fujets  qu’ils  entreprennent  de  traiter 
intéreffent  beaucoup  les  perfonnes  de- 
vant lefquelles  ils  doivent  produire  leurs 
ouvrages. 

' - Je  me  contenterai  donc  de  faire  deux 
Tome  /.  D 
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réflexions  à ce  fujet.  La  première  eft 
qu’il  eft  bien  difficile  qu’un  poème  de 
quelque  -étenduë , & qui  ne  doit  pas  être 
foutenu  ipax  le  pathétique  de  la  décla- 
mation , ni  jpar  l’appareil  du  théâtre, 
réufiifie  , s’il  n’eft  pas  campofé  fur  un  fu- 
jét  qui  réunifié  les  deux  intérêts  ; je  veux 
dire  fur  un  fujet  capable  de  toucher  tous 
les  hommes , & qui  plaife  encore  parti- 
culiérement aux  ^compatriotes  de  l’Au- 
teur , parce  qu’il  parle  des  choies  aux- 
quelles ils  s’incéreffent  le  plus.  On  ne 
\ lit  pas  un  poème  'pour  s’inftruire  , mais 
pour  fon.plaifir  , & on  le*  quitte  quand 
il  n’a  point  un  attrait  capable  de  nous 
attacher.  Or  il  eft  prefque  impoffible  que 
le  génie  du  Poète  foit  aflèz  fertile  en 
feeautez,,  & que  le  Poète  puifiè  les  di- 
verfifier  encore  avec  aflez  de  variété 
pour  nous  «tenir  -attentifs,  pour  ainfi  di- 
re , à force  d’efprit , durant  la  leéture 
d’un  poème  Epique.  C’eft  trop  ofer  que 
d’entreprendre  à. la  fois  d’exciter  & de 
fîitisfaire  notre  curiofité.  C’eft  trop  :ha- 
zarder  que  de  vouloir  nous  Élire  aimer 
des  perfonnages  qui  nous  font  pleine- 
ment indifférens , avec  aflez  d’affedion , 
pour  être  émus  de  tous  leurs  .fuccès  &. 
de  toutes  leurs  traverfes.  11  eft. bon  que 
le  Poète  fe  prévaille  .de  toutes  les  incli- 
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nations  & de  toutes  les  pallions  qui  font 
déjà  en  nous , principalement  de  celles 
qui  nous  font  propres  comme  citoyens 
d’un  certain  pays , ou  par  quelque  autre 
endroit.  Le  Poète  qui  introduiroit  Hen- 
ri IV.  dans  un  poème  Epique,  nous  trou- 
veroit  déjà  affe&ionnez  à fon  Héros  & 
à fon  fujet  : fon  art  s’épuiferoit  peut- 
être  en  vain , avant  qu’il  nous  eût  inté- 
reflTez  pour  un  Héros  ancien,  ou  pour 
un  Prince  étranger  , autant  que  nous 
le  fommes  déjà  pour  le  meilleur  de  nos 
Kois.  ■ 

. L’intérêt  de  rapport , ou  l’intérêt  qui 
nous  eft  particulier , excite  autant  notre 
curiofité  , il  nous  difpofe  du  moins,  au- 
tant que  l’intérêt  général  à nous  atten- 
drir , comme  à nous  attacher.  L’imita- 
tion  des  choies  aufquelles  nous  nous  in- 
térelîons , comme  citoyen  d’un  certain 
pays , ou  comme  fedateurs  d’un  cer- 
tain parti , a des  droits  tout  puiiïàns  fur 
nous.  Combien  de  livres  d.e  parti  doi- 
vent leur  première  vogue  à l’intérêt  par- 
ticulier que  prennent  à .ces  livres  les  per- 
lonnes  attachées  à la  caufe  pour  laquelle 
ils  parlent.  Il  efl  vrai  que  le  public  ou- 
blie bientôt  les  livres  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  celui  de  prendre  l’elfort  en 
certaine^  coqjonétuces  s.  .il.  faut  que  fe 
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livre  foie  bon  dans  le  tonds  pour  fe 
foutenir  , niais  s’il  eft  tel  , s’il  mérite 
de  plaire  a tous  les  hommes  , 1 interet 
particulier  le  lait  connoitre  beaucoup 
plutôt.  Un  bon  livre  fait,  à la  faveur 
de  cet  intérêt , une  fortune  ôc  plus  promp- 
te & plus  grande.  D’ailleurs  il  eft  des 
intérêts -de  rapport  qui  lubfiftent  long—  . 
tems  & qui  peuvent  concilier  à un  ou- 
vrage durant  plulieurs  fiecles  d attention 
particulière  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes.  Tel  eft  l’intérêt  que  prend  une 
Nation  au  Poème  qui  décrit  les  princi- 
paux événemens  de  fon  Hiftoire , & qui 
parle  des  villes,  des  fleuves  & des  édi- 
fices fans  ceffe  préfens  à fes  yeux.  Cet 
intérêt  particulier  auroit  fait  réuflir  la 
Pucelle  de  Chapelain  , fi  le  poème  n’eût 

été  que  médiocre.  . 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  Nations  de 

l’ Europe  lifent  encore  l’ Enéide  de  .Vir- 
gile avec. un  plaifir  infini,  quoique  les 
objets  que  ce  poème  décrit , ne  foient 
plus  fous  leurs  yeux , & quoiqu  elles  ne 
prennent  pas  le  même  intérêt  a la  fon-. 
dation  de  l’Empire  Romain  que  les  con- 
temporains -de  Virgile , dont  les  plus  con- 
fié érables  fe  difoient  encore,  defeendus 
des  Héros  qu’il  chante.  Les.  fêtes , les 
combats  & les  lieux  dont  il  parle  > ne  font 
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connus  à plufieurs  de  Tes  Leéteurs  que 
par  ce  que  lui-même  en  raconte.  Mais 
l'Eneide,  l’ouvrage  du  Poète  le  plus  ac- 
compli  qui  jamais  ait  écrit , a , pour  ainti 
dire , des  moyens  de  refte  de  faire  fortu- 
ne. Quoique  ce  poème  ne  nous  touche 
plus  que  parce  que  nous  fommes  des 
hommes , il  nous  touche  encore  allez 
pour  nous  attacher  : mais  un  Poète  ne  ; 
fçauroit  promettre  à fes  ouvrages  une 
fortune  pareille  à celle  de  l’Enéide,  qui  1 
eft  celle  de  toucher  fans  cet  intérêt  qui 
a un  rapport  particulier  au  Le&eur , à 
moins  d’une  grande  préfomption , prin- 
cipalement s’il  compofe  en  François. 
C’efl  ce  que  je  tâcherai  d’expliquer  plus 
au  long  dans  la  fuite  de  cet  écrit. 

- Ma  fécondé  réflexion  fera  fur  l’injuf- 
tice'  des  jugemens  téméraires  qu’on  por- 
te quelquefois,  en  taxant  de  menfonge 
ce  que  difent  les  anciens  concernant  le 
fuccès  prodigieux  de  certains  ouvrages  , 

& cela  parce  qu’on  ne  fait  pas  attention  à 
l’intérêt  particulier  que  prenoient  à ces 
ouvrages  ceux  qui  leur  ont  tant  applau- 
di. Par  exemple , ceux  qui  s’étonnent 
que  Céfar  ait  été  déconcerté  en  écou- 
tant l’Oraifon  de  Cicéron  pour  Ligarius , 

& que  le  Dictateur  le  foit  oublié  lui- 
même  jufqu’à  laifler  tomber  par  un  mou- 


J 
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vemeiit  involontaire  des  papiers  qu’il 
tenoit  entre  Tes  mâins  ; ceux  qui  dilenc 
qu’après  avoir , lû  cette  Oraifon  , ils 
cherchent  encore  l’endroit  qui  fut  ca- 
pable de  frapper  aüffi  vivement  un  hom- 
me tel  que  Célàf , parlent  en  Gram- 
mairiens qui  n’ont  jamais  étudié  que  la 
langue  des  hommes , Si  qui  n’ont  point 
acquis  la  cùnnoiiïânce  dés  mouvefflens  du 
coeur  humain.  Qu’on  fe  mette  en  la  pla-^ 
ce  de  Céfar,  3c  l’on  trouvera  fans  peine 
cet  endroit.  On  concevra  bientôt  coirn 
ment  le  Vainqueur  de  Pharfale,  qui  fur 
. le  champ  de  bataille  même  avoit  em-< 
bralfé  fon  ennemi  vaincu  comme  fon 
concitoyen , a pu  fe  laiiïer  toucher  par 
la  peinture  dé  cet  événement  que  fait 
Cicéron , au  point  d’oublier  qu’il  fût  a£ 
fis  fur  un  tribunal. 

Revenons  à l’intérêt  général  3c  aux  fu* 
jets  où  il  fe  trouve , & qui  par-là  font  pro- 
pres à toucher  tout  le  monde.  Les  Pein- 
tres & les  Poètes , je  l’ai  déjà  dit , n’en 
doivent  traiter  que  de  tels*  Il  eft  vrai 
que  ces  Artifans  fçavent  enrichir  leurs 
fujets , ils  peuvent  rendre  les  fujets  qui 
font  naturellement  dénuez  d’intérêr , des 
fujets  intéreflfans  : mais  il  arrive  plufieurs 
inconvéniens  à traiter  de  ces  fujets , qui 
tirent  tout  leur  pathétique  de  l’inven- 
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tion  de  l’Artifan.  Un  Peintre , 5c  prin* 
cipalement  un  Poète  qui  traite  un  fui  et 
fans  intérêt , n’en  peut  vaincre  la  ftéri- 
lité , il  ne  peut  jetter  du  pathétique  dans 
l’a&ion  indifférente  qu’il  imite  qu’en 
deux  maniérés  : ou  bien  il  embellit  cet- 
te a&ion  par  des  Epifodes  ; ou  bien  il 
change  les  principales  circonftances-  de 
cette  a&ion.  Si  le  parti  que  le  Poète 
choifit  eft  celui  d’embellir  fon  aétion  par 
des  Epifodes , l’intérêt  qu’on  prend  à ces 
Epifodes,  ne  fert  qu’à  faire  mieux  lèntir 
la  froideur  de  l’a&ion  principale , & on 
lui  reproche  d’avoir  mal  rempli,  fon  titre». 

Si  le  Poète  change  les  principales  cin- 
conflances  de  l’aétïon , que  nous  devons 
fuppofer  être  un  événement  générale- 
ment connu  , fon  poème  celle  d’être 
vrailemblable.  Un  fait  ne  fçauroit  nous 
paroître  vraifembiable  y quand  nous  fom- 
mes  informez  du  contraire  par  des  té- 
moins dignes  de  foi  : c’eft  ce  que  nous 
expoferons  plus  au  long , quand  nous  fe- 
rons voir  que  toute  forte  de  fiétion  n’eft 
pas  permife  en  Poëfie , non  plus  qu’en 
Peinture. 

Que  les  Peintres  & les  Poètes  exami- 
nent donc  férieufement  lî  l’a&ion  qu’ils  | 
veulent  traiter , nous  toucheroit  fenfible-  * 
ment,  fuppofé  que  nous  la  vidions , ■{ 
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êc  qu’ils  foient  perfuadez  que  fofl  imi- 
tation nous  ’ ane&era  . encore  * moins. 
Qu’ils  ne  s’en  rapportent  pas  même 
uniquement  à leur  propre  difcernemenc , 
en  une  décifion  tellement  importante 
an  fuccès  de  leurs  ouvrages.  Avant  que 
de  s’affeâionnier  à leurs  fujets  avant  , 
pour  ainfi  dire  , que  d’époufer  leurs 
perfonnages  , qu’ils  confultent  leurs 
amis  : c’eft  le  tems  où  ils  en  peuvent 
recevoir  les  avis  les  plus  utiles.  L’im- 
prudence eft  grande  d’attendre  à de- 
mander avis  fur  un  bâtiment , qu’il  foit 
déjà  forti  de  terre,  & qu’on  ne  puilïe 
plus  rien  changer  dans  l’eflentiel  de  fon 
plan , fans  renverfer  la  moitié  d’un  édifi- 
ce déjà  conftruit.  < 


SECTION  XIII. 

%.  • • 0 « » 

Qu'il  eft  des  fujets  propres  fpécia- 
lement  pour  la  Po'éfte  , & d’au- 
tres fpécialement  propres  pour  la 
Peinture . Moyens  de  les  recon- 
naître. 

Non  feulement  le  fujet  de  l’imita- 
tion doit  être  intérelfant  par  lui* 
même,  mais  il  faut  encore  le  choifir 
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convenable  à la  Peinture , iî  l’on  veut  en 
faire  un  tableau  , & convenable  à la 
Poèfie , quand  on  veut  le  traiter  en  vers. 
Il  eft  des  fujets  plus  avantageux  pour 
les  Peintres  que  pour. les  Poètes,  com-  • 
me  il  en  eft  qui  font  plus  avantageux; 
pour  les  Poètes  que  pour  les  Peintres.  | 
C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  d’expofer , ) 
après  avoir  prié  qu’on  me  pardonne  unj 
peu  de  longueur  dans  cette  difcuflion.  Il 
m’a  paru  qu’il  falloit  m’étendre  pour  être 
plus  intelligible. 

r Un  Poète  peut  nous  dire  beaucoup 
de  chofes  qu’un  Peintre  ne  fçauroit  nous 
faire  entendre.  Un  Poète  peut  exprimer 
plufieurs  de  nos  penfées  & plufieurs  de 
nos  fentimens  qu’un  Pefintre  ne  fçauroit 
rendre  , parce  que  ni  les  uns , ni  les  au«j 
très  ne  font  pas  fuivis  d’aucun  mouve- 
ment propre  & fpécialement  marqué  dans 
notre  attitude , ni  précifément  caradé- 
rifé  fur  notre  vifage.  • Ce  que  Cornelie 
dit  à Céfar , en  venant  lui  découvrir  la 
conjuration  qui  falloit  faire  périr  dans 
une  heure , 

' L’exemple- que  tu  dois  pérîroit  avec  toî. 
ne  peut  être  rendu  par  un  Peintre.  Il 
peut  bien,  en  donnant  à Cornelie  une 
contenance  convenable  à fa  fituation  & 
à fon  caradere  , nous  donner  quelque 
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idée  de  fes  fentimens  > & nous  faire  con- 
noître  qu’elle  parle  avec  une  grande  di- 
gnité ; .mais  la  penfée  de  cette  Romaine , 
qui  veut  que  la  mort  de  l’oppreflèur  de 
la  République  l'oit  un  fupplice  qui  puif- 
fe  épouvanter  ceux  qui  voudroient  at- 
tenter fur  la  liberté , & non  pas  un 
crime  déteftable  , ne  donne  point  de 
prife  au  pinceau.  Il  n’eft  pas  d’expref- 
îion  • pittorefque  qui  puiiïè  articuler  , 
pour  ainli  dire  , les  paroles  du  vieil  Ho- 
race , quand  il  répond  à celui  qui  lui 
demandoit  ce  que  fon  fils  pouvoit  fai- 
re feul  contre  trois  combattans  : 
mourût.  Un  Peintre  peut  bien  faire  J 
voir  qu’un  homme  eft  ému  d’une  cer- 
taine palfion  t quand  même  il  ne  le  dé- 
peint pas  dans  l’aâion  , parce  qu’il  n’eft 
pas  de  palfion  de  l’ame  qui  ne  foit  en 
même  tems  une  palfion  du  corps.  Mais 
ce  que  la  colere  fait  penfer  de  fingulier, 
fuivant  le  caraétere  propre  de  chacun  , 

& fuivant  les  circonftances  où  il  fe  ren- 

v 

contre , ce  qu’elle  fait  dire  de  fublime , 
par  rapport  à la  fituation  du  perfonnage 
qui  parle,  il  eft  très-rare  que  le  Peintre 
puifîè  l’exprimer  alfez  intelligiblement 
pour  être  entendu. 

Par  exemple  , le  J’oulfin  a bien  pû 
* dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Germa- 
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. nicus  exprimer  toutes  les  efpeces  d’afflic- 
tion donc  fa  famille  de  fes.  amis  furent 
pénétrez , quand  il  mourut  empoifonné 

entre  leurs  bras;  mais  il  ne  lui  étoit- 

* » 

pas  poflîble  de  nous  rendre  compte  des 
derniers  fentimens  de  ce  Prince  fi  pro- 
pres à nous  attendrir.  Un  Poète  le  peut 
faire  : il  peut  lui  faire  dire  : Je  lerois 
en  droit  de  me  plaindre  d’une  mort  auf- 
fi  prématurée  que  la  mienne , quand  bien 
même  elle  arriveroit  par  la  faute  de  la 
nature  î mais  je  meurs  empoifonné  : 
pourfuivez  donc  la  vengeance  de  ma 
mort , & ne  rougiflez  point  de  vous  fair- 
re  délateurs  pour  l’obtenir.  La  eompaf- 
fion  du  public  fera  du  côté  de  pareils 
accufateurs.  Un  Peintre  ne  fçauroit  ex- 
primer la  plupart  de  ces  fentimens  ; jl 
ne  peut  encore  peindre  dans  chaque  ta- 
bleau qu’un  des  fentimens  qu’il  lui  e(t 
poflîble  d’exprimer.  Il  peut  bien , poqr 
donner  à comprendre  le  foupçon  qu’a- 
voit  Germanicus  que  Tibere  fût  l’auteur 
de  fa  mort,  faire  montrer  par  Germa- 
nicus à fa  femme  Agrippine  une  ftatuë 
de  Tibere , avec  un  gelte  & avec  un  air  de 
vifage  propres  à çaraâérjfer  ce  fenti- 
ment;  mais  il  faut  qu’il  employé  tout 
-fon  tableau  à l’expreflîon  de  ce  fenti- 
ment-là.  .... 
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Comme  le  tableau  qui  repréfente  une 
a&ion , ne  nous  fait  voir  qu’un  inftant 
de  fa  durée,  le  Peintre  ne  fçauroit  at- 
teindre au  fublime  que  les  chofes  qui 
ont  précédé  la  fituation  préfente,  jettent 
quelquefois  dans  un  fentiment  ordinai- 
re. Au  contraire  la  Poëfie  nous  décrit 
' tous  les  incidens  remarquables  de  fac- 
tion qu’elle  traite , & ce  qui  s’eft  palfé , 
jette  fouvent  du  merveilleux  fur  une 
chofe  fort  ordinaire  qui  fe  dit  ou  qui 
arrive  dans  la  fuite.  C’eft  ainfi  que  la 
Poëfie  peut  employer  ce  merveilleux  qui 
naît  des  circonltances , & qu’on  appelle^ 
ra , fi  l’on  veut , un  fublime  de  rapport. 
Telle  elt  la  faillie  du  Mifantrope  qui 
rendant  un  compte  férieux  des  raifons 
qui  l’empêchent  de  s’établir  à la  Cour  , 
ajoute , après  une  déduction  des  con- 
traintes réelles  & gênantes  qu’on  s’épar- 
gne , en  n’y  vivant  point. 

• 0 

On  n’a  pas  à loiier  les  vers  de  Meilleurs  tels. 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  ca- 
raétere  connu  du  perfonnage  qui  parle  , 
& par  la  procédure  qu’il  vient  d’efluyer , 
pour  avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne 
• valoient  rien. 

Il  eft  encore  plus  facile , fans  compa- 
raifon , au  Poète  qu’au  Peintre  de  nous 
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affectionner  à fes  perfonnages  , & de 
nous  faire  prendre  un  grand  intérêt  à 
leur  deftinée.  Les  qualitez  extérieures , 
comme  la  beauté  ,■  la  jeuneflTe , la  ma* 
jefté  & la  . douceur  que  le  Peintre  peut 
donner  à fes  perfonnages , ne  fçauroient 
nous  intéreffer  à leur  deftinée  autant 
que  les  vertus  & les  qualitez  de  l’ame 
que  le  Poëte  peut  donner  aux  liens.  Un 
Poète  peut  nous  rendre  prefqu’auffi  fen- 
fibles  aux  malheurs  d’un  Prince,  dont 
nous  n’entendîmes  jamais  parler , qu’aux 
malheurs  de  Germanicus , & cela  par  le 
cara&ere  grand  & aimable  qu’il  donne- 
ra au  Héros  inconnu  qu’il  voudra  nous 
rendre  cher.  Voilà  ce  qu’un  Peiqtre  ne 
fçauroit  faire  : il  eft  réduit  à fe  fervir 
pour  nous  toucher  , de  perfonnages  que 
nous  connoiiïons  déjà  : fon  grand  mé- 
rite eft  de  nous  faire  reconnoître  sûre- 
ment & facilement  ces  perfonnages. 
C’eft  un  chef  d’œuvre  du  Pouftin  que  de 
nous  avoir  fait  reconnoître  Agrippine 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Germa- 
nicus avec  autant  d’efprit  qu’il  l’a  fait. 
Après  avôir  traité  les  différens  genres 
d’afflidion  des  autres  perfonnages  du  ta- 
bleau , comme  des  pallions  qui  pou  voient 
s’exprimer  , il-  place  à côté  du  lit  de 
Germanicus  une  femme  noble  par  fa 
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taille  & par  fes  vêcemens , qui  fe  cache 
le  vifage  avec  les  mains , & dont  l’atti- 
tude entière  marque  encore  la  douleur 
la  plus  profonde-  On  conçoit  fans  peine 
que  l’affliétion  de  ce  perfonnage  doit 
furpafïèr  celle  des  autres  , puifque  ce 
grand  Maître  défefpérant  de  la  repréfen- 
ter , s’eft  tiré  d’affaire  par  un  trait  d’ef- 
prit.  Ceux  qui  fçavent  que  Germanicus 
avoit  une  femme  uniquement  attachée 
à lui , & qui  reçut  fes  derniers  foupirs  , 
reconnoiffent  Agrippine  auffi  certaine- 
ment que  les  antiquitaires  la  reconnoiffent 
à fa  coëfure,  & à fon  air  de  tête  pris 
d’après  les  médailles  de  cette  Princeffe. 
Si  le  Poufîin  n’eft  pas  l’inventeur  de  ce 
trait  de  Poëfie  qu’il  peut  bien  avoir  em- 
prunté du  Grec  qui  peignit  Agamem- 
non  la  tête  voilée  au  facrifice  d’Iphigé- 
nie fa  fille  ; ce  trait  eft  toujours  un  chef-, 
d’œuvre  de  la  Peinture.  Je  dis  toujours 
le  Poufîin,  conformément  à l’ufage  éta- 
bli , bien  que  ce  le  dont  les  Italiens  ac- 
compagnent les  noms  illuftres , puifle 
donner  à penfer  que  le  Poulfin  fût  Ita- 
lien. Nicolas  Poufîin , c’eft  fon  nom , étoit 
d’Andeli  en  Normandie. 

Je -me  fuis  étonné  plufieurs  fois  que 
les  Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à 
nous  faire  reconnoître  les  perfonnages 
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dont  ils  veulent  fe  lèrvir  pour  nous  tou-  ? 
cher,  & qui  doivent  rencontrer  tant  deji^, 
difficultez  à les  faire  reconnoître  à l’aide;  . 

* •'  Y . 

feule  du  pinceau , n’accompagna  fient  pas  \ ' 
toujours  leurs  tableaux  d’hiltoire  d’une 
courte  infcription.  Les  trois  quarts  des 
Spedateurs  qui  font  d’ailleurs  très  ca- 
pables de  rendre  juftice  à l’ouvrage , ne 
font  point  allez  lettrez  pour  deviner  le 
fujet  du  tableau.  Il  eft  quelquefois  pour 
eux  une  belle  perfonne  qui.  plaît , mais 
qui  parle  une  langue  qu’ils  n’entendent 
point  : on  s’ennuie  bientôt  de  la  regar- 
der, parce  que  la  durée  des  plaifirs,  où 
l’efprit  ne  prend  • point  de  part , eft  bien 
courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques , tout 
grolîier  qu’il  étoit , leur  a fait  connoî- 
tre  l’utilité  des  infcriptions  pour  l’intel- 
ligence du  fujet  des  tableaux.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ont  fait  un  ufage  aulfi  barbare  de 
cette  connoiftance  que  de  leurs  pin- 
ceaux. Ils  faifoient  fortir  de  la  bouche 
de  leurs  figures  par  une  précaution  bi- 
zarre , des  rouleaux  fur  lefquels  ils  écri- 
voient  ce  qu’ils  prétendoient  faire  dire 
à ces  figures  indolentes;  c’étoit-là  véri- 
tablement faire  parier  ces  figures.  Les 
rouleaux  dont  je  parle , fe  font  anéan- 
tis avec  le  goût  Gothique  : mais  quel- 
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quefèjs  les  plus  grands  Maîtres  ont  ju- 
gé deux  ou  trois  mots  néceflaires  à l’in- 
telligence du  fujet  de  leurs  ouvrages , & 
même  ils  n’ont  pas  fait  fcrupule  de  les 
écrire  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs 
tableaux  où  ils  ne  gâtoient  rien.'  Ra- 
phaël & le  Carrache . en  ont  ufé  ainfi  ; 
Coypel  a placé  de  même  des  bouts  de 
vers  de  Virgile  dans  la  Gallerie  du  Palais 
Royal , pour  aider  à l’intelligence  de  fes 
fujets  qu’il  avoit- tirez  de  l’ Enéide.  Déjà 
les  Peintres  dont  on  grave  les  ouvrages  , 
commencent  à fentir  l’utilité  de  ces  ins- 
criptions, & ils  en  mettent  au  bas  des 
eftampes  qui  fe  font  d’après  leurs  ta- 
bleaux 

Le  Poëte  arrive  encore  plus  certaine- 
ment que  le  Peintre  à l’imitation  de  fon 
/ objet.  U n Poëte  peut  employer  plufieurs 
/ traits  pour  exprimer  la  paillon  & le  fen- 
[ tinrent  d’un  de  fes  perfonnages.  Si  quel-  ' 
v*  ques-uns  de  fes  traits  • avortent , s’ils  ne 
frappent  point  précifément  à fon  but; 

• s’ils  ne  rendent  pas  exactement  toute 
l’idée  qu’il  veut  exprimer , d’autres  traits 
■ plus  heureux  peuvent  venir  au  fecours 
; des  premiers.;  Joints  enfemble,  ils  feront 
ce  qu’un  feul  n’auroit  pu  faire.,  & ils 
(.exprimeront  ainfi  l’idée  du  Poëte  dans 
toute  fa  force.  Tous  les  traits  dont  Ho- 
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mere  fe  fert  pour  peindre  l’impétuofité 
d’Achille , ne  font  pas  également  forts , 
mais  les  foibles  font  rendus  plus  forts 
par  d’autres , aufquels  ils  donnent  réci- 
proquement plus  d’énergie.  Tous  les 
traits  que  Moliere  employé  pour  crayon- 
ner fon  Mifantrope,  ne  font  pas  égale- 
ment heureux  , mais  les  uns  ajoutent 
aux  autres  ; & pris  tous  enfemble  , ils 
forment  le  cara&ere  le  mieux  deflîné  & 
le  portrait  le  plus  parfait  qui  jamais  ait 
f été  mis  fur  le  théâtre.  Tl  n’en  eft  pas  de  ! i. 
même  du  Peintre  qui  ne  peint  qu’une'" 
feule  fois  chacun  de  lès  personnages,  & : ; -i*  -, 

qui  ne  fçauroit  employer  qu’un  trait  pour-  î , 
exprimer  une  pafîïon  fur  chacune  des  -< 
parties  du  vifage  où  cette  palfion  doit  i , ' 
être  rendue  fenfible.  S’il  ne  forme  pas 
bien  le  trait  qui  doit  exprimer  la  paf- 
lion , fi , par  exemple , lorfqu’il  peint  un 
mouvement  de  la  bouche , fon  contour 
n’eft  point  précifément  la  ligne  qu’il  fal- 
loit  tirer , l’idée  du  Peintre  avorte  5 & 
le  perfonnage , au  lieu  d’exprimer  une 
paflion , ne  fait  plus  qu’une  grimace. 

Ce  que  le  Peintre  fait  de  mieux  dans  les 
autres  parties  du  vifage,  peut  bien  en-'' 
gager  -d’excufer  ce  qu’il  a-  fait  de  mal 
en  defiinant  la  bouche , mais  il  ne  fup-4 
plée  pas  le  trait  manqué.  C’eft  même 
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fouvent  en  vain  qu’il  tente  de  corriger  fa 
faute  5 il  recommence  fans  faire  mieux  , 
& femblable  à ceux  qui  cherchent  dans 
leur  mémoire  un  nom  propre  oublié , 
il  trouve  tout  hormis  le  trait  qui  pour-- 
roit  feul  former  l’expreffion  qu'il  veut 
imiter.'  Airrfi  quoiqu’il  fort  des  caractè- 
res qu’un  Peintre  ne  puiflè  pas  expri- 
mer , moralement  parlant , il  n’en  eft  pas 
qu’un  Poète  ne  puilfe  copier.  Nous  al- 
lons voir  auffi  qu’il  eft  bien  des  beau- 
tez  dans  la  nature  que  le- Peintre  copie 
plus  facilement , 5c  dont  il  fait  des  imn 
tâtions  beaucoup  plus  touchantes  que  le 
Poète.  . , . 

,î  v,  Tous  les  hommes  s’affligent,  pleu- 
( ‘ rent  & rient  ; tous  les  hommes  reffen- 

tent  les  paffions , mais  les  mêmes  paf- 
: fions  font  marquées  en  eux  à des  caraéte- 
res  différens.  Les  paffions  font  variées  , 
même  dans  les-  perfonnes  qui  , fuivanc 
; la  fuppbfition  de  l’Artifan  , doivent 
; prendre  un  égal  intérêt  à l’aCtion  prin- 
\ cipale  du  tableau.  L’âge , la  patrie , le 
; tempérament  , le  fexe  5c  la  profeffion 
’ mettent  de  la  différence  entre  les  fymp- 
; tomes  d’une  paffion  produite  par  le  mê- 
; me  fentiment.  L’afflidion-  de  ceux  qui 
regardent  le  facrifice  d’Iphigénie  , vient 
du  même  fentiment  de  compaffion , 5c 
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cependant  cette  affli&ion  doit  fe  mani- 
fefter  différemment  en  chaque  fpeéfateur , 
fuivant  l’obfervation  que  nous  venons  de 
faire.  Or  le  Poète  ne  fçauroit  rendre  cet- 
te diverfité  fenfible  dans  fes  vers.  S’il  le 
fait  fur  la  fcene , c’eft  à l’aide  de  la  décla- 
mation , c’eft  par  le  fecours  du  jeu  muet 
des  Aéteurs,  . • . 

On  conçoit  facilement  comment  un 
Peintre  varie  par  l’âge  t le  fexe , la  pa- 
trie , la  profeffion  & le  tempérament  , 
là  douleur  de  ceux  qui  voyentt  mourir 
Germanicus  ; mais  on  ne  conçoit  point . 
comment  un  Poète  Epique,  par  exem-j 
pie , viendroit  à bout  d’orner  fon  poème 
par  cette  variété,  fans  s’embarrafler  dans 
des-  defcriptions  qui  rendroient  fon  ou-i 
Vrage  ennuieux.  11  faudrait  qu’il  com- 
mençât par  un  détail  fatiguant  de  l’âge , 
du  tempérament , Sc  même  du  vêtement 
des  personnages  qu’il  veut  introduire  à 
fon  aétion  principale.  On  ne  lui  pardon-; 
neroit  jamais  une  énumération  pareille  -, 
s’il  fait  cette  énumération  dans  fes  pre- 
miers livres  , le  Leéleur  ne  s’en  fou- 
viendra  plus , & il  ne  fentira  pas  les 
beautez  dont  l’intelligence  dépend  de  ce 
qu’il  aura  oublié  ; s’il  fait  cette  énumé- 
ration immédiatement  avant  la  cataftro- 
phe , elle  deviendra  un  retardement  in- 
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fupportable,  D’ailleurs  la  Poëfie  manque 
d’expreflîons  propres  à nous  inftruire  de 
la  plus  grande  partie  de  ces  circonftan- 
ces.  A peine  la  Phyfique  viendroit-elle  à 
bout , avec  le  fecours  des  termes  qui  lui  * 
font  propres , de  bien  expliquer  le  tem- 
pérament plus  ou  moins  compofé , & 
le  caraêlere  de  chaque  fpeélateur.  Pour 
faire  concevoir  fans  peine  5c  diftin&e- 
ment  tous  ces  détails , il  faut  les  expofer 
aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n’eft  plus  facile  au 
Peintre  intelligent  que  de  nous  faire 
. connoître  l’âge  , le  tempérament  , le 
;;  fexe,  la  profelîîon,  & même  la  patrie  de 
: fes  perfonnages,  en  fe  fervant  des  ha- 
' billémens , de  la  couleur  des  chairs , de 
i celle  de  la  barbe  &des  cheveux , de  leur 
i longueur  & de  leur  épailfeur , comme  de 

< leur  tournure  naturelle  , de  l’habitude 

* 

du  corps,  de  la  contenance , de  la  figure 
de  la  tête,  de  la  phyfionomie,  du  feu  , 

* du  mouvement  6c  de  la  couleur  des 
yeux , 6c  de  plufieurs  autres  chofes  qui 
/ rendent  le  cara&ere  d’un  perfonnâge 
i reconnoiffàble  par  fentiment.  La  nature 
a mis  eu  nous  un  inftinét , pour  faire  le 
i difcernement  du  caraêtere  des  hommes , 

; qui  va  plus  vite  6c  plus  loin  que  ne 
peuvent  aller  nos  réflexions  fur  les  indi-  . 
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ces  & fur  les  lignes  l'enlibles  de  ces  cara- 
ctères. Or  cette  diverlité  d’exprelîion 
imite  merveilleufement  la  nature  qui , 
nonobftant  fon  uniformité  , eft  toujours 
marquée  dans  chaque  fujet  à un  coin 
particulier.  Où  je  ne  trouve  pas  cette 
diverlité  , je  ne  vois  plus  la  nature  & je 
reconnois  l’Art.  Le  tableau  dans  lequel 
plufieurs  têtes  & plufieurs  exprelîions  font 
les  mêmes , ne  fut  jamais  fait  d’après  la 
nature.  • 

Le^Peintre  netrouvedonc  aucune op- 
pofitiôn  du  côté  de  la  noécanique  de  fon 
Art  à mettre  dans  chaque  expreflîon  un 
cara&ere  particulier.  Il  arrive  même 
fouvent  que  le  Peintre , en  opérant  com- 
me Poète,  fe  fuggere  à lui-même  com- 
me colorifle  & comme  delünateur  des 
beautez  qu’il  n’auroit  point  rencontrées 
s’il  n’avoit  point  eu  des  idées  Poétiques 
à exprimer.  Une  invention  en  fait  éclo- 
re une  autre.  Des  exemples  rendront 
encore  notre  réflexion  plus 'facile  à con- 
cevoir. 1 ■’ 

Tout  le  monde  connoît  le  tableau  de 
Raphaël,  où  Jefus-Chrifl  confirme  à 
faint  Pierre  le  pouvoir  des  clefs  en  pré- 
fence  des  autres  Apôtres  : c’eft  une  des 
pièces'  de  tapilferies  de  la  tenture  des 
ACtes  des  Apôtres  que  le  Pape  Leon  X. 
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iic  faire  pour  la  Chapelle  de  Sixte  IV. 
& dont  les  cartons  originaux  fe  confer- 
vent  dans  la  Galerie  du  Palais  que  Marie 
Stuard  Princefle  d’Orange  fit  bâtir  à 
Hamptoncourt.  Saint  Pierre  tenant  ces 
.clefs , eft  à genouil  devant  Jefus-Chrift , 
& il  paroît  pénétré  d’une  émotion  con- 

■ forme  à fa  fituation  : fa  reconnoiflance 
; & fon  zélé  pour  fon  Maître  paroiflent 

fenfiblement  fur  fon  vifage.  Saint  Jean 
• l’Evangelifte  repréfenté  jeune  comme  il 
J’étoit , efl  dépeint  avec  l’aôtion  d’un 
' Jeune  homme  : il  applaudit  avec  le  mou- 

■ vement  de  franchi  (è  fi  naturel  à fon  âge , 

■ a,u  digne  choix  que  fait  fon  Maître ôç 
| iju’on  .croit  appercevojr  qu’il  eût  fait  lui- 

même  , tant  la  vivacité  de  fon  appro- 

• bation  ,e(l  bien  marquée  par  un  air, de 
' yifage  & par  un  mouvement  du  corps 
j très-emprellè.  L’Apôtre  qui  efl  auprès 
! dp  lui , .femble  plus  âgé , & montre  la 

• pby fionomie  & la  contenance  d’un  hom- 
me pofé  : au  (fi  , conformément  à fon 
caraétere  , applaudit-il  par  un  frmple 
mouvement  des  bras  & de  la  tête.  On 
diftingue  à l’extrémité  du  grouppe  un 
homme  bilieux  & fanguin  : il  a le  .vi- 
fage haut  en  couleur,  la  .barbe  tirante 
fur  le  roux , le  front  large , fe  npz  quarré 

tpu$  .les  traits  d’ui*  jiomme  fourcil- 


Digitized  by  Google 


V. 


fur  la  Poëfie  & fur  la  Peinture.  cj  ^ 
leux,  ll  regarde  donc  avec  dédain,  & 
en  fronçant  le  fourcil , une  préféren- 
ce qu’on  devine  bien  qu’il  trouve  in- 
julle.  .Les  hommes  de  ce  tempérament 
croyemt  volontiers  ne  pas  valoir  moins 
que  les  autres.  Près  de  lui  eft  placé  un  au- 
tre Apôtre  embarraffé  de  là  contenance  : 
on  le  difcerne  pour  être  d’un  tempé- 
rament mélancolique  à la  maigreur  de 
fon  vifage  livide  , à fa  barbe  noire  & 
plate,  .à  l’habitude  de  fon  corps,  enfin 
à tous  les  traits  • que  les  naturaliftes  ont 
affignez  à ce  tempérament.  Il  fe  cour- 
be, & les  yeux  fixement  attachez  fur  Je- 
fus-Chrift , il  eft  dévoré  d ’une  jaloufie 
morne  pour. un  choix, dont  il  ne  fe  plain- 
dra point , mais  dont  il  conl'ervera  long- 
tems  un  vif  reflèntiment  : enfin  on  recon- 
noît  là  Judas  aufîi  diftinétement , qu’à  le 
voir  pendu  au  figuier  une  bourfe  renver- 
fée  au  col. 

• Jen’ai  point  prêté  d’efprit  à Raphaël , 
& je  doute  même  qu’il  foit  pofiîble  de 
pouffer  l’invention  poétique  plus  loin 
que  ce  grand  Peintre  l’a  fait  dans  les 
tableaux  defon  bon  tems.  Une  autre 
pièce  de  la  même  tenture  repréfente 
faint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  ce 
Dieu  auquel  ils  avoient  dreffé  un  autel 
fans  le  connoître , & Raphaël  a fait  .de 
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l’auditoire  de  cet  Apôtre  un  chef-d’œu- 
vre de  Poëlie , en  fe  tenant  dans  les  bor- 
nes de  la  vraifemblance  la  plus  exaéte. 
Un  Cynique  appuyé  fur  Ton  bâton , & 
qu'on  reconnoît  pour  tel  à l’éfronterie 
& aux  haillons  qui  faifoient  le  cara&ere 
de  la  Se&e  de  Diogene,  regarde  fàint 
Paul  avec  impudence.  Un  autre  Philo- 
fophe  qu’on  juge  à Ton  air  de  tête  un 
homme  ferme  & même  obftiné , a le 
menton  fur  la  poitrine  : il  eft  abforbé 
dans  des  réflexions  fur  les  merveilles 
qu’il  entend , & l’on  croit  s’appercevoir 
qu’il  pafle  dans  ce  moment-là  de  l’é- 
branlement à la  perfuafion.  Un  autre  a 
la  tête  panchée  fur  l’épaule  droite,  & 
il  regarde  l’Apôtre  avec  une  admiration 
pure qui  ne  paroît  pas  encore  accom- 
pagnée d’aucun  autre  fentiment.  Un  au- 
tre porte  le  fécond  doigt  de  fa  main 
droite  fur  fon  nez , & fait  gefte  d’un 
homme  qui  vient  d’être  enfin  éclai- 
ré fur  des  véritez  dont  il  avoit  depuis 
longtems  une  idée  confufe.  Le  Peintre 
oppofe  à ces  Philofbphes  des  jeunes 
gens  & des  femmes  qui  marquent  leur 
étonnement  de  leur  émotion  par  des  ge- 
ftes  .convenables  à leur  âge  comme  à 
leur  fexe.  Le  chagrin  efl:  peint  fur  le  vi- 
fage  d’un  homme  vêtu  comme  le  pou- 

voient 
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Voient  être  alors  chez  les  Juifs  les  gens 
de  Loi.  Le  fuccès  de  la  prédication  de 
faint  Paul  devoir  produire  un  pareil  effet 
fur  un  Juif  obftiné.  La  crainte  d’être  en- 
nuieux  m’empêche  de  parler  davantage 
des  perlonnages  de  ce  tableau  , mais  il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  rende  compte  très- 
intelligiblement  de  fes  fentimens , au  fpec- 
tateur  attentif. 

. J’alléguerai  encore  un  exemple-  La 
matière  eft  affez  importante  pour  cela. 
Je  le  tirerai  de  la  Sufanne  de  Moniteur 
'Coypel , tableau  qui  fut  très-vanté,  mê- 
me au  fortir  de  deffus  le  chevalet.  Su- 
fanne y comparoît  devant  le  peuple  ac- 
cufée  d’adultere , & le  Peintre  la  repré-  ' 
fente  dans  l’inftant  où  les  deux  vieil- 
lards dépofent  contre  elle.  A la  phifio- 
nomie  de  Sufanne , à l’air  de  Ion  vi- 
fage  encore  ferein , malgré  fon  afllidion , 
on  connoît  bien  que  fi  elle  baifiè  les 
yeux , c’eft  par  pudeur  & non  par  re- 
mord. La  noblelfe  & la  dignité  de  fon  vi- 
fage  dépofent  fi  hautement  en  fa  faveur, 
qu’on  fent  bien  que  fon  premier  mou- 
vement feroit  d’abfoudre  d’abord  l’ac- 
cufée  qui  fe  préfenteroit  avec  une  pa- 
reille contenance. . Le  . Peintre  a varié 
le  tempérament  des  fameux  vieillards  ; 
l’un  paroît  fanguin , l’autre  paroît  bilieux 
Tome  /.  - E 
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& mélancolique*-  Ce  dernier  , fuivant  lé 
caradere  propre  à fon  tempérament  qui 
eft  l’obftination , commet  le  crime  avec 
confiance.  On  n’apperçoit  fur  fon  vifa- 
ge  que  de  la  fureur  & de  la  rage.  Le 
Janguin  paroit  attendri , & l’on  voit  bien 
que , malgré  fon  emportement , il  lent 
déjà  des  remords  qui  le  font  chanceler 
dans  fa  réfolution.  C’elt  le  caradere  des 
hommes  de  ce  tempérament.  Allez  vio- 
lens  pour  fe  venger  , ils  ne  font  point 
allez  durs  pour  voir  les  fuites  de  leur 
vengeance , fans  être  émus  par  des  mou- 
vemens  de  compaflion. 

Il  ell  facile  de  conclure  après  ce  que 
je  viens  d’expofer , que  la  Peinture  fe 
plaît  à traiter  des  fujets  où  elle  puilîè 
introduire  un  grand  nombre  de  perl'on- 
nages  intérelîez  à l’adion.  Tels  font 
les  fujets  dont  nous  avons  parlé,  & tels 
font  encore  le  meurtre  de  Céfar -,  le  fa- 
crifîce  d’Iphigénie,  & plufieurs  autres 
qu’il  feroit  fupcrflu  d’indiquer.  L’émo- 
tion des  alîiltans  les  lie  fuffifamment  à 
une  adion  , dès  que  cette  adion  les  agi- 
te. L’émotion  de  ces  alfillans  les  rend  , 
pour  ainfi  dire , des  adeurs  dans  un  ta- 
bleau, au  lieu  qu’ils  ne  feroient  que  de 
fimples  fpedateurs  dans  un  poème.  Par 
exemple , un  Poète  qui  traiteroit  le  fa- 


fur  U Po'éftc  & fur  la  Peinture.  cjy 
crifice  de  la  fille  de  Jephté , ne  pour- 
rait, faire  intervenir  dans  fon  adion  qu’un 
petit  nombre  d’auteurs  très-intéreflez.  !• 
Des  adeurs  qui  ne  prennent  pas  un  in- 
térêt eflèntiel  à l’adion , dans  laquelle  on  ; 
leur  fait  jouer  un  rôle , font  froids  à l’ex-  \ 
cès  en  Poëfie.  Le  Peintre  au  contraire 
peut  faire  intervenir  à fon  adion  autant  de  ! 
fpedateurs  qu’il  le  juge  convenable.  Dès 
qu’is  y parodient  touchez , on  ne  deman- 
de plus  ce  qu’ils  y font.  ■ 

. ' La  Poëfie  ne  ïçauroit  donc  fe  préva- 
loir d’un  fi  grand  nombre  d’adeurs. 
Nous  venons  de  dire  qu’un  perfonnàge 
qui  ne.  prend  qu’un  intérêt  médiocre 
dans,  l’adion  , devient  un  perfonnàge 
ennuieux.  S’il  y prend  un  grand  intérêt , 
il  faut  que  le  poème  fixe  la  deftinée  de 
cet  Adeur.  Il  faut  qu’il  nous  en  inf- 
truife.  La  multitude  des  Adeurs,  que 
•le  Poëte  Tragique  employé  quelquefois 
pour  cacher  fa  ftérilité , devient  d’ailleurs 
très-embarraflante  pour  lui  quand  le  dé- 
nouëment  s’approche  , & quand  il  faut 
s’en  défaire.  Il  oblige  donc  ces  perfon- 
nages  à fe  défaire  eux-mêmes  par  le  fer. 
ou  par  le  poifon  fur  le  premier  motif  qu’il 
imagine.- 


L’un  meure  vuîde  de  fang,  l'autre  plein  de  ftné. 

• E ij 
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•C’eft  un  vers  de  Defpréeaux  (<*)qu’on 
peut  bien  appliquer  à ces  perfonnages  , 
quoiqu’il  ne  l'oit  pas  fait  pour  eux..  On  ne 
demande  point  ce  que  devient  un  mort , 
on  l’enterre.  Mais  cette  réforme  fanglan- 
te , qui  fait  de  la  fcene  tragique  un  champ 
de  bataille , fouleve  le  fpecfatenr  contre 
tant  de  meurtres  fi  peu  vraifemblables. 
Ce  n’eft  pas  la  quantité:  du  fang  répan- 
du, c’eft  la  maniéré  dont,  il  eft  verfé 
qui  fait  le  caraélere  de  la  Tragédie.  D’ail- 
leurs le  Tragique  outré  devient  froid  y & 
l’on  eft  plus  porté  à rire  d’un  Poète , qui 
croit  devenir  pathétique , à force  de  ver- 
fer  du  l’ang , qu’à  pleurer  à fa  pièce.  Quel- 
que efprit  malin  envoie  lui  demander  la 
lifte  de  fes  morts.  / 

En  continuant  de  comparer  la  Poëfie 
Dramatique  avec  la  Peinture , nous  trou- 
verons encore  que  la  Peinture  a l’avan- 
tage de  pouvoir  mettre  fous  nos  yeux 
ceux  des  incidens  de  l’a&ion  qu’elle 
traite , qui  font  les  plus  propres  à faire 
une  grande  impreflion  fur  nous.  Elle 
peut  nous  faire  voir  Brutus  & Cafîius 
plongeans  le  poignard  dans  le  cœur  de 
Céfar,  & le  Prêtre  enfonçant  le  cou- 
teau dans  le  fein  d’Iphigénie.  Le  Poète 
Tragique  oferoit  auffi  peu  nous  préfen- 

( a j poët.  chant  4. 


fur  la  Po'éfie  & fur  la  Peinture,  i o T 
ter  ces  objets  fur  la  fcene , que  la  Mé- 
tamorphofe  de  Cadmus  en  Serpent , & 
celle  de  Progné  en  Hirondelle.  Tous 
ces  objets  font  de  ceux  dont  Horace  a 

dit  : ! v 

Non  tamen  intus 

i 

Digna  geri  promet  in  fcenam , multaque  toiles 
Ex  oculit  , quce  mox  narres  facundia  prcefens. 

Quand  bien  même  les  loix  de  la  Tra-  ! 
gédie , fondées  fur  de  bonnes  raifons , 
ne  défendroient-  point  de  mettre  fur  le  ; 
théâtre  des  événemens  tels  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé , le  Poète  fenfé  • 
éviteroit  toujours  de  les  y mettre.  Com-  . 
me  ces  événemens  ne  peuvent  prefque 
.jamais  y être  repréfentez  avec  vraifem-  : 
blance , ni  avec  décence , ils  dégénèrent 
en  un  fpe&acle  froid  & puérile.  Il  n’eft  \ 

- pas  auffi  facile  d’en  impofer  à nos  yeux 
qu’à  nos  oreilles.  Certaines  fi&ions  réuf-  ; 

• fiflent  donc  mieux  dans  le  récit  que  dans  ^ 

• le  fpeélacle.  L’événement , qui  pourroit 
•nous  toucher  , s’il  nous  étoit  raconté 
iavec  un  choix  ingénieux  de  circonftan- 

• ces  mifes  en  œuvre,  dans  un  récit  où  la 
vraifemblance  ferait  ménagée,  devient 
un  jeu  de  Manonettes , quand  on  entre- 
prend de  les  expofer  fur  le  théâtre.  En 
effet  les  Métamorphofes  qui  fe  repré- 
fentent  .fur  la  fcene  dans  les  Opéra  de 

TP  • • « 
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France  & d’Italie  y font  rire  prefque 
toujours  , quoique  l’événement  foit  tra- 
gique par  lui-même.  Voilà  pourquoi  le 
Poète  qui  fait  une  Tragédie,  eft  obligé 
d’avoir  recours  à un  récit  pour  nous 
expofer  tous  les  événemens  tels  que 
ceux  dont  il  s’agit  ici.  Or  le  récit  d’un 
aéleur  n’eft , pour  ainfi  dire , que  l’imi- 
tation d’une  imitation  & une  fécondé 
copie.  . . • 

Quoique  l’a&ion  qu’on  nous,  montre 
dans  un-  récit,  pour  parler  ainfi,  foie 
très'touehante  par  elle-même , elle  nous 
émouvra  moins  que  ne  le  feroic  une 
autre  aétion  moins  tragique , mais  qui 
fe  pa  fier  oit  fous  nos  yeux , & qui  feroit 
repréfentée  devant  nous  dramatique- 
ment, La  première  feene  entre  Rodri- 
gue & Chimene  nous - émeut  plus  que 
le  récit  de  la  mort  du  pere  de  Chimene 
qu’elle  fait  au  Roi , bien  que  ce  récit  fe 
faffe  par  un  perfonnagequi  prend  à l’évé- 
. nement  un  fi  grand  intérêt.  - Cependant 
la  mort  du  Comte  eft  un  événement  plus 
terrible:  , & par  conféquent  bien  plus  ca- 
pable d’attacher , que  la  converfation  de 
Chimene  & de  Rodrigue,  quelque  inté- 
reflànte  qu’elle  puifle  être.  . 

Les  fujets , dont  la  beauté  confifte 
principalement  dans  l’élévation  d’efpric 


fur  la  Poëfte  & fur  la  Peinture,  r o } 
que  font  voir  des  a&eurs , dans  la  no- 
blefle  de  leurs  fentimens , comme  dans 
des  ficuations  qui  doivent  agiter  violem- 
ment & fans  relâche  les  perfonnes  intérefi* 
fées  , & qui  doivent  ainfi  donner  lieu  à 
divers  fentimens  très-vifs  8c  à des  entre- 
tiens. animez , font  plus  heureux  pour  le 
Poète  tragique.  Il  peut , en  traitant  de 
pareils  fujets , nous  tenir  toujours  atten- 
tifs , 8c  nous  faire  voir  même  tous  les  prin- 
cipaux événemens  de  fon  a&ion  , fans 
être  réduit  au  fecours  des  récits.  Ce  dis- 
cernement des  fujets  eft  extrêmement  im- 
portant, & l’on  peut  adrelTeraux  Pein- 
tres comme  aux  Poètes  les  vers  qu’Hora- 
ce  écrivit  pour  ces  derniers. 

Swnite  materiam  vejlri: , qui  fcribiti:  , «quant  * 
Viribus. 

Soit  que  vous  vouliez  peindre  , foit 
que  vous  vouliez  compoler  des  vers , 
ayez  autant  d’attention  à choifir  un  fu- 
jet  qui  convienne  au  pinceau , fi  vous 
voulez  faire  un  tableau , 8c  qui  convien- 
ne pour  ainfi  dire,  à la  plume,  fi  vous 
êtes  Poète,  qu’à  le  choifir  convenable 
aux  forces  de  votre  génie  particulier  <Sc 
proportionné  avec  vos  talens  perfonnels. 
Nous  traiterons  plus  au  long  de  ce  der- 
nier choix  dans  la  fuite.  Revenons  aux  fu- 
jets Spécialement  propres  pour  être  traitez 
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ou  dans  un  poème , ou  dans  un  tableau. 

Le  Poète  qui  traite  un  fujet  inconnu  % 
généralement  parlant , peut  faire  faci- 
lement connoître  fes  perfonnages.  dès  le 
premier -aâe  : il  peut  même,  comme 
nous  avons  déjà  dit , les  rendre  intéref- 
fans.  Au  contraire  le  Peintre  à qui  ces 
; moyens  manquent , ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ouvrage  peu  connu  ; il  ne  doit 
! introduire  fur  fa  toile  que  des  perfon- 
nages  dont  tout  lé  monde,  du  moins  le 
\ monde  devant  lequel  il  doit  produire 
: fon  tableau , ait  entendu  parler.  Il  faut 
ique  ce  monde  les  connoiffe  déjà , car  le 
Peintre  ne  peut  faire  autre  chofe  que  de 
les  lui  faire  reconnoître.  Nous  avons 
parlé  de  l’indifférence  des  fpeétateurs 
• pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoiffoient 
pas  le  fujet. 

Le  Peintre  doit  avoir  cette  attention 
fans  ceffe  ; mais  elle  lui  eft  encore  plus 
nécelfaire,  quand  il  fait  des  tableaux  de 
chévalet  deftinez  à changer  fouvent  de 
place  comme  de  maître.  Le  fujet  des 
frefques  peintes  fur  les  murailles  , & ce- 
lui de  ces  grands  tableaux  qui-  demeu- 
rent toujours  dans  la  même  place , s’il 
n’eft  pas  bien  connu , peut  le  devenir. 
On  devine  même  que  le  tableau  d’autel 
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r d’une  Chapelle  repréfente  quelque  évé- 
nement de  la  vie  du  Saint  fous  le  nom 
duquel  elle  eft  dédiée.  Enfin  la  renom- 
mée qui  inftruit  le  monde  du  mérite  de 
ces  ouvrages ' lui  apprend  en  même-tems 
l’hiftoire  que  le  Peintre  y peut  avoir 
traitée.  • '"  ■>.  - • , 

Il  eft  des  fujets'  généralement  connus. 

‘ Il  en  eft  d’autres  qui  ne  font  bien  connus 
! que  dans  certains  pays. 

Les- fujets  les  plus  connus  générale- 
. ment  dans  toute  l’Europe , font  tous  les 
fujets  tirez  de  l’Ecriture-Sainte.  Voilà 

• peut  - ê t re^^Tif qUoLRaphae  I <5cTe  Pouf- 
fin  ont  préféré  ces  fujets  aux  autres , 
principalement  quand  ils  ont  fait  des  ta- 

• bleaux  de  chevalet.  De  quatre  tableaux 
-du  Pouflin,  il  y en  a trois -qui  repré- 

fentent  une  aélion  tirée  de  la  Bible.  Les 


principaux  événemens  de  l’hiftoire  des 
Grecs  & de  celle  des  Romains  , ainfi  que 

• les  avantures  fabüleufes  des  dieux  qu’ado- 
- roient  ces  deux  Nations,  font  encore;  des 
: fujets  généralement  connus.  La  coutume 

établie  maintenant  chez  tous  tes  peuples 
polis  de  l’Europe,  veut  qu’on  faffe  de 
l’étude  des  Auteurs  Grecs  & Romains 

• l’occupation  la  plus  férieufe  des  enfans. 
< En  étudiant  ces  Auteurs  ,'on  fe  remplit  la 

tête  des  fables  ■&  des  hiftoires  de  leur 

E v 
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pays , & l’on  oublie  difficilement  tout  ce 

qu’on  peut  avoir  appris  dans  l’enfance. 

Il  n’en  efl:  pas  ainfi  de  l’hiftoire  mo- 
derne , tant  Ecçléfiaffique  que  Profane. 
Chaque  pays  a fes  Saints,  fes  Rois  & 
fes  grands  Perfonnages  très-connus , & 
que  tout  le  monde  y reconnoît  facile- 
ment , mais  qui  ne  font  pas  reconnus  de 
même  en  d’autres  pays/  Saint  Pétrone 
vêtu  en  évêque,  & portant  fur  la  main 
la  ville  de  Boulogne  caradérifée.  par  lès 
principaux  bâcimens  & par  fes  tours, 
n’eft  pas  une  figure  connuë  en  France 
généralement  comme  elle  l’eft  en  Lom- 
bardie. Saint  Martin  coupant  fon  man- 
. teau,  adion  dans  laquelle  les  Peintres 
& les  Sculpteurs  le  repréfentent-  ordi- 
nairement , n’ell  pas-  d’un  aqtre  côté 
une  figure  auffi  connuë  eh  Italie  qu’elle 
l’eft  en  France. 

Les  François  fçavent  communément 
l’hiftoire  de  France  depuis  deux  fiécles. 
Ils  ont  une  idée  de  l’air  du  vifage  & 
des  habillemens  de  ceux  qui  ont  fait  la 
. plus  grande  figure  dans  ces  tems-là. 
Mais  une  tête  de  Henri  IV.  ne  feroit 
pas  deviner  le  fujet  d’un  tableau  en  Ita- 
lie , comme  elle  le  feroit  deviner  en  Fran- 
ce. Chaque  peuple  a même  fes  fables 
particulières  de  fes  Héros  imaginaires. 
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Les  Héros  du  Taffe  & de  l’Ariofte  ne 
font  pas  au iïi  connus  en  France  qu’en 
Italie.  Ceux  de  l’ Athée  font  plus  con- 
nus aux  François  qu’aux  Italiens.,  Je  ne 
fçais  que  Dom  Quichotte , Héros  d’un 
genre  particulier  , dont  les  prouelfes 
foient  auflî  connues  des  étrangers  que 
des  compatriotes  de  l’ingénieux  Efpagnol 
qui  lui  a donné-  l’être. 

Horace  patTe  avec  raifon  pour  le  plus 
judicieux  des  Auteurs  qui  ont  donné  des 
enfeignemens  aux  Poètes.  Qu’on  voye 
ce  qu’il  ne  laide  pas  de  leur  confeiller , 
malgré  les  facilitez  particulières  qu’ils  ont 
pour  faire  connoître  leurs  perfonnages , 
& pour  mettre  le  ledeur  au  fait  de  leur 
- fujet. 

Redites  lliacum  carmin  deducis  in  aChis  , 

Qitàm  fi  proferres  ignota  indidaque  prirmts. 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choifir  le 
fujet  de  votre  pièce  parmi  les  événemens 
de  la  guerre  .de  Troye,  fi  fouvent.mis 
fur  le  théâtre , que  d’imaginer  à plaifir 
l’adion  de  votre  Tragédie,  ou  de  tirer 
de  la  poutfiere  de  quelque  livre  ignoré 
, des  Héros  dont  le  monde  n’entendit  ja- 
mais parler , & d’en  faire  vos  perfonna- 
ges. Que  n’eût  pas  dit  Horace  aux  Pein- 
tres , s’il  leur  avoit  adrefle  la  parole.  • 

£ vj 
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SECTION  XIV. 

• * 

Qu'il  efl  même  des  fujets  fpéciale- 
ment  propres  à certains  genres  de 
Poëfie  & de  Peinture.  Des  fujets 
propres  à la  Tragédie . 

Non  feulement  certains  fujets  font 
plus  avantageux  pour  la  Poëfie  que 
. pour  la  Peinture , ou  pour  la  Peinture 
que  pour  la  Poëfie  ; mais  il  eft  encore 
des  fujets  plus  propres  à chaque  genre 
de  Poëfie  & à chaque  genre  de  Peintu- 
re, qu’aux  autres  genres  de  Poëfie  & 
de  Peinture.  Le  facrifice  d’Iphigénie,  par 
exemple , ne  convient  qu’à  un  tableau  où 
le  Peintre  puilTe  donner  à fes  figures  une 
certaine  grandeur.  Un  pareil  fujet  ne 
. veut  pas  être  repréfenté  avec  de  petites 
figures  deftinées  à rembellilfement  d’un 
. payfage.  Un  fujet  grotefque  ne  veut  pas 
• être  traité  avec  des  figures  au  (fi  grandes 
que  le  naturel.  Des  figures  plus  grandes 
. que  nature , ne  feroient  point  propres  à 
- repréfenter  une  toilette  de  Venus.  Qu’on 
. ne  me  demande  point  les  raifons  phyfi- 
ques  de  ces  convenances,  je  n’en  pour- 
rois  alléguer  d’autres  que  l’inftind  qui 
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nous  les  di&e , & l’exemple  des  grands 
Peintres  qui  les  ont  fendes. 

Il  en  elt  de  même  de  la  Poëfie  : les 
événemens  tragiques  ne  font  point  pro- 
pres à être  racontez  en  Epigramme.  L’E- 
pigramme  peut  tout  au  plus  relever  & 
mettre  en  fon  jour  quelque  circonftance 
brillante  de  ces  événemens  ; elle  peut 
nous  en  faire  admirer  quelque  trait  , 
mais  elle  ne  peut  nous  .y  intérelfer.  À 
peine  en  compte-i’on  cinq  on  fix  bonnes 
parmi  les  anciennes  & les  modernes  qui 
roulent  fur  de  pareils  fujets.  La  Comé- 
die ne  veut  point  traiter  des  actions 
atroces,  Thalie  ne  fçauroit  faire  les  im- 
précations , ni  impofcr  les  peines  dues 
aux  grands  crimes.  L’Eglogue  ne  con- 
vient pas  aux  pallions  violentes  & fan- 
guinaires.  - ‘ 

Quelque  réflexions  que  je  vais  faire 
fur  les  adions  propres  à la  Tragédie  , 
empêcheront  peut-être  ceux  qui  vou- 
dront bien  y faire  attention , de  fe  mé- 
prendre fur  le  choix  des  fujets  qui  lui 
. conviennent.  • 

Le  but  de  la  Tragédie  étant  d’excr- 
ter  principalement  en  nous  la  terreur  & 
la  compaflion , il  faut  que  le  Poète  Tra*- 
gique  nous  faflè  voir  en  premier'  lieu 
des  perfonnages  aimables  & ellimables  , 
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Sc  qu’il  nous  les  repréfente  enfuite  en  un 

état  véritablement  malheureux. . Com- 

\ 

I mencez  par  faire  e flirner  • aux  hommes 
I ceux  que  vous  voulez  leur  faire  plain- 
1 dre.  Il  eft  donc  néceffaire  que  les  per- 
fonnages  de  la  Tragédie  ne  méritent 
point  d’être  malheureux , ou  du  moins 
d’être  auffi  malheqreux  qu’ils  le  font. 
Si  leurs  malheurs  ne  font  pas  une  pure 
infortune  , mais  une  punition  de  leurs 
fautes , ils  en  doivent  être  une  puni- 
tion exceflive.  Du  moins  fi  ces  fautes 
font  de  véritables  crimes,  il  ne  faut  pas 
que  ces  crimes  ayent  été  commis  vo- 
lontairement. Œdipe  ne  feroit  plus  un 
principal  perlbnnage  de  Tragédie , s’il 
avoir  fçu  dans  le  tems  de  fon  combat , 
qu’il  droit  lepée  contre  fon  propre  pere. 
Les  malheurs  des  fcélérats  font  peu  pro- 
pres à nous  toucher  ; ils  font  un  jufte 
fupplice  dont  l’imitation  ne  fçauroit  ex- 
citer en  nous  ni  terreur , ni  compaifion 
véritable.  - v . 

Un  événement  terrible  eft  celui  qui 
nous  étonne  & qui  nous  épouvante  à la 
fois.  Or  rien  n’eft  moins  étonnant  que 
le  châtiment  d’un  homme  qui  par  fes 
crimes  irrite  le  ciel  & la  terre.  Ce  fe- 
xoit  l’impunité  des  grands  criminels  qui 
pourroit  furprendre  ; leur  châtiment  ne 
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fçaüroit  donc  caufer  en  nous  la  terreur  ou 
cette  crainte  ennemie  de  la  préfomption  , 
& qui  ■ nous  fait  nous  défier  de  nous- 
. mêmes.  La  peine  dûë  aux  grands  crimes 
. ne  nous  paroît  pas  à craindre  pour  nous. 

• Nous  fommes  fuffifamment  rafiurez  con- 
tre la  crainte  de  commettre  jamais  de 
femblables  forfaits , par  l’horreur  qu’ils 
nous  infpirent.  Nous  pouvons  craindre 
des  fatalitez  du  même, genre  que  celles 
, qui.arrivent  à Pyrrhus  dans  l’Androma- 
. que  de  Racine , mais  non  de  commet- 
tre des  crimes  aufli  noirs  que  le  font , 
ceux  de  Narcifle  dans  Britannicus.  Un 
fcélérat  qui  fubit  fa  deftinée  ordinaire 
dans  un  poëme  , n’excite  pas  aulfi  notre 
compaflîon  ; fon  fupplice  , ■ fi  nous  le 
voyions  réellement,  exciteroit  bien  en 
nous  une  compaflîon  machinale  : mais 
comme  l’émotion  que  les  imitations  pro- 
.duifent,  ,n’eft  pas  aufli  tyrannique  que 
, celle  que  l’objet  même  exciteroit , l’idée 
..des  crimes  qu’un  perfonnage  de  Tragé- 
die a commis,  nous  empêche  deTentir 
. pour  lui  une  pareille  compaflîon.  11  ne 
lui  arrive  rien  dans  la  cataftrophe  que 
nous,  ne  lui  ayons  fouhaité  plufieurs  fois 
durant  le  cours  de  la  pièce , & nous  ap- 
plaudiflbns  alors  au  ciel  qui  fe  juftifie  enfin 
fa  lenteur  à punir. 
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Perfonne  n’ignore  qu’on  entend  en 
, Poëfie  par  fcélérat  un  homme  qui  vio- 
le volontairement  les  préceptes  de  -la 
loi  naturelle,  à moins  qu’il  ne  foit  ex- 
cufé  par  une  loi  particulière  à fon  pays. 
Le  refpeéfc  pour  les  loix  de  la  fociété 
dont  on  eft  membre  , eft  une  lî  grande 
vertu,  qu’elle  excufe  fur  la  fcene  l’er- 
reur qui  nous  fait  violer  la  loi  natu- 
relle. Ainlt  quand  Agamemnon  veut  fa- 
• crifier  fa  fille , il  viole  la  -loi  naturelle 


fans  être  en  Poëfie  un  perfon  nage  Scé- 
lérat : il  eft  excufé  par  fa  réfignation 
aux  loix;  & à la  religion  de  fa  patrie  qui 
autorifoit  de  pareils  -meurtres.  C’eft  la 
loi  de  fon  pays  qui  fe  trouve  chargée 
de  l’horreur  du  crime.'  On  plaint  la  mi- 
fere  des  hommes  de  ce  tems-là  qui  ne 
• pouvoient  plus  difcerner  la  loi  naturelle 
à travers  les  nuages  dont  les  faufiês  reli- 
gions l’enveloppoient.  Nous  pouvons  dire 
la  même  choie  des  meurtriers  de  Céfar , 
parce  qu’ils  avoient  été  élevez  dans  là 
maxime , que  les  voies  violentes- étoient 
permifes  contre  un  citoyen  qui  vouloit 
faire  desfujets  de  fes  égaux  ; & qui , pour 
parler  le  langage  des  Romains , affeftoit 
la  Tyrannie  '■ 

ip- «Mais  un  Romain,  contemporain  de 
Céfar , qui  voudroit  facrifier  fa  propre 
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fille , feroit  un  fcélérat , il  violeroit  un 
précepte  facré  de  la  loi  naturelle , fans  être 
excufé  par  les  loix  de  fa  patrie  ; car  il 
y avoit  longtems  deflors  que  les  Ro- 
mains avoient  défendu  de  facrifier  des 
vi&imes  humaines  , & qu’ils  avoient 
même  obligé  les  peuples  libres  qui  vi- 
voient  fous  leur  protection  , à garder 
cettç  défenfe.  U ne  erreur  excufable  peut 
donc  réhabiliter  , pour  ainfi  dire , le 
perfonnage  qui  commet  un  grand  crime 
contre  la  loi  naturelle  ; mais  je  me  don- 
nerai bien  de  garde  de  donner  aux  em- 
portemens  & aux  premiers  mouvemens 
le  droit  d’exeufer  les  grands  crimes  , 
même  fur  le  théâtre.  Celui  à qui  fes  pre- 
miers mouvemens  peuvent  faire  com- 
mettre de  grands  crimes , eft  toujours 
un  fcélérat.  L’emportement  n’exeufe 
point  le  meurtre  volontaire  de  fa  fem- 
me , même  fuivant  la  morale  de  la  Poë- 
fie , la  feule  dont  il  s’agit  ici , & la  plus  in- 
dulgente de  toutes.  De  tels  crimes  répu- 
gnent tellement  aux  coeurs  qui  ne  font 
pas  entièrement  dépravez,  qu’il  ne  fuffit 
point  d’avoir  perdu  quelque  chofe  de 
la  liberté  de  fon  efprit  pour  les  com- 
mettre , fans  devenir  un  fcélérat  odieux. 
Ce  n’eft  point  par  réflexion  & en  réfî— 
fiant  à la  tentation  qu’un  homme  à qui 
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il  rerte  encore  quelque  vertu , ne  les  com- 
met pas , c’eft  parce  qu’il  n’eft  pas  en  lui 
de  mouvement  qui  le  porte  jamais  à de 
pareils  excès  : il  eft  en  lui  une  horreur 
d’inftinét  , & fi  j’ofe  dire , machinale  , 
contre  les  avions  dénaturées.  S’il  y pou- 
voir être  porté  par  un  premier  mouve- 
ment de  colere , un  premier  mouvement 
de  vertu  le  retiendrait.  Les  vertus  o’ont- 
elles  pas  leurs  premiers  mouvemens  ainfi 
que  les  pallions  vicieufes  ? 

•i 


SECTION  XV. 

Des  perfonnages  de  Scélérats  qtflon 
peut  introduire  dans  les  Tragé- 
gédies. 

Ap  r és  cela  je  fuis  très-éloigné  de 
défendre  d’introduire  des  perfon- 
nages  fcélérats  dans  une  Tragédie.  Le 
principal  deflein  de  ce  poème  e(l  bien 
d’exciter  en  nous  la  terreur  & la  com- 
palfion  pour  quelques-uns  de  fes  perfon- 
nages , mais  non  pas  pour  tous  fes  per- 
fonnages.  Ainfi  le  Poète,  pour  arriver 
plus  certainement  à Ibn  but , peut  bien 
exciter  en  nous  d’autres  pallions  qui' 
nous  préparent  à fentir  plusc  vivement 
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encore  les  deux  qui  doivent  dominer  fur 
la  fcéne  tragique,  je  veux  dire  la  com- 
paffion  & la  terreur.  L’indignation  que 
nous  concevons  contre  NarciiTe  augmen- 
te la  compafîion  & la  terreur  où  nous 
jettent  les  malheurs  de  Britannicus.  L’hor- 
reur qu’inl'pirent  les  difcours  d’Oénone  , 
nous  rend  plus  fenfible  à la  malheureufe 
deftinée  de  Phèdre  5 le  mauvais  effet  des 
confeils  de  cette  confidente  que  le  Poète 
lui  fait  toujours  donner  à Phèdre , quand 
elle  efi:  prête  à le  repentir,  rend  cette 
Princeflè  plus  à-  plaindre,  & fes  crimes 
plus  terribles.  Nous  craignons  de  rece- 
voir de  pareils  confeils  en  de  femblables 
conjonctures.  On  peut  donc  introduire  des 
- perfonnages  fcèlérats  dans  un  poème , ain- 
11  qu’on  met  des  bourreaux  dans  le  tableau 
qui  repréfente  le  martyre  d’un  Saint  : mais 
comme  on  blâmeroit  le  Peintre  qui  dé- 
peindroit  aimables  des  hommes  aufquels 
il  fait  faire  une  aCtion  odieufe , de  mê- 
me on  blâmeroit  le  Poète  qui  donneroit 
à des  perfonnages  fcèlérats  des  qualitez 
capables  de  leur  concilier  la  bienveillance 
du  fpeCtateur.  Cette  bienveillance  pour- 
roit  aller  jufqu’à  faire  plaindre  le  fcélé- 
rat,  & à diminuer  l’horreur  du  crime 
par  la  compafîion  que  donneroit  le  crimi- 
nel. Voilà  ce  qui  eft  entièrement  oppofé 
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au  grand  but  de  la  Tragédie , je  veux  di- 
re à fon  deflein  de  purger  les  pallions. 

Il  ne  faut  point  encore  que  le  princi- 
pal intérêc  de  la  pièce  tombe  fur  les  per- 
fon  nages  de  fcélérats.  Le  perfonnage 
d’un  fcélérat  ne  doit  point  être  capable 
d’intérelTer  par  lui-même  ; ainfi  le  fpe&a- 
teur  ne  fçauroit  prendre  part  à fes  avantu- 
res , qu’autant  que  ces  avantures  feront  les 
incidens  d’un  événement  où  des  perfon- 
nages.d’un  autre  caraétere  auront  un 
grand  intérêt.  Qui  fait  une  grande  at- 
. tention  à la  mort  de  Narciflfe  dans  Bri- 
tannicus  ? ~ 

Il  eft  outre  cela  des  fcélérats  qui  ne  de- 
. vroient  jamais  paroître  fur  la  fcéne,  à quel- 
. que  titre  que  ce  fût  : ce  font  les  impies. 

. J’appelle  ici  impiété  tous  les  difcours  bru- 
. taux  que  fait  tenir  une  audace  infenfée 
contre  la  religion  en  général , ou  contre 
celle  qu’on  profefle , telle  que  puiffe  être 
cette  Religion-là.  Ainfi  mon  fentimenc 
eft  qu’on  ne  doit  point, par  exemple, intro- 
duire jamais  fur  le  théâtre  un  Romain  en- 
core payen  qui  fe  moqueroit  du  feu  de  Ve* 
fta,  non  plus  qu’un  Grec  qui  traiteroit 
avec  infolence  l’Oracle  de.  Delphes  de 
fourberie  inventée  par  les  Prêtres  d’ Apol- 
•lon.  Il  feroit  inutile  d’expliquer  ici  que 
ceux  qui , comme  Polieuéte , parlent  con- 
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tre  une  Religion  l’ouvrage  des  hommes , 
parce  qu’ils  connoiflènt  la  véritable,  ne 
l'ont  pas  de  ces  impies  que  jeprofcris.  Les 
termes  de  ma  proportion  préviennent 
tout  fujet  de  le  foupçonner. 

•Mais  y dira-t’on  , Phèdre  viole  volon- 
tairement les  loix  les  plus  faintes  du  droit 
naturel  ; elle  aime  le  fils  de  Ton  mari , el- 
le lui  parle  de  fa  padion , elle  tente  tout 
pour  le  féduire  ; enfin  ce  qui  fait  le  cara- 
âere  le  mieux  marqué  d’un  fcélérat , elle 
accufe  l’innocent  du  crime  quelle  même 
a commis.  Cependant  les  malheurs  de 
Phèdre  ne  laiflènt  pas  d’exciter  la  com- 
paflion , quand,  on  voit  la  Tragédie  de 
Racine.  On  peut  dire  la  même  chofe  de 
plulieurs  pièces  des  anciens  Tragiques. 

• Je  réponds  que  Phèdre  ne  commet 
pas  volontairement  les  crimes  dont  elle 
eft  punie  ; c’eft  un  pouvoir  divin  auquel 
une  mortelle  ne  fçauroit  réfifter  dans  le 
fyftême  du  paganifme , qui  la  force  d’ê- 
tre inceftueufe  & perfide.  Après  ce  que 
Phèdre  & fa  confidente  difent  dès  le  pre- 
mier aâe  fur  la  haine  de  Venus  contre  la 
pollérité  de  Pafiphaé , & fur  la  vengean- 
ce de  cette  Déefle.,  qui  détermine  notre 
Princefiè  infortunée  à tout  le  mal  qu’elle 
fait,  fes  crimes  ne  paroilfent  plus  être 
its  crimes , que  parce  qu’elle  en  reçoit  la 


1 1 8 Réflexions  critiques 
punition.  La  haine  en  tombe  fur  Venus. 
Phèdre  plus  malheureufe  qu’elle  ne  de- 
vrait l’être , eft  un  véritable  perfonnage 
de  Tragédie.  , , 

S péroné  Speroni , Poète  du  dix-fep- 
tiéme  fiéclé , a fait  une  Tragédie  Italien- 
ne , intitulée  Ganacée , (a  ) qui  du  moins 
peut  palfer  pour  une  des  meilleures  Tra- 
gédies écrites  en  Italien.  Le  goût  de  dé- 
clamation y régné  bien  moins  que  dans 
les  Tragédies  de  fes  compatriotes.  Le 
fujet  de  la  Tragédie  eft  l’avanture  funefte 
deMacarée  fils  d’Eole,  6c  de  Canacée 
fœur  de  Macarée.  Venus,  pourfe  ven- 
ger des  perfécutions  d’Eole  contre  Enée , 
rend  Içsenfans  d’Eole  amoureux  l’un  de 
l’autre,  (b)  & Canacée  commet  un  in- 
cefte  avecfon  frere.  L’aétion  de  la  Tra- 
gédie révolta  contre  Speroné  Speroni  les 
beaux  efprits  d’Italie  ; maison  eft  obligé 
de  condamner  leur  délicatefte,  quand 
on  a lû  la  diflertation  que  cet  Auteur 
compofa  pour  juftifier  le  choix  de  fon  fu- 
jet. Or  comme  la  deftinée  de  Phèdre  eft 
femblable  à celle  de  Canacée,  tout  ce 
que  l’Iralien  allégué  pour  fa  défenfe  juf* 
tifie  le  François  , & j’y  renvoyé  mon 
Le&eur.  . . 
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Il  l'eroit  fuperflu  d’avertir  ici  qu’en  li- 
fant  une  pièce  de  théâtre,  on  admet 
comme  véritables  les  fuppolitions  fauilès 
qui  étoient  reçues  au  tems  où  l’aétion  elt 
arrivée  ; tout  le  monde  lçait  bien  qu’il 
faut  Te  prêter  aux  opinions  qui  ont  été 
celles  des  Aéteurs.  Pour  juger  fainement 
de  leur  conduite , il  faut  entrer  dans  leurs 
idées , & penfer  comme  eux-mêmes  ils 
penfoient.  Ainfi  en  voyant  la  Tragédie 
de  Phèdre,  on  fe  prête  à la  fuppoïùion 
qui  faifoit  les  Dieux  du  Paganiline , les 
auteurs  & les  vengeurs  des  crimes , bien 
que  cette  fuppolition  révolte  encore  plus 
le  bon  fens , que  ne  le  fait  la  plus  extrava- 
gante des  Métamorphofes  qu’Ovide  a 
mifes  en  vers. 


SECTION  XVI. 

1 

De  quelques  Tragédies  dont  le  fujet 

ejl  mal  choifu 

No  n feulement  il  faut  que  le  cara- 
ctère des  principaux  perfonnages 
foit  intérelîànt , mais  il  eft  encore  nécef- 
faire  que  les  accidens  qui  leur  arrivent , 
foient  tels  qu’ils  puiflent  affliger  tragi- 
quement des  perfonnes  raifonnables , & 
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jetrer  dans  une  crainte  terrible  un  hom- 
me courageux.  Un  Prince  de  quarante 
ans  qu’on  nous  repréfente  au  défefpoir  & 
dans  la  difpofition  d’attenter  fur  lui-mê- 
me , parce  que  fa  gloire  & fes  intérêts  l’o- 
bligent à fe  féparer  d’une  femme  dont  il 
elt  amoureux  & aimé  depuis  douze  ans  , 
ne  nous  rend  guéres  compatiffànt  à fon 
malheur.  Nous  ne  fçaurions  le  plaindre, 
durant  cinq  aétes.  Les  excès  de  palfions 
où  le  Poète  fait  tomber  fon  Héros,  tout, 
ce  qu’il  lui  fait  dire , afin  de  bien  perfua- 
der  les  fpeétateurs  que  l’intérieur  de  ce 
perfonnage  eft  dans  l’agitation  la  plus  af- 
freufe , ne  fert  qu’à  le  dégrader  davanta- 
tage.  On  nous  rend  le  Piéros  indifférent 
en  voulant  rendre  l’aétion  intérefl'ante. . 
L’ufage  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde , 
& l’expérience  de  nos  amis , au  défaut  de 
-la  nôtre,  nous  apprennent  qu’une  palfion 
contente  s’ufe  tellement  en  douze  an- 
nées , qu’elle  devient  une  fimple  habitu- 
de. Un  Héros,  obligé  par  fa' gloire  & 
par  l’intérêt  de  fon  autorité  à rompre  cet- 
te habitude , n’en  doit  pas  être  allez  affli- 
gé pour  devenir  un  perfonnage  tragique  : 
il  cefife  d’avoir  la  dignité  requife  aux  per- 
fonnages  de  la  Tragédie , fi  fon  afflidion 
va  jufqu’au  défefpoir.  U tel  malheur 
ne  fÿîmroit  l’abattre,  s’il  a un  peu  de 
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cette  fermeté , fans  laquelle  on  ne  fçau- 
roit  être , je  ne  dis  pas  un  Héros , mais 
même  un  homme  vertueux.  La  gloire  , 
dira-t’on,  l’emporte  à la  fin,  & Titus , 
de  qui  l’on  voit  bien  que  vous  vouiez  par- 
ler , renvoyé  Bérénice  chez  elle. 

Je  répondrai  donc  que  ces  combats 
que  livre  Titus , ne  font  pas  dignes  de  lui, 
ni  dignes  d’occuper  la  fcéne  tragique  du- 
rant cinq  aéles.  Alléguer  qu’à  la  fin  la 
vertu  triomphe  de  la  paillon , ce  n’eft  pas 
juftifier  le  cara&ere  de  Titus.  Une  pa- 
reille raifon  pourroit  tout  au  plus  juftifier 
celui  d’une  jeune  Princeffe  qui , durant 
quatre  aéfces , auroit  fait  voir  la  foibleffe 
que  montre  cet  Empereur.  C’eft  faire 
tort  à la  réputation  qu’il  a laiffce , c’eft 
aller  contre  les  loix  de  la  vraifemblançe 
& du  pathétique  véritable,  que  de  lui 
donner  un  caraétere  fi  mol&  fi  efféminé. 
L’Hiftorien  , dont  Monfieur  Racine  a 
tiré  le  fujet  de  fa  pièce,  raconte  feule- 
ment que  Titus  renvoya  Bérénice , Sc 
qu’ils  fe  féparerent  à regret.  Berenicent 
ftatim  ab  urbe  dimifit , invitas  invitant,  [a) 
Cet  Auteur  ne  dit  point  que  Titus  fe  foit 
abandonné  à la  douleur  exceflîve  oh  il 
eft  toujours  plongé  dans  la  pièce  dont  je 
parle.  Quand  même  l’avanture  feroit  nar- 

(«)  Suit,  in  Tit,  t'effaf.  S cet.  7. 

Tome  I. 
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rée  par. Suetone  avec  les  circonftances 
dont  Monfieur  Racine  a trouvé  bon  de 
la  revêtir.,  il  n’auroit  pas  dû  la  choilir 
comme  un  fujet  propre  à la  fcéne  tragi- 
que. La  gloire  du  fuccès  ne  répare  pas 
' toujours  là  honte  d’un  combat  où  nous 
devions ..  remporter  l’avantage  d’abord. 
U n ennemi  bien  inégal  nous  furmonte  en 
quelque  façon , s’il  dilpute  trop  long- 
tems  la  vidoire  contre  nous.  En  effet  dix 
mille  Allemands , qui  n’auroient  battu  lix 
mille  Turcs  en  rafe  campagne  qu’après 
un  combat  de  douze  heures,  feroient 
honteux  de  leur  propre  vidoire.  Aufli 
quoique  Bérénice  foit  une  pièce  très-mé- 
thodique , & parfaitement  bien  écrite , le 
public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  goût 
qu’il  lit  Phèdre,  & qu’ Andromaque.Mon- 
lieur  Racine  avoit  mal  choifi  fon  fujet  ; 
Ôc  pour  dire  plus  exadement  la  vérité , il 
avoit  eu  la  foibleffe  de  s’engager  à la  trai- 
ter fur  les  inftances  d’une  grande  Princef- 
fe.  Quand  il  fe  chargea  de  cette  tâche  , 
l’ami , dont  les  confeils  lui  furent  tant  de 
fois  utiles , étoit  abfent.  Defpréaux  a dit 
plufieurs  fois  qu’il  eût  bien  empêché  fon 
ami  de  fe  confommer  fur  un  fujet  auffi 
peu  propre  à la  Tragédie  que  Bérénice  , 

. s’il  avoit  été  à portée  de  le  dilfuader  de 
promettre  qu’il  le  traiteroit. 
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. Infpirez  toujours  de  la  vénération 
pour  les  perfonnages  deftinez  à faire  ver- 
fer  des  larmes.  N e faites  jamais  chauflèr 
le  cothurne  à des  hommes  inférieurs  à 
plufieurs  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  : 
autrement  vous  ferez  au(ft  blâmable  que 
fi  vous  aviez  fait  ce  que  Quintilien  appel- 
le ; Donner  le  rôle  d’Hercule  à jouer  à un 
enfant.  Perfonam  Herculis  & cothurms 
Apure  tnf antibus. 


SECTION  XVII. 

S'il  eft  à propos  de  mettre  de  Pamowi 
dans  les  Tragédies. 

Mo  n fujet  amene  ici  naturellement 
deux  queftions.  La  première  , s’il 
eft  à propos  de  mettre  de  l’amour  dans 
les  Tragédies  ; & la  fécondé , fi  nos  Poè- 
tes Tragiques  ne  donnent  point  trop  de 
part  à cette  palhon  dans  les  intrigues  de 
leurs  pièces. 

Tous  les  hommes  que  nous  trouvons 
dignes  de  notre  eftime , nous  intéreflent 
à leurs  agitations  comme  à leurs  mal- 
heurs ; mais  nous  fommes  fenfibles  prin- 
cipalement aux  inquiétudes  comme  aux 
affii étions  de  ceux  qui  nous  reftemblenc 
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par  leurs  pallions.  Tous  les  difcours  qui 
nous  ramènent  à nous-mêmes , & qui  nous 
entretiennent  de  nos  propres  fentimens , 
ont  pour  nous  un  attrait  particulier.  Il 
eft  donc  naturel  d’avoir  de  la  prédilection 
pour  les  imitations  qui  dépeignent  d’au- 
tres nous-mêmes,  c’eft-à-dire,  des  per- 
fonnages  livrez  à des  pallions  que  nous 
reflentons  actuellement , ou  que  nous 
avons  reflènties  autrefois.  • 

L’homme  fans  paffion  eft  une  chimere, 
mais  l’homme  en  proie  à toutes  les  paf- 
fions , n’eft  pas  un  être  moins  chimérique. 
Le  même  tempérament  qui  nous  livre 
aux  unes , nous  garantit  des  autres.  Ainlî 
il  n’y  a que  certaines  pallions  qui  ayent  un 
rapport  particulier  avec  nous,  & dont  la 
peinture  ait  des  droits  privilégiez  fur  no- 
tre attention. 

Les  hommes  qui  ne  relTentent  pas  les 
mêmes  pallions  que  nous , ne  font  pas  au-  ‘ 
tant  nos  femblables  que  ceux  qui  les  ref- 
lentent  ; ces  derniers  tiennent  à nous  par 
des  liens  particuliers.  Par  exemple  , 
Achille  impatient  de  partir  pour  aller 
faire  le  liège  de  Troye , attire  bien  l’at- 
tention de  tout  le  monde  ; mais  il  inté- 
relie  bien  davantage  à fa  deltinée  un  jeu- 
ne homme  avide  de  la  gloire  militaire , 
qu’un  homme  dont  l’ambition  eft  de  fe 
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rendre  le  maître  de  foi-même , pour  de- 
venir digne  de  commander  aux  autres. 
Ce  dernier  s’intérelfera  bien  davantage 
au  caraétere  que  Corneille  donne  a l’Em- 
pereur Augulie  dans  la  Tragédie  de  Cin- 
na , caraftere  qui  ne  touchera  que  foible- 
ment  le  partifan  d’Achille. 

Les  peintures  d’une  palîîon  que  nous 
n’avons  pas  relfentie , ou  d’une  fituation 
dans  laquelle  nous  ne  nous  foinmes  pas 
trouvez , ne  fçauroient  donc  nous  émou- 
voir aufli  vivement  que  la  peinture  des 
pa (fions  & des  fîtuations  qui  font  aéluel- 
lement  les  nôtres , ou  qui  l’ont  été  autre- 
fois. En  premier  lieu  l’efprit  n’efl:  guéres 
piqué  par  la  peinture  d’une  palfion  dont 
il  ne  connoît  pas  les  fymptômes;  il  craint 
d’être  la  dupe  d’une  imitation  infidèle. 
Or  l’efprit  connoît  mal  les  pallions  que  le 
cœur  n’a  pas  fenties  ; tout  ce  que  les  au- 
tres nous  en  racontent , ne  fçauroit  nous 
donner  une  idée  jufte  & précife  des  agi- 
tations d’un  intérieur  qu’elles  tyranni- 
fent.  En  fécond  lieu , il  faut  que  notre 
cœur  aie  peu  de  pente  pour  les  pallions 
que  nous  n’avons  pas  encore  éprouvées  à 
vingt-cinq  ans-  Le  cœur  a bien  plutôt 
acquis  toutes  fes  forces  que  l’efprit , & il 
me  paroît  prefque  impoflîble  qu’un  hom- 
me de  cet  âge  n’ait  pas  encore  fenti  les 
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mouvemens  de  toutes  les  pallions  aufqueî- 
les  fon  tempérament  le  condamne. 

Comment  ceux  qui  n’ont  pas  de  dif- 
pofitions  à fentir  une  paffion , comment 
un  homme  qui  n’eft  point  agité  par  l’ob- 
jet même , pourroit-il  être  vivement  tou* 

- ehé  par  fa  peinture  ? Comment  un  hom- 
me dont  l’efprit  eft  infenfible  à la  gloire 
militaire , & qui  ne  regarde  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  un  grand  conquérant  , 
que  comme  un  furieux  à charge  au  genre 
humain,  peut-il  être  vivement  intéreiïe 
par  les  mouvemens  inquiets  de  l’impé- 
tueux Achille  y.  quand  il  imagine  qu’on 
confpire  pour  l’empêcher  de  s’aller  im- 

- mortalifer  en  prenant  Troye. 

L’homme , pour  qui  les  attraits  du  jeu 
font  fans  amorce,  eft-il  touché  de  l’afflic- 
tion d’une  perfonne  qui  vient  de  faire  des 
pertes  conlidérables , à moins  qu’il  ne 
prenne  pour  elle  de  ces  intérêts  particu- 
liers qui  font  partager  tous  les  fentimens- 
d’une  autre  perfonne , de  maniéré  qu’on 
s’afflige  de  ce  qu’elle  eft  affligée  ? Sans  un 
pareil  motif  l’homme  qui  n’aime  pas  le 
jeu,  plaindra  feulement  le  Joiieur  d’a- 
voir contracté  l’habitute  dangeureufe  de 
mettre  à la  difpofmon  des  cartes  ou  des 
dez  la  douceur  de  fon  humeur  & la  tran- 
quillité de  fa  vie;  c’eft  parmi  ceux  qui 
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font  tourmentez  de  maux  pareils  aux  nô- 
tres , que  l’inftind:  nous  fait  chercher  des 
gens  qui  partagent  nos  peines , & qui  nous 
. confolent  en  s’affligeant  avec  nous.  Didon 
conçoit  d’abord  une  compaffion  tendre 
pour  Enée  obligé  de  s’enfuir  de  fa  patrie , 
parce  qu’elle-même  avoit  été  obligée  de 
s’enfuir  de  la  fienne.  Elle  avoit  fenti  les 
mêmes  peines  qu’éprouvoit  Enée , com- 
me Virgile  le  lui  fait  dire. 

Non  ignare,  mali  miferis  fuccurere  difco. 

11  eft  encore  ordinaire  de  juger  des 
mouvemens  naturels  du  cœur  en  géné- 
ral , par  les  mouvemens  de  fon  propre 
cœur.  Ainfi  ceux  qui  n’ont  point  de  pen- 
te vers  une  paffion , ne  conçoivent  point 
que  les  fureurs  dont  le  Poète  remplit  fes 
fcénes , & qu’il  expofe  comme  les  fuites 
naturelles  d’un  emportement  dont  ils 
n’ont  jamais  fenti  les  accès , foient  expo- 
fées  fuivant  la  vérité  : ou  bien  les  fuites 
d’une  femblable  paffion  leur  paroiflent  les 
pures  faillies  de  l’imagination  déréglée 
d’un  Poète  exagérateur  ; ou  bien  les  per- 
fon nages  d’une  pièce  ceflent  de  les  inté- 
relfer.  Ils  ne  les  regardent  plus  comme 
des  hommes  troublez  par  une  paffion  , 
mais  comme  des  hommes  tombez  en  une 
véritable  démence.  Suivant  leur  fenti- 

F*  • • • 
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ment , ce  font  des  hommes  moins  pro- 
pres à joiier  un  rôle  fur  la  fcéne  , qu’à  être 
reclus  dans  ces  maifons  où  les  Nations 
polies  renferment  une  partie  de  leurs 
fols. 

Les  tranfports  forcenez  d’un  ambi- 
tieux , au  défefpoir  qu’on  lui  ait  préféré 
pour  remplir  un  polie  éminent  & l’objet 
de  fes  defirs , celui  de  fes  rivaux  qu’il 
méprifoit  davantage , peuvent  donc  bien 
întéreflfer  vivement  ceux  qui  fçavent  par 
leur  propre  expérience  que  la  palîîon  que 
le  Poète  dépeint , peut  exciter  dans  le 
cœur  humain  ces  mouvemens  furieux  : 
Mais  toutes  ces  agitations , que  quelques 
Ecrivains  nomment  la  fièvre  d’ambition , 
toucheront  foiblement  les  hommes  à qui 
leur  tranquillité  naturelle  a permis  de  fe 
nourrir  l’efprit  de  Réflexions  philofophi- 
ques , & qui  plufieurs  fois  fe  font  dit  à 
eux-mêmes , que  les  perfonnes  qui  diltri- 
buent  les  emplois , fe  déterminent  fou- 
vent  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
tems  par  des.  motifs  injulles  ou  frivoles. 
Ce  qu’ils  fçavent  du  paflé , ce  qu’ils  pré- 
voyent  de  l’avenir  , les  empêche  de  s’é- 
tonner de  ce  qu’ils  voyent.  Peu  morti- 
fiez, peu  furpris  même  des  préférences 
les  plus  bizarres , ils  font  mal  difpofez  à 
entrer  avec  affeétion  dans  les  peines  d’un 


fur  la  Poefte  & fur  lu  Peinture.  1 1<) 

perfonnage  que  la  promotion  d’un  con- 
current fait  fortir  de  fon  bon  fens.  Pour- 
quoi fe  défefpérer  fi  fort , diront  ils , pour 
un  malheur  au(fi  commun  parmi  les  hom- 
mes , que  la  fièvre  ? 

Curent  ur  dubii  medicis  major ibus  agrt 
Tu  venam  vel  difcipulo  committe  Phihppi . (a) 

Il  n’eft  pas  befoin  d’être  Philofohe 
pour  fupporter  un  pareil  malheur  avec 
confiance.  Il  fuffit  d’être  un  homme  rai- 
fonnable. 

Ainfi  l’on  ne  fçauroit  blâmer  les  Poè- 
tes de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  pallions  qui  font  les 
plus  générales , & que  tous  les  hommes 
reflfentent  ordinairement.  Or  de  toutes 
les  pafiions , celle  de  l’amour  eft  la  plus 
générale  : il  n’eft  prefque  perfonne  qui 
n’ait  eu  le  malheur  de  la  fentir  du  moins 
une  fois  en  fa  vie.  C’en  eft  aflez  pour 
s’intéreffer  avec  affeétion  aux  peines  de 
ceux  quelle  tyrannife. 

Nos  Poètes  ne  pourroient  donc  être 
blâmez  de  donner  part  à l’amour  dans  les 
intrigues  de  leurs  pièces , s’ils  le  faifoient 
avec  plus  de  retenuè.  Mais  ils  ont  pouffé 
trop  loin  la  complaifance  pour  le  goût  de 
leur  fiécle , ou , pour  dire  mieux , ils  ont 
eux-mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop  de 

( 4 ) Jnvcn,  S*t  13* 
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lâcheté.  En  renchériflant  les  uns  fur  les 
autres , ils  ont  fait  me  ruelle  de  la  fcéne 
tragique.  Racine  a mis  plus  d’amour  dans 
fes  pièces  que  Corneille , & la  plûpart  de 
ceux  qui  font  venus  depuis  Racine , trou- 
vant qu’il  étoit  plus  facile  de  l’imiter  par 
fes  endroits  foibles  que  par  les  autres , ont 
encore  été  plus  loin  que  lui  dans  la  mau- 
vaife  route. 


SECTION  XVIII. 


Que  nos  voifins  difent  que  nos  Poè- 
tes mettent  trop  d amour  dans  leurs 

Tragédies.. 


Comme  le  goût  de  faire  mouvoir 
par  l’amour  les  refforts  des  T ragé-  - 
dies  n’a  pas  été  le  goût  des  anciens  ^ 
comme  ce  goût  neft  pas  fondé  fur  la  véri- 
té , & qu’il  fait  une  violence  prefque 
continuelle  à la  vraifemblance  , il  ne  fe- 
ra point  peut-être  le  goût  de  nos  neveux. 
Ta  poftérité  pourra  donc  blâmer  l’abus 
que  nos  Poètes  tragiques  ont  fait  de  leur 
efprit , & les  cenfurer  un  jour  d’avoir 
donné  le  caraétere  de  Tircis  & de  Phile- 
ne  , d’avoir  fait  faire  toutes  chofes  pour 
l’amour,  à des  perfonnages  illuflres,  6c  qui 
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vivoient  dans  des  fiécles  où  l’idée  qu’on 
avoit  du  caraétere  d’un  grand  homme  , 
n’admettoit  pas  le  mélange  de  pareilles 
foibleflès.  Elle  reprenda  nos  Poètes  d’a- 
voiî  fait  d’une  intrigue  amoureufe  la  cau- 
fe  de  tous  les  mouvemens  qui  arrivèrent 
à Rome,  quand  il  s’y  forma  une  conju- 
ration pour  le  rappel  des  Tarquins , com- 
me d’avoir  représenté  les  jeunes  gens  de 
ce  tems-là  fi  polis  & même  fi  timides  de- 
vant leurs  maîtrelïes , eux  dont  les  moeurs 
font  connues  fuffifamment  par  le  récit 
que  fait  Tite-Live  de  l’avanture  de  Lu- 
crèce. 

Un  Poète  très-vanté  chez  une  Nation 
voifine  , qui  du  moins  a beaucoup  ^'ému- 
lation pour  la  nôtre , fait  en.  differens  en- 
droits de  fes  ouvrages  plufieurs  réflexions 
un  peu  défobligeautes  pour  les  Poètes 
tragiques  François.  Cet  Ecrivain  pré- 
tend que  l’affe&ation  à mettre  de  l’amour 
dans  toutes  les  intrigues  des  Tragédies , 
& dans  prefque  tous  les  cara&eres  dès 
perfonnages  , a fait  tomber  nos  Poètes 
en  plufieurs. fautes.  Une  des  moindres 
eft  de  faire  fouvent  de  faulfes  peintures 
de  : l’amour.  L’amour  n’eft  pas  une  paf- 
fion  gaie  : le  véritable  amour , le  feul  qui 
foie  digne  de  monter  fur  la  feéne  tragi- 
que y eft  prefque  toujours'  chagrin , fom*- 

v ' 1 . 


i 3 2 Réflexions  critiques 
bre  & de  mauvaife  humeur.  Or , ajoute 
l’Auteur  Anglois , un  pareil  cara&ere 
déplairoit  bientôt , li  les  Poètes  Fran- 
çois le  donnoient  fouvent  à leurs  Amou- 
reux. Les  Dames  Françoifes,  aufquelles 
fur  tout  il  faut  être  complaifant , ne  trou- 
veroient  point  ces  Héros  aflèz  gracieux. 
Le  véritable  amour  jette  fouvent  du  ri- 
dicule fur  les  perfonnages  les  plus  férieux. 
En  effet  le  Parterre  rit  prefque  auffï  haut 
qu’à  une  fcéne  de  Comédie,  à la  repréfen- 
tation  de  la  derniere  fcéne  du  fécond  ac- 
te d’Andromaque , où  Monfieur  Racine 
fait  une  peinture  naïve  des  tranfports  & 
de  l’aveuglement  de  l’amour  véritable , 
dans  tous  les  difcours  que  Pyrrhus  tient  à 
Phoenix  fon  confident. 

L’Auteur  Anglois  qui  reprend  la  pa- 
role, prétend  que  nos  Poètes,  afin  de 
pouvoir  mettre  de  l’amour  partout , ont 
pris  l'habitude  de  donner  le  nom  d’amour 
ôcdepaffion  à l’inclination  générale  d’un 
fexe  pour  l’autre  fexe,  déterminée  en  fa- 
veur d’une  certaine  perfonne  par  quel- 
ques fentimens  d’eftime  & de  préférence* 
Ils  ont  donc  fait  chauffer  le  cothurne  à 
cette  inclination  machinale , qui  n’eft 
rien  moins  qu’une  paflion  tragique  & ca- 
pable de  balancer  les  autres  paflioits. 
Quelques-uns  même  n’ont  pas  de  honte 
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de  donner  pour  un  véritable  amour  une 
paflion  qui  ne  commence  que  durant  le 
cours  delà  pièce , quoiqu’il  foit  contre  la 
vraifemblance  qu’une  paflion  naiffianre 
puifle  devenir  en  un  jour  une  paflion  ex- 
trême. Quand  on  veut  faire  jouer  un  rô- 
le important  à l’amour , il  faut  du  moins 
qu’il  foit  né  depuis  un  tems , qu’il  ait  eu 
le  loifir  de  s’enraciner  dans  un  cœur , & 
même  qu’il  ait  eu  de  l’efpérance.  Mais  rl 
eft  vrai  que  les  bons.  Poètes  François 
ne  nous  amufent  point  avec  ces  palïïons 
fubites. 

Voilà  ce  qui  rend  les  Galands  des  Tra- 
gédies Françoifes  fi  diflerens  des  hommes 
véritablement  amoureux.  On  croiroit 
que  l’amour  fût  une  paflion  gaie  à oüir  les 
gentillelfes  que  ces  galands  difent  aux 
perfonnes  qu’ils  aiment  ; ils  ornent  leurs 
difcours  enjoiiez  de  .ces  traits  ingénieux , 
de  ces  métaphores  brillantes  , enfin  de 
toutes  les  expreffions  fleuries  qui  ne  fçau- 
roient  naître  que  dans  une  imagination 
libre.  On  les  entend  fans  ceflfe  s’applau- 
dir des  fers  qu’ils  portent , & ils  lôuhai- 
tent  que  leurs  chaînes  foient  éternelles , 
nouvelle  preuve  qu’ils  n’en  fentent  point 
le  poids.  Loin  de  regarder  leur  amour 
comme  une  foiblefle  des  plus  humilian- 
tes , ils  le  contemplent  comme  une  vertu 
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glorieufe  dont  ils  fe  fçavent  gré.  Ce  qui 
prouve  feul  qu’ils  ne  font  pas  véritable- 
ment amoureux  ; ils  prétendent  mettre 
d’accord  l’amour  avec  la  raifon , deux 
chofes  aufll  peu  compatibles  que  la  fièvre 
& la  raifon. 

Qiiæ  res 

Nec  modttm  habet  neque  confilium , ratione  mo- 
doque 

Traciari  non  vult.  In  amore  hac  fimt  mala  > bel - 
' lu;n 

Pax  rurfum . Hœc  fi  tempefiatis  prope  rini 
Mobilia  & cœcâ  fiuitantia  forte  y laboret 
Reddere  certa , fibi  nihilo  plus  explicet  ac  fi 
Inf antre  par  et  certa  ratione  modoque.  ( a ) 

Les  amoureux  ne  font  point  concer- 
tez. En  amour  on  fe  querelle  fans  fujet 
on  fe  raccommode  fans  raifon.  Les  idées 
des  amans  n’ont  point  de  fiaifon  fuivie. 
Le  cours  de  leurs  féntimens  n’eft  pas 
mieux  réglé  que  le  cours  de  ces  vagues; 
qu’un  vent  capricieux  fouleve  à fon  gré 
durant  la  tempête.  Vouloir  aiïujettir  ces 
fentimens  à des  principes  , vouloir  les 
ranger  dans  un  ordre  certain , c’eft  vou- 
loir qu’un  frénétique  ait  des  viftons  fui- 
vies  dans  fes  délires.  Mais  il  importe  peu 
quelle  foit  la  fubfiance  des  chofes  qu’on1 
préfente  à certaines'  Nations , pourvu* 

(a)  Horatt  Sau  $ * U 
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qu’elles  foient  apprêtées  en  forme  de  ra- 
goût* 

Un  autre  inconvénient,  ajoute  l’An- 
glois , qui  vient  de  la  mauvaife  mode  de 
mettre  de  l'amour  partout  ; c’eft  que  les 
Poètes  François  font  amoureux  à leur 
mode  des  Princes  âgez  & des  Héros  qui , 
dans  tous  les  tems , ont  eu  une  réputation 
de  fermeté  qui.  nous  les  repréfente  d’un 
cara&ere  bien  oppofé  à celui  qu’ils  leur 
prêtent.  Ces  Héros , ainfi  défigurez , pa- 
roîtront  peut-être  aux  petits-fils  de  ceux 
qui  les  admirent  tant  aujourd’hui , des 
perfonnages  barbouillez  exprès  pour  être 
rendus  ridicules.  Us  prendront  pour  un 
genre  de  la  Poefie  burlefque , qui  durant 
un  tems  fut  en  vogue  parmi  les  François , 
les  pièces  où  Brutus , Arminius  & d’au- 
tres perfonnages  illuftres  par  un  courage 
inflexible  & même  par  leur  férocité , font 
repréfentez  fi  tendres  & fi  galands.  Us 
mettront  ces  poèmes  dans  la  même  claflfe 
que  le  Virgile  travefti.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  tôt  ou  tard  aux  Poètes  qui  ne  s’af- 
fiijettiflent  pas  à copier  la  nature  dans, 
lëurs  imitations , qui  ne  s’embarraflent 
point  que  leurs  perfonnages  reflemblent 
a des  hommes , & qui  font  trop  contens 
quand  ces  perfonnages  ont  je  ne  fçai  quel 
boa  air*  C’eft.  avoir  bien  oublié  la  fage 
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leçon  que  donne  Monfieur  DefpréauX 
dans  le  troifiéme  chant  de  fon  Art  poéti- 
que , où  il  décide  fi  judicieufement  qu’il 
faut  conferver  à Tes  perfonnages  leur  ca- 
ra&ere  national. 

Gardez  donc  de  donner  ainfî  que  dans  Clélïe 

L’air  & Tefprit  François  à l’antique  Italie  , 

Et  fous  des  noms  Romains  faifant  notre  por- 
trait, 

Peindre  Caton  galand  , & Brutus  dameret. 

L’Auteur  Anglois  prétend  que  l’an- 
cienne Chevalerie  & fes  Infantes  ont  lail- 
fé  dans  I’efprit  de  quelques  Nations  le 
goût  qui  leur  fait  aimer  à retrouver  par 
tout  un  amour  fans  paffion , & ce  qu’elles 
appellent  galanterie,  efpece  de  politeflé 
que  les  Grecs  & les  Romains  fi  fpirituels 
& fi  cultivez , n’ont  jamais  connue.  Cet- 
te galanterie , dit- il,  que  les  François, 
qui  ne  s’embarradent  pas  tant  d’appro- 
fondir les  chofes , n’ont  jamais  bien  défi- 
nie, eft  une  affeéfation  de  témoigner  aux 
femmes  par  politede , les  fentimens  d’un 
amour  que  l’on  n’a  pas,  mais  dont  l’ap- 
parence ne  laide  point  de  les  dater.  Sui- 
vant notre  Auteur  la  nation  Françoife  a 
beaucoup  de  pente  vers  l’affeétation , ôc 
dans  les  tems  où  elle  cedoit  d’être  grof- 
fiere , fans  être  encore  polie , elle  a voulu 
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montrer  plus  de  gentillefle  qu’elle  n’en 
avoit.  Trop  fpirituelle  pour  être  encore 
barbare  , mais  trop  peu  éclairée  pour 
connoître  la  dignité  des  mœurs  ; elle  a 
conçu  dans  l’amour  un 1 mérite  que  les 
Nations  fenfées  n’y  trouvent  point.  Elle 
a donc  imaginé-  qu’il  y avoit  une  efpe- 
ce  de  vertu  à dépendre  en  efclave  des  vo- 
lontez , ou  pour  parler  plus  fincérement , 
des  caprices  de  quelque  Infante,  à lui 
rapporter  tout  ce  qu’on  faifoit , à ne  vivre 
que  pour  la  fervir.  Les  Carouzels  & les 
Tournois  ont  nourri  cette  manie  par  leurs 
livrées,  leurs  devifes & tout  leur  badina- 
ge. Enfin  il  eft  devenu  à la  mode  d’être 
amoureux  dans  un  pays  où  tout  fe  décide 
fuivant  la  mode,  meme  le  mérite  des 
Généraux,  & celui  des  Prédicateurs.  De 
là  font  nées  les  extravagances  de  tant 
d’amans,  dont  la  plupart  n’étoient  point 
amoureux  ; les  uns  fe  font  fait  alTommer 
en  écrivant  le  nom  des  belles  qu’ils  pen- 
foient  aimer  fur  les  murailles  des  villes 
affiégées  ; d’autres  font  aller,  de  vie  a tré- 
pas , pour  avoir  voulu  rompre  dans  les 
portes  d’une  ville  ennemie  leur  lance  en- 
richie des  livrées  d’une  maîtrefle  qu’ils 
n’aimoient  point , ou  qu’ils  n’aimoient 
guéres.  L’hiftoire  fait  foi  qu’il  eft  arrivé 
à plulieurs  de  ces  Meilleurs , pour  un  fi 
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digne  fujet , les  avantures  qui  arrivèrent  à 
notre  Huddibras , quand  il  couroit  les 
champs  pour  rétablir  un  chacun  dans  fes 
libertez  & propriétez,  même  les  ours 
qu’on  menoit  par  force  danfer  aux  foires. 
* Un  Prince  fe  fait  tuer  dans  un  Tour- 
nois , en  voulant , difoit-.il , rompre  en- 
core une  lance  en  l’honneur  des  Dames. 
Un  autre  s’eft  mis  au  hazard  de  fe  rom- 
pre vingt  fois  le  col , parce  qu’il  trouvoit 
plusgaland  de  fe  guinder  à l’aide  d’une 
échelle  de  corde  dans  l’appartement  de 
fa  femme , que  d’y  entrer  par  la  porte. 

* C’eft  le  nom  du  Héros  d’une  efpece  de  Poe* 
me  épique,  écrit  en  Anglois  fous  le  régné  de 
Charles  IL  par  un  homme  de  la  Maifon  But- 
ler , à ce  qu’on  croie*  Il  fuppoîé  que  les  maxi- 
mes que  prêchoient  les  Prefbiteriens  fur  l’exa- 
ditude  de  la  juftice , maximes  impraticables 
en  ce  bas  monde , & qui  (bus  Charles  I.  leur 
firent  boulcverfer  l’Angleterre , afin  d’y  répa- 
rer de  petits  défordres  , avoient  tourné  la  tête 
a à fon  Huddibras  , comme  la  ledure  des  Ro 
mans  de  Chevalerie  avoit  renverfé  la  cervelle 
au  pauvre  Dom  Quichotte.  Huddibras  fe  mit 
donc  aux  champs  pour  travailler  à rendre  à 
chacun  fes  droits  , propriétez  & franchifes , & 
même  aux  ours  qu’on  menoit  danfer  aux  foires 
pour  le  profit  d’autrui , & qu’on  avoit  arbitrai- 
rement dépouillé  de  leur  liberté  naturelle  , fans 
leur  avoir  fait  précédemment  le  procès  fuivant 
la  loi  & devant  leurs  Pairs.  Ses  avantures  finif- 
fent  ordinairement  comme  celles  du  Héros  du 
Cervantes  & de  Trivelin. 
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n troifiéme  eft  defcendu  dans  une  fof 
fe  aux  lions , pour  en  rapporter  à fa  Da- 
me le  gand  qu’elle  n’y  avoit  jetté  que 
pour  l’envoyer  chercher , & pour  fe  faire 
un  fort  léger  honneur  au  péril  de  la  vie 
d’un  homme  , dont  l’entêtement  méritoir 
du  moins  de  la  compaflion.  C’eft  affez 
parler  de  ces  caprices  qui  feraient  pren- 
dre les  François  , les  Efpagnols  & quel- 
ques autres  Nations  pour  des  peuples  de 
fols  par  les  Grecs  du  tems  d’Alexandre , 
& par  les  Romains  du  tems  d’Augufte  , 
fi , pour  me  fervir  de  l’expreflion  tant 
ufitée , les  uns  & les  autres  pouvoient  re- 
venir au  monde.  Les  Romans  de  Che- 
valerie & de  Bergerie  ont  encore  fomenté 
chez  les  François  le  goût  qui  leur  fait  de- 
mander de  l’amour  partout.  Voilà  la  four- 
ce  de  cet  amour  imaginaire  qui  fe  trouve 
dans  la  plupart  de  leurs  écrits.  Les  Etran- 
gers , furtout  ceux  qui  font  déterminez 
par  leur  humeur  à ne  fe  contenter  que  d’i- 
mages & de  peintures  faites  véritable- 
ment d’après  la  nature , lifent  ces  endroits 
fans  être  émus. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  peintures 
de  l’amour  qui  font  dans  les  écrits  des  an- 
ciens : elles  touchent  tous  les  peuples  ; el- 
les ont  touché  tous  les  fiécles  , parce  que 
le  vrai  fait  fon  effet  dans  tous  les  tems  & 
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dans  tous  les  pays.  Ces  peintures  trou- 
vent partout  des  coeurs  qui  reflentent  les 
mouvemens  dont  elles  font  des  imitations 

naïves.  Ainfi  l’amour  aue  les  bons  Poë- 

1 

tes  de  la  Grece  avoient  mis  dans  leurs 
Ouvrages , touchoit  infiniment  les  Ro- 
mains , parce  que  les  Grecs  avoient  dé- 
peint cette  paffion  avec  fes  couleurs  na- 
turelles , 

Spirat  adhuc  amer 
Vtvuntque  commtjji  calores 

Æolix  fidibut  puellee. 

dit  Horace,  (a)  en  parlant  des  vers  de 
Sapho.  Qu’on  voye  dans  celle  des  Odes 
de  cette  fille  que  Monfieur  Defpréaux  a 
tournée  en  François  dans  fa  Traduction 
de  Longin , quels  font  les  fymptômes  de 
l’amour-paffion.  Les  peintures  de  cette 
paffion  qui  font  dans  les  Poëfies  des  Ro- 
mains , nous  touchent , comme  celles  qui 
font  dans  les  Poëfies  des  Grecs  tou- 
choient  les  Romains.  Les  amoureux  que 
les  uns  8c  les  autres  ont  introduits  dans 
leurs  Ouvrages , ne  font  pas  de  froids 
galands , mais  des  hommes  livrez , mal- 
gré eux , à des  tranfports  qui  les  maîtri- 
fent , 8c  qui  font  fouvent'des  efforts  inu- 
tiles pour  arracher  de  leur  cœur  des  traits 
dont  la  morfure  les  défefpere.  Telle  effc 

(a)  Od,  lil>,  4» 
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l’Eglogue  de  V irgile  qui  porte  le  nom  de 
Gallus. 


SECTION  XIX. 

De  la  galanterie  qui  ejl  dans  nos 

Poèmes, 

JE  vais  encore  rapporter  aux  François 
ce  que  dit  un  autre  Ecrivain  Anglois 
fur  la  galanterie  de  nos  Poètes.  Les  rap- 
ports ont  un  attrait  fi  picquant , qu’on  ne 
fçauroit  fe  défendre  d’aimer  à les  enten- 
dre ; & en  des  matières  pareilles  à celles 
dont  il  s’agit  ici , il  n’eft  ni  mal-honnête  , * 
ni  dangereux  de  contenter  la  curiofité 
des  perfonnes  intérelîëes. 

Moniteur  Perrault  (a)  avoit  reproché 
aux  anciens  qu’ils  ne  connoifloient  point 
ce  que  nous  appelions  galanterie  , & 
qu'on  n’en  voyoit  aucune  fleur  dans  leurs 
Poètes , au  lieu  que  les  écrits  des  Poètes 
François , foit  en  vers , foie  en  profe  , 
ces  derniers  écrits  font  les  Romans,  fe 
trouvent  parfemez  de  ces  gentilleffès. 
Moniteur  Woton  qui  a pris  le  parti  des 
Modernes  en  Angleterre , & qui  a dé- 
fendu contre  Mylord  Orery  La  même 

( 4 ) PataUçUs  des  Anciens  & des  Mêdcrn,  Tem, 
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caufeque  Monfieur  Perrault  avoit  Toutes 
nuë  en  France,  abandonne  Ion  compa- 
gnon d’arme  dans  cette  lice.  Il  ne  veut 
point  pafler  à nos  Poètes  pour  un  mérite , 
ce  jargon  plein  de  fadeur , félon  lui  , 
qu’on  appelle  galanrerie.  C’eft , ajoute 
l’Auteur  Anglois,  (a)  un  fentiment  qui 
n’eft  pas  dans  la  nature , une  des  affe&a  * 
tions  extravagantes  que  le  mauvais  goûc 
du  fiécle  a mis  à la  mode.  Ovide  & Ti- 
bulle  n’ont  point  mis  de  galanterie  dans 
leurs  écrits.  Dira-t’on  qu’ils  ne  connôif- 
foient  pas  le  cœur  humain  i & les  tempe» 
ces  que  toutes  les  pallions  amoureufes 
y fçavent  exciter  ? L’émotion  qu’on 
éprouve  en  lifant  leurs  vers  , fait  bien 
fentir  que  la  nature  même  s’y  explique  en 
fa  propre  langue.  Les  Poètes  & les  fai- 
feurs  de  Romans , continué  Monfieur 
Woton  , [b)  comme  d’Urfé  , la  Calpre- 
nede  & leurs  lemblables , qui , pour  avoir 
occafion  de  faire  parade  de  leur  efprit  , 
nous  peignent  leurs  perfonnages  pleins  à 
la  fois  d’amour  & d’enjouèment , & qui 
en  font  des  difcoureurs  fi  gratieux , ne  s’é- 
cartent pas  moins  de  la  vraifemblance  , 
que  Vanllas  's’écarte  de  la  vérité.  Or 
comme  la  vérité  eft  l’aine  de  l’hiftoire  , la 

(a)  TV  oi  en  far  le  [(Avoir  des  Anciens  & dis  Mo* 
i.rnej  > chaf,' 4*  ( b ) Pag.  51. 
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vraifemblance  e/l  l’ame  de  toute  fidtion 
& de  toute  Poëfie.  C’eft  le  vrailëmblable 
qui  nous  émeut , & qui  nous  fait  faire  cas 
d'un  Ouvrage  & de  ion  Auteur. 

Quand  je  dis  que  Monfieur  Woton  a 
défendu  • la  même  caufe  que  Monfieur 
Perrault  : je  dois  ajouter  que  Monfieur 
Woton,  en  mettant  le  Ravoir  des  Mo- 
dernes au-deflus  de  celui  des  Anciens 
dans  la  plupart  des  Arts  & des  Sciences , 
tombe  d’accord  néanmoins  que  dans  la 
poëfie  & dans  l’éloquence  les  Anciens  ont 
lurpafle  les  Modernes  de  bien  loin.  C’eft 
ainfi  qu’il  s’en  explique  lui-même  dans  le 
chapitre  que  j’ai  déjà  cité.  Voici  même 
ce  qu’il  ajoute  : ( a ) Monfieur  Perrault  n'é- 
toit  point  affez.  fç  avant , il  n’entendoit  point 
affei.  bien  le  Grec  & le  Latin  pour  faire 
même  un  bon  Parallèle  entre  l'éloquence  & 
la  poefie  des  Anciens  & des  Modernes.  La 
Aigre ffion  fer  oit  trop  longue , fi  fallois  entre- 
prendre de  faire  une  énumération  exaéte  de 
fes  bévues  ; on  me  regarderait  d'ailleurs  dans 
toute  l'Europe  comme  un  téméraire , fi  je  me 
mêlois  d’ecrire  fur  ce  fujet  après  ce  que  M. 
Defpréaux  vient  d’en  dire  dans  fes  Réfle- 
xions critiques  fur  Longin.  Il  y venge  les 
Auteurs  illujlres  de  l'Antiquité , aujfi-bien 
qu’il  les  fait  imiter. 

C‘<  ) 
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Four  revenir  à la  galanterie , un  de  Tes 
traits  énerve  fouvent  l’endroit  d’un  poè- 
me le  plus  pathétique.  Il  fait  celfer  pour 
un  tems  l’affeâioa  qu’on  avoit  prife  pour 
le  perfonnage.  Renaud  amoureux  mal- 
gré lui , & parce  qu’il  eft  fubjugé  par  les 
enchantemens  d’Armide , m’intérefle  vi- 
vement à fa  fituation  : je  fuis  même  tou- 
ché de  fa  paffion , quand  il  ouvre  la  fcé- 
ne , en  difant  à fa  maîtreflê  qui  le  quitte 
pour  un  moment  : A rmide  , vous  m'allez* 
quitter  ; ( a)  & lorfqu’il  ne  lui  réplique  , 
après  qu’elle  lui  a dit  le  motif  important 
qui  l’oblige  à s’éloigner  de  lui , que  les 
mêmes  paroles  qu’il  lui  avoit  déjà  dites  : 
Armide , vous  m'allez,  quitter , Renaud  me 
paroit  alors  un  homme  livré  tout  entier  à 
l’amour.  L’amour  ne  fçauroit  mieux  fe 
faire  fentir  que  par  cette  répétition  : c’eft 
la  marque  de  l’yvrefle  de  la  paffion  que 
de  n’entendre  pas  les  raifons  qu’on  lui  op- 
pofe.  Mais  un  moment  après  Renaud 
devient  un  amant  précieux  & un  amou- 
reux affeété , lorfqu’il  répond  à fa  maîtref- 
fe  qui  lui  dit  : Voyez,  en  quel  lieu  je  vous 
laiffe , par  ce  fade  compliment , Puis- je 
rien  voir  que  vosappas. 

C’efl  en  qualité  d’Hiftorien  que  je  rap- 
porte ici  ce  que  nos  voifms  difent  de  nous. 

( a ) Oftrd  d’Amidt , vitt,  ;.  Scert,  firtm. 

Si 
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Si  je  fréquente  les  Nations  étrangères 
pour  apprendre  leurs  fentimens  , c’eft 
fans  renoncer  aux  -fentimens  de  la  mien- 
ne.'Je  puis  dire  comme  Seneque:(4) 
Soleo  fape  in  aliéna  cafira  tranfire  , non  tan- 
quam  transfaga  , fed  tanquam  explorât  or. 
G’eft  à nos  Poètes  d’examiner  jufqu’à  quel 
point  ils  doivent  déférer  aux  critiques  de 
nos  voifins.  Je  crois  avoir  traité  allez  au 
long  les  deux  queftions  , s’il  eft  à propos 
de  mettre  de  l’amour  dans  les  Tragédies  p 
& fi  nos  Poètes  ne  lui  donnent  pas  une 
trop  grande  part  dans  l’intrigue  de  leurs 
pièces.  Auflî  ne  me  refte-t’il  plus  que 
deux  mots  à dire  fur  ce  fujet. 

( 4 } Eptjl.  fec. 
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De  quelques  maximes  quil  faut 
' obferver  en  traitant  des  Sujets 

tragiques. 

IL  importe  beaucoup  aux  Poètes  tra- 
giques de  nous  faire  admirer  des  per- 
fonnages  dont  il  faut  que  les  malheurs 
nous  coûtent  des  larmes,  afin  que  la  Tra- 
gédie réuffiflè.  Or  les  foiblefiës  de  l’a- 
mour déparent  beaucoup  de  caraéleres 
Tome  /.  G 
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héroïques  qui  nous  infpireroient  de  la  vé- 
nération , s’ils  n’étoient  point  avilis  par 
ces  foiblefîes. 

La  même  raifon  qui  doit  obliger  les 
Poètes  à ne  par  laiflër  prendre  à l’amour 
un  trop  grand  empire  fur  leurs  Héros , 
doit  les  engager  aufli  à choifir  leurs  Hé- 
ros dans  des  tems  éloignez  d’une  certaine 
diftance  du  nôtre.  Major  é longinquo  re- 
ver enti  a , dit  Tacite  ; il  eft  plus  facile  de 
nous  infpirer  de  la  vénération  pour  des 
hommes  qui  ne  nous  font  connus  que  par 
ce  qu’on  lit  d’eux  dans  lhiftoire,  que  pour 
ceux  qui  ont  vécu  dans  des  tems  fi  peu  éloi- 
gnez du  nôtre  , qu’une  tradition  encore 
récente  nous  inftruit  exactement  des  par- 
ticularitez  de  leur  vie.  Nous  fçavons  des 
détails  fur  les  petitelfes  des  grands  hom- 
mes que  nous  avons  vus , ou  que  nos  con- 
temporains ont  pu  voir , qui  rapprochent 
fi  bien  ces,  grands  hommes  des  hommes 
ordinaires , que  nous,  ne  fçaurions  avoir 
pour  eux  la  même  vénération  avec  laquel- 
le nous  fommes  en  habitude  de  regarder 
les  grands  hommes  de  Rome  & ceux  de 
la  Grece.  Audita  vifls  laudamus  liben- 
tius.  ( a ) Cet  apophtegme  eft  encore  plus 
véritable  en  parlant  des  hommes , qu’en 
parlant  des  ouvrages  de  l’art  ou  des  mer- 
veilles de  la  nature. 

% 

( ^ ) P st({  ft  (|  !• 


/ 


Jur  la  Poefte  & fur  la  Peinture.  1 47 
Il  n’eft  point  d’homme  qui  foir  admi- 
rable , s’il  n’eft  vu  d’une  certaine  diftan- 
ce.  Dès  qu’on  peut  voir  les  hommes  d’af- 
fez  près  pour  difcerner  leurs  petites  vani- 
tez  6c  leurs  petites  jaloufies , comme  pour 
démêler  les  inégalitez  de  leur  efprit , l’ad- 
miration cefle.  Si  nous  fçavions  l’hiftoire 
domeftiquc  de  Céfar  6c  d’Alexandre 
avec  autant  de  détail  que  nous  fçavons 
celle  des  grands  hommes  de  notre  fiécle , 
les  noms  du  Grec  6c  du  Romain  11e  nous 
infpireroient  plus  la  même  vénération 
qu’ils  nous  infpirent.  Je  foufcris  volon- 
tiers au  livre  qui  a dit  : Que  les  plus 
grands  ennemis  de  la  gloire  des  Héros  , 
étoient  leurs  valets  de  chambre  : les  Hé- 
ros gagnent  toujours  à n’être  connus  que 
par  le  récit  des  Hiltoriens;  la  plupart  fe 
plaifent  à rapporter  ces  traits  naïfs  6c  ces 
petits  faits  anecdotes  qui  font  encore  ad- 
mirer davantage  les  hommes  illuftres  ; 
mais  ils  taifent  volontiers  tout  ce  qui 
feroit  un  effet  contraire.  Voilà  pour  les 
Hiftoriens  ordinaires.  Quant  à ceux  qui 
veulent  dire  du  mal , ils  font  bien  quel- 
quefois les  hommes  plus  méchans  que 
peut-être  ils  n’ont  été  ; mais  il  eft  très-ra- 
. re  que  ces  Hiftoriens  faffent  les  hommes 
plus  petits.  Un  Hiftorien  met  fes  talens 
en  évidence,  il  peut  même  faire  parade 
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de  fa  probité , en  racontant  les  avions 
d’un  grand  fcélérat;  mais  il  fe  dégrade 
lui-même , & il  devient  un  Ecrivain  infi- 
pide , s’il  fait  de  Tes  Adteurs  des  hommes 
trop  ordinaires.  Le  Poète  tragique , di- 
ra-t’on,  peut  fupprimer  toutes  les  petitefi 
fes  capables  d’avilir  Tes  Héros.  J’en  tombe  ' 
^ d’accord  ; mais  l’Auditeur  s’en  fouvient , 
il  les  redit  lorfque  le  Héros  a vécu  dans 
ùn  tems  fi  voifin  du  fien , que  la  tradi- 
tion l’a  inftruit  de  ces  petitelîès. 

D’ailleurs  Melpomene  fe  plaît  à parer 
fes  vi&imes  de  couronnes  & de  iceptres  ; 
& les  Maifons  Souveraines  font  aujour- 
d’hui tellement  enlacées  les  unes  avec  les 
autres  par  les  mariages , qu’on  ne  fçauroit 
faire  monter  préfentement  fur  la  fcéne 
tragique  un  Prince  qui  ait  régné  depuis 
cent  ans  dans  un  état  voifin , fans  que  le 
Souverain  du  pays  où  la  pièce  feroit  re- 
préfentée,  s’y  trouvât  jntérefie  comme 
parent.  L’inconvénient  s’explique  aflez 
de  lui-même.  Ainfi  j’approuve  les  Au- 
teurs qui,  lorfqu’ils  ont  pris  pour  fujet. 
quelque  événement  arrivé  en  Europe  de- 
puis un  fiécle , ont  mafqué  leurs  perfon- 
nages  fous  le  nom  des  anciens  Romains , 
ou  de  Princes  Grecs , aufquels  perfonne 
ne  prend  plus  d’intérêt.  On  ne  fçau- 
roit mettre  fur  le  théâtre  tout  ce  qu’un, 
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Hiftorien  peut  écrire  dans  un  livre.  Le 
théâtre  eft , pour  ainfi  dire , un  livre  def- 
tiné  à être  lû  en  public  , & les  bienféan- 
ces  doivent  être  obfervées  , tous  les 
égards  doivent  être  gardez  dans  les  piè- 
ces qu’on  y repréfente , avec  encore  plus 
de  févérité  que  dans  l’hiftoire  la  plus  gra- 
ve. Quand  Monfieur  Campiftron  vou- 
lut mettre  au  théâtre  l’avanture  tragique 
de  Dom  Carlos,  le  fils  aîné  de  Philippe 
II.  Roi  d’Efpagne , il  traita  ce  fujet  fous 
le  nom  d’Andronic.  Mais  malgré  le 
changement  du  nom  des  perfonnages,  la 
repréfentation  de  cette  Tragédie  a été 
défendue  durant  longtems  dans  les  Pays- 
Bas  Efpagnols. 

Les  Poètes  Grecs  n’avoient  point  cet- 
te délicatelTe , j’en  tombe  d’accord.  Ils 
ont  mis  fur  la  fcéne  des  Souverains 
morts  depuis  peu  de  tems , & quelque?- 
fois  même  des  Princes  vivans.  Mais  ces 
Poètes  avoient  été  élevez  dans  l’efprit 
Républiquain  qui  regnoit  parmi  les  Athé- 
niens , & qui  cherchoit  toujours  à rendre 
odieux  le  gouvernement  d’un  feul.  C’é- 
toit  un  moyen  d’y  réuflir  que  de  repréfen- 
ter  les  Rois  & les  Princes  avec  un  carac- 
tère vicieux , dans  des  fpeêtacles  qui  dé- 
voient avoir  encore  plus  de  pouvoir  fur 
l’imagination  des  Grecs , qu’ils  n'en 

G*  • • 
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fçauroient  avoir  fur  l’imagination  des 
peuples  Septentrionaux.  Voilà  pourquoi 
les  Poètes  Grecs  ont  défiguré  quelquefois 
le  véritable  caraftere  des  Souverains  ; 
voilà  pourquoi  ils  ont  introduit  fi  fouvent 
fur  la  fcéne  Orefte  malheureux  & pour- 
fuivi  des  Furies , quoique  les  Hiftoriens 
citent  ce  Prince  pour  avoir  vécu  & régné 
longtems  heureufement.  Faftum  ejus  a 
Diis  approbatum  fpatio  vit a & félicitât e 
Imperii  apparuit , quippe  vixit  amis  nona- 
ginta , regnavit  fepmaginta , dit  Patercu- 
lus , (a)  en  parlant  cTOrefte. 

Deux  Nations  voifines  de  la  nôtre 
font  encore  monter  fur  le  théâtre  des 
Souverains  morts  depuis  cent  ans  ou  en- 
viron. Elles  y traitent  des  événemens 
tragiques  arrivez  dans  leur  propre  pays 
depuis  un  fiécle.  Peut-être  eft-ce  qu’el- 
Jes  n’ont  point  encore  une  jufte  idée  de 
la  dignité  de  la  fcéne  tragique  ; peut-être 
entre  - t’il  auflî  dans  leurs  vues  quelque 
trait  de  la  politique  Athénienne.  La 
Tragédie  Flamande , dont  le  fujet  eft  le 
fameux  Siège  de  Leyde  que  les  Efpa- 
gnols  levèrent  durant  les  premières  guer- 
res des  Pays-Bas , (b)  ôc  laquelle , fuivant 
la  fondation  d’un  Citoyen  de  cette  ville  y 
s’y  repréfente  encore  toutes  les  années 

. .(*)  Hift.  lié  frim . {b)  En  1J74. 
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dans  le  mois  où  l’événement  arriva , efl: 
pleine  des  maximes  & des  fentences  con- 
tre les  Rois  & contre  leurs  Miniftres , qui 
pouvoient  être  à la  mode  dans  Rome 
après  l’expulfion  des  Tarquins.  Jamais 
aucun  Tragique  Grec  ne  tâcha  de  rendre 
les  Souverains  odieux  , autant  que  My- 
lord  Comte  de  Rochefter  Ta  voulu  faire 
dans  fa  Tragédie  de  Valentinien. 

Ce  n’a  point  été  certainement  par  un 
pareil  motif  que  nous  mêmes  nous  avons 
fait  monter  fur  notre  fcéne,  lorfqu’elle 
étoit  encore  grollîere  , nos  Souverains 
encore  vivans.  Les  François  font  citez 
chez  toutes  les  Nations  pour  refpeélêr  na- 
turellement leurs  Princes  : ils  font  même 
davantage,  ils  les  aiment.  Auffi  juge- 
t’on  facilement  par  le  caraêtere  des  pièces 
où  les  Poètes  François  ont  introduit  leur 
Souverain  même  , qu’ils  n’ont  péché  que 
par  grodiereté.  Peu  de  mois  après  la 
mort  de  Henri  IV.  on  repréfenta  dans 
Paris  une  Tragédie  dont  le  fujet  étoit  la 
- mort  funefte  de  ce  Prince  ; Louis  XIII. 
qui  regnoit  alors , faifoit  lui-même  un 
perfonnage  dans  la  pièce , & de  fa  lo- 
ge il  pouvoit  fe  voir  repréfenter  fur  le 
théâtre  où  le  Poète  lui  faifoit  dire  que  l’é- 
tude l’alfommoit,  qu’un  livre  lui  faifoit 

mal  à la  tête,  qu’il  ne  pouvoit  guérir 

••  • 
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qu’au  Ton  du  tambour , & plufieurs  autres 
gentilleffes  de  ce  genre  dignes  d’un  fils 
d’Alaric  ou  d’Athalaric.  Mais  la  raifon 
ou  bien  les  réflexions  nous  ont  rendu  de- 
puis le  peuple  de  l’Europe  le  plus  délicat 
& le  plus  difficile  fur  toutes  les  bienféan- 
ces  du  théâtre.  Nos  Poètes  ne  peuvent  fe 
tromper  impunément  aujourd’hui  fur  le 
choix  du  tems , & du  lieu  de  leurs  pièces. 

Monfieur  Racine  foutient  dans  la  Pré- 
face de  Bajazet , dont  la  mort  tragique 
étoit  un  événement  récent , quand  il  le 
mit  au  théâtre  , que  l’éloignement  des 
lieux  où  un  événement  eft  arrivé , peut 
fuppléer  à la  diftance  des  tems,  & que  nous 
ne  mettons  prefque  point  de  différence 
entre  ce  qui  eft  arrivé  mille  ans  avant  no- 
tre tems , & ce  qui  eft  arrivé  à mille  lieues 
de  notre  pays.  Je  ne  fuis  point  de  fon  fen- 
timent.  On  ne  trouve  perfonne  qui  ait 
vécu  mille  ans  avant  lui , mais  on  ren- 
contre tous  les  jours  des  gens  qui  ont  vé- 
cu dans  ce  pays  éloigné  de  mille  lieues , & 
leurs  récits  nuil'ent  à la  vénération  qu’on 
prétend  nous  donner  pour  ces  hommes 
. devenus  des  Héros  en  paflant  la  mer. 
D’ailleurs  le  commerce  entre  la  France 
& Conftantinople  eft  fi  grand , que  nous 
connoiffons  bien  mieux  les  moeurs  & les 
ufages  des  T urcs  par  les  relations  verbales 
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fie  nos  amis  qui  ont  vécu  avec  eux , que 
nous  ne  connoilfons  ceux  des  Grecs  & des 
Romains  fur  le  récit  d’ Auteurs  morts , & 
à qui  l’on  ne  fçauroit  demander  des  expli- 
cations, quand  ils  font  obfcurs  ou  trop 
fuccinéls.  Un  Poète  tragique  ne  fçauroit 
donc  violer  la  notion  générale  que  le 
inonde  u fur  les  mœurs  & fur  les  coutu- 
mes des  Nations  étrangères , fans  préju- 
dicier à la  vraifemblance  de  fa  pièce. 
Cependant  les  réglés  de  notre  théâtre  & 
les  ufages  de  notre  fcene  tragique , qui 
veulent  que  les  femmes  ayent  toujours 
beaucoup  de  part  dans  l’intrigue , & que 
l’amour  y foit  traité  fuivant  nos  maniè- 
res , empêchent  que  nous  ne  puiffions 
nous  conformer  aux  mœurs  & aux  coutu- 
mes des  Nations  étrangères.  Il  eft  vrai 
que  les  défauts  qui  réfultent  de  cet  em- 
barras ne  font  remarquez  que  par  un  pe- 
tit nombre  de  perfonnes  afifez  inftruites 
pour  les  connoître  ; mais  il  arrive  que  , 
pour  faire  valoir  leur  érudition , elles  exa- 
gèrent fouvent  l’importance  des  défauts , 
de  il  ne  fe  trouve  que  trop  de  gens  qui 
fe  plaifent  à répéter  leur  critique.  Je  n’a- 
jouterai plus  qu’un  mot  à cette  obferva- 
tion  : c’eft  qu’à  l’exception  de  Bajazet  8c 
du  Comte  d’Elfex,  toutes  les  Tragédies 
écrites  depuis  quatre-vingt  ans , dont  le 
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lu  jet  étoit  pris  dans  l’hiftyire  des  deux 
derniers  fiécles , fonc  tombées , leurs  noms 
mêmes  font  oubliez.  \ 

La  définition  qu’Ariftote  fait  de  la 
Comédie , quand  il  l’appelle  une  imita- 
tion du  ridicule  des  hommes , enfeigne 
fuffifamment  quels  fujets  lui  font  propres. 
Comme  elle  n’inflige  pas  d’autre  peine 
aux  perfonnages  vicieux  que  le  ridicule  t 
elle  n’elt  pas  faite  pour  repréfenter  les  ac- 
tions qui  méritent  des  châtimens  plus 
graves.  On  ne  doit  traduire  à fon  tribu- 
nal que  des  hommes  coupables  envers  la 
fociété  de  délits  légers. 


SECTION  XXI. 

Du  choix  des  fujets  des  Comédies » 
Où  il  en  faut  mettre  la  Scène. 
Des  Comédies  Romaines. 

J’a  i rapporté  plufieurs  raifons  pour 
montrer  que  les  Poètes  tragiques  doi- 
vent placer  leur  fcéne  dans  des  tems  éloi- 
gnez de  nous.  Des  raifons  oppofées  me 
font  croire  qu’il  faut  mettre  la  fcéne  des 
Comédies  dans  les  lieux  & dans  les  tems 
où  elle  eft  repréfentée  : que  fon  fujet  doit 
être  pris  entre  les  événemens  ordinaires „ 
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8c  que  Tes  perfonnages  doivent  reflembler 
par  toutes  fortes  d’endroits  au  peuple 
pour  qui  l’on  la  compofe.  La  Comé- 
die n’a  pas  befoin  d’élever  fes  perfonnages 
favoris  fur  des  piédeftaux  , puifque  fon 
but  principal  n’eft  point  de  les  faire  admi- 
rer pour  les  faire  plaindre  plus  facilement  : 
elle  veut  tout  au  plus  nous  donner  pour 
eux  quelque  inquiétude  caulée  par  les  con- 
tretems  fâcheux  qui  leur  arrivent , & qui 
doivent  être  plutôt  des  traverlës  que  de 
véritables  infortunes,  afin  que  nous  foyons 
plus  fatisfàits  de  les  voir  heureux  à la  fin 
de  la  pièce.  Elle  veut , en  nous  faifant 
rire  aux  dépens  des  perfonnages  ridicules , 
nous  corriger  des  défauts  qu’elle-  joue  , 
'afin  que  nous  devenions  meilleurs  pour 
la  fociété.  La'  Comédie  ne  fçauroit  donc 
rendre  le  ridicule  de  fes  perfonnages  trop 
fenfible  aux  fpe&ateurs.  Les  fpe&ateurs, 
en  démêlant  fans  peine  le  ridicule  des 
perfonnages , auront  encore  aflfez  de  pei- 
ne à y reconnoître  le  ridicule  qui  peut 
être  en  eux. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoître 
suffi  facilement  la  nature , quand  elle  pa- 
roi t revêtue  de  moeurs , de  maniérés , 
d’ufages  & d’habits  étrangers , que  lorf- 
qu’elle  eft  mife,  pour  ainfi  dire,  à notre 
façon.  Les  bienféances  d’Efpagne  , pa> 
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exemple , ne  nous  étant  pas  aulfi  connues 
que  celles  de  France , nous  ne  Tommes  ' 
pas  choquez  du  ridicule  de  celui  qui  les 
bleflfe , comme  nous  le  ferions , fi  ce  per- 
fonnage  blefloit  les  bienféances  en  ufage 
dans  notre  patrie  & dans  notre  tems. 

Nous  ne  ferions  pasaufli  frappez  de  tous 
les  traits  qui  peignent  PAvare , que  nous  • - 

le  fommes , fi  Harpagon  exerçoit  fa  lé- 
zine  fur  la  dépenfe  d’une  maifon  réglée  , 
fuivant  l’œconomie  des  maifons  d’Ita- 
lie. , 

Nous  reconnoilîons  toujours  les  hom- 
mes dans  les  Héros  des  Tragédies,  foit 
que  leur  fcéne  foit  à Rome , ou  à Lacédé- 
mone, parce  que  la  Tragédie  nous  dé- 
peint les  grands  vices  & les  grandes  ver- 
^ tus.  Or  les  hommes  de  tous  les  pays  & de 
tous  les  fiécles  font  plus  femblables  les  uns 
aux  autres  dans  les  grands  vices  & dans  les 
grandes  vertus , qu’ils  ne  le  font  dans  les 
coutumes , dans  les  ufages  ordinaires , en 
un  mot  dans  les  vices  & les  vertus  dont  la 
Comédie  veut  faire  le  portrait.  Ainfi  les 
perfonnages  de  Comédie  doivent  être  tail- 
lez , pour  ainfi  dire  , à la  mode  du  pays 
pour  qui  la  Comédie  efi:  faite. 

Plaute  & Térence , dira-t’on  , ont  mis 
la  fcéne  de  la  plupart  de  leurs  pièces 
dans  un  pays  étranger  par  rapport  aux 
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Romains  pour  qui  ces  Comédies  étoient 
compofées.  L’intrigue  de  leurs  pièces 
fuppofe  les  loix  & les  mœurs  Grecques. 
Mais  fi  cette  raifon  fait  une  objection 
contre  mon  fentiment , elle  ne  fuffit  point 
pour  prouver  le  fentiment  oppofé  à celui 
que  j’expofe.  D’ailleurs  je  répondrai  à 
l’objeétion , que  Plaute  & Térence  ont 
pû  fe  tromper.  Quand  ils  compoferent 
. leurs  pièces , la  Comédie  étoit  à Rome 
un  poème  d’un  genre  nouveau  , & les 
Grecs  avoient  déjà  fait  d’excellentes  Co- 
médies. Plaute  & Térence,  qui  n’avoient 
rien  dans  la  Langue  Latine  qui  pût  leur 
fervir  de  guide , imitèrent  trop  fervile- 
ment  les  Comédies  de  Ménandre  & d’au- 
tres Poètes  Grecs  , & ils  joüerent  des 
Grecs  devant  les  Romains.  Ceux  qui 
tranfplantent  quelqu’ Art  que  ce  foit  d’un 
pays  étranger  dans  leur  patrie,  en  fuivenc 
d’abord  la  pratique  de  trop  près , & ils 
font  la  méprife  d’imiter  chez  eux  les  mê- 
mes originaux  que  cet  Art  eft  en  habitu- 
de d’imiter  dans  les  lieux  où  ils  l’ont  ap- 
pris. Mais  l’expérience  enfeigne  bientôt 
à changer  l’objet  de  l’imitation  : aulîi  les 
Poètes  Romains  ne  furent  pas  longttms 
à - connoître  que  leurs  Comédies  plai- 
roient  davantage,  s’ils  en  mettoient  la 
fcéne  dans  Rome , & s’ils  y joiioient  le 
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peuple  même  qui  devoit  en  juger.  Ces 
Poètes  le  firent , & la  Comédie  compo- 
fée  dans  les  mœurs  Romaines , fe  divifa 
même  en  plufieurs  efpeces.  On  fit  auffi 
des  Tragédies  dans  les  mœurs  Romaines. 
Horace  le  plus  judicieux  des  Poètes  fçaic 
beaucoup  de  gré  à ceux  de  fes  compatrio- 
tes  qui  les  premiers  introduifirent  dans 
leurs  Comédies  des  perfonnages  Ro- 
mains , & qui  délivrèrent  ainfi  la  fcéne 
Latine  d’une  efpece  de  tyrannie  que  des 
perfonnages  étrangers  y venoient  exercer. 


Nil  intentatum  noflri  liquere  Poëtx , 

Nec  minimum  meruert  dectts  vejtigia  Grise  a 
Aitfi  deferere , Ô"  celtbrare  domejlica  faCta , 

Vel  qui  Prétextas  , vel  qui  docuere  Togatas.  (a) 

Les  Romains,  en  parlant  de  leurs  Poè- 
fies  dramatiques , ont  confondu  quelque- 
fois le  genre  avec  l’efpece.  Je  crois  néan* 
moins  devoir  tâcher  de  débrouiller  ici 
cette  confufion  , pour  faciliter  l’intelli- 
gence de  ce  qui  me  refte  encore  à dire  fur 
le  fujet  que  je  traite  a&uellement. 

La  Poëfie  dramatique  des  Romains  fe 
divifoit  d’abord  en  trois  genres  qui  fe  fub- 
divifotent  en  plufieurs  efpeces.  Ces  trois 
genres  étoient,  la  Tragédie  , la  Satire  & 
la  Comédie. 

( 4 ) I>e  >Artc  Petite. 
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Les  Romains  avoient  des  Tragédies 
de  deux  efpeces.  Ils  en  avoient  dont  les 
mœurs  & les  perfonnages  étoient  Grecs 
& ils  les  appelaient  Palliau , parce  qu’on 
fè  fervoit  des  habits  des  Grecs  pour  les 
repréfenter.  Les  Tragédies  dont  les 
mœurs  & les  perfonnages  étoient  Ro- 
mains , s’appelloient  Prétextât*  ou  Pré- 
texta , du  nom  de  l’habit  que  les  perfon- 
nes  de  condition  portoient  à Rome» 
Quoiqu’il  ne  nous  foit  demeuré  qu’une 
Tragédie  de  cette  efpece,  ÏOciavie  qui 
palfe  fous  le  nom  de  Seneque , nous  fça- 
vons  néanmoins  que  les  Romains  en 
avoient  un  grand  nombre.  Telles  étoient 
le  Brutus  qui  chafla  lesTarquins & le 
Deeius  du  Poète  -Attius. 

La  Satire  étoit  une  efpece  de  Paftora- 
le  que  quelques  Auteurs  difent  avoir  te- 
nu le  milieu  entre  la  Tragédie  & la  Co- 
médie. Nous  n’en  fçavons  guéres  davan- 
tage. 

La  Comédie , ainfi  que  la  Tragédie  , 
fe  divifoit  premièrement  en  deux  efpe- 
ces; la  Comédie  Grecque  ou  Palliata  r 
ôc  la  Comédie  Romaine  ou  Togata , par- 
ce qu’on  y introduisit  ordinairement  de 
fimples  citoyens  dont  l’habit  étoit  le  vête- 
ment appelle  Toga.  Togata  fabula  dicuntur 
qtu  fcripta  funt  fecttndàm  ritus  & habitus 
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hominum  Togatorum , td  eft  Romanorum , dît 
Diomede,  (a)  ancien  Auteur , quia  écrit 
quand  T Empire  R orrjain  fubfiftoit  en- 
core. 

La  Comédie  Romaine  fe  fubdivifoit  à 
fon  .tour  en  quatre  efpeces  ; la  Comédie 
Togata,  proprement  dite  , la  Comédie 
Tabernaria , les  pièces  Atellanes  & les 
Mimes. 

Les  pièces  du  premier  cara&ere  étoient 
. très-férieufes , & l’on  y introduifoit  mê- 
me des  perfonnages  de  condition,  ce  qui 
les  fait  appeller  quelquefois  Prétextât#, 
jipud  Romanos , dit  Diomede,  (b)  Pr&~ 
textuta  , Tabernaru , Attellana , Planipes. 
Les  pièces  du  fécond  caradtere  étoient 
des  Comédies  un  peu  moins  férieufes. 
Leur  nom  venoit  de'Taberna  qui  figni- 
fioit  proprement  un  lieu  de  rendez-vous 
propre  à raflèmbler  les  performes  de  con- 
ditions différentes , qui  joüoient  un  rôle 
dans  ces  pièces. 

Les  Atellanes  étoient  des  pièces  tel- 
les à peu  près  que  les.  Comédies  Italien- 
nes ordinaires , c’eft-à-dire , dont  le  dia- 
logue n’eft  point  écrit.  L’Adleur  des 
Atellanes  joiioit  donc  fon  rôle  d’imagina- 
tion , (&  il  le  brodoit  à fon  plaifir.  Tite- 

{a)  De  . Arte  Gram»  /.  3.  C.  4» 

(b  } Ibid,  cap,  4,  -5 
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Live , en  faifant  l’hiftoire  du  progrès  de 
la  Comédie  à Rome , dit  que  la  jeunefle 
de  Rome  n’avoit  pas  voulu  que  eet  amu- 
fement  devînt  un  Art.  Elle  fe  l’étoit  ré- 
fervé.  Voilà  pourquoi , ajoute-t’il , (a)  ceux 
qui  jouent  dans  les  Atejlanes , confervent 
tous  les  droits  des  citoyens , & qu’ils  fer- 
vent même  dans  les  Légions , comme  s’ils 
ne  montoient  pas  fur  le  théâtre.  Eo  infti- 
tutum  manet  , ut  A cl  or  es  Atellanarum  nee 
tribu  moveantur , & flipenclia  tanquam  ex- 
pertes artis  Ludicra  faciant.-  Feltus  dit 
que  les  fepedateurs  n’avoient  pas  le  droit 
de  les  faire  démafquer , comme  ils  pou- 
voient  faire  démafquer  les  autres  Comé- 
diens. On  fçait  bien  qu’ils  n’en  étoient 
pas  quitte  quelquefois  pour  s’ôter  le  maf- 
que.  Atellani  jus  babem  perfonam  non  pa- 
ner e.  Tous  ces  Comédiens  joüoient  chauf- 
fez avec  cette  efpece  de  fouliers  particu- 
liers qu’on  appelloit  Soque.  Le  Cothurne 
étoit  la  chauflure  de  cêux  qui  joüoient  les 
Tragédies. 

Les  Mimes  reffembloient  à nos  farces , 
& leurs  Adeurs  joüoient  déchauffez. 
Combien,  dit  Seneque  , trouve- t’on  de 
fentences  dans  les  Poètes  dont  des  Philo- 
fophes  pourroient  fe  faire  honneur  f Je 
ne  parle  point  des  Tragédies  ni  même  des 

(a)  LU . 7, 


1 


Digitized  by  Google 


I Si  Réflexions  critiques 
Comédies  à longue  robe  qui , par  la  gra- 
vité qu’elles  gardent , tiennent  le  milieu 
entre  les  Comédies  plaifantes  & la  Tra- 
gédie. Mais  dans  les  Mimes  mêmes  , 
combien  y a t’il  de  maximes  de  Publius 
Syrus  plus  propres  à être  débitées  par  des 
A&eurs  montez  fur  le  Soque , & même 
fur  le  Cothurne , que  par  des  Aéteurs  fans 
chauflure.  Jjfuam  multa  Po:t&  dicrnt  que,  4 
Philofophis  aut  difta  funt , aut  dicenda.  (a) 
Non  attingam  Tragtcos  aut  Togatas  nojlras . 
Habent  enhn  bec  quoque  aliquid  feveritatis , 
& funt  inter  Tragedias  & Corne di as  media. 
Quantum  difertijfimorum  verfuum  inter 
Mtmos  jacet , quant  multa  Publii  non  excal- 
ceatis , fed  cothurnatis  dicenda  funt.  Ce 
Publius  Syrus  étoit  un  Poète  qui  faifoit 
de  ces  Comédies  appellées  Mimes , Sc  le 
rival  de  Laberius.  Macrobe  parle  beau- 
coup de  leur  concurrence  dans  fes  Satur- 
nales. Diomede  achevé  de  confirmer  ce 
que  je  viens  de  dire  en  écrivant  : (b)  £)u4r- 
tafpecies  ejl  planipedia , Grece  dicitur  Mi- 
mas , quod  A flores  plants  pedibus  profcenium 
introirent,  non  ut  Tragici  A cl  or  es  cum  Cothur- 
nis , neque  ut  Comici  cum  Soccis.  La  qua- 
trième efpece  de  Comédie  eft  celle  qu’on 
appelle  Comédie  dé  chauffée , parce  que  les 

( et  ) Sente . E/-.  I. 
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Àéteurs  qui  la  jouent , ne  chauffent  point 
le  Cothurne , comme  les  Aéteurs  qui  re- 
préfentent  les  Tragédies  ni  le  Soque  y 
comme  ceux  qui  repréfentent  les  Comé- 
dies des  trois  premiers  genres.  Les  Grecs 
donnent  le  nom  de  Mimes  à cette  qua- 
trième efpece  de  Comédie. 

Nous  voyons  par  l’avanture  qui  arriva 
aux  funérailles  de  Vefpafien  , où  Suetone 
nous  dit,  que  fuivant  l’ufage,  on  joüoit 
le  caraétere  du  défunt  dans  une  pièce  de 
Mimes , qu’il  y avoit  de  ces  pièces  dans 
les  mœurs  Romaines.  L’avarice  de  cet 
Empereur  n’en  avoit  pas  été  moins  fcan- 
daleufe,  quoiqu’il  l’égayât  fouvent  par 
de  bons  mots , dont  plufieurs  font  venus 
jufqu’à  nous.  ( a ) Tout  le  monde  fçait  , 
par  exemple , le  trait  dont  il  fe  fervit  pour 
excroquer  une  ville  qui  vouloit  dépenfer 
une  grande  fomme  à lui  ériger  une  Sta- 
tue. Meilleurs, dit-il  à fes  Députez,  en 
leur  préfentant  la  paume  de  la  main , voi- 
ci la  bafe  où  il  faut  placer  votre  Statue. 
Favor  s4rch'mmus , c’eft  le  nom  & la  pro- 
feflîon  de  l’Aéteur  qui  faifoit  le  rôle  de 
Vefpafien , ayant  demandé  aux  Direc- 
teurs du  convoi , combien  coûtoit  fa 
pompe  funèbre , il  s’écria , lorfqu’il  eut 
apprit  que  la  dépenfe  montoit  à des  mil- 
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lions.  Epargnons,  Meilleurs,  donnez- 
moi  cent  mille  ecus , & jettez  mon  cada- 
vre dans  la  riviere.  Nous  parlerons  plus 
bas  des  Pantomimes,  efpece  de  Comé- 
diens qui  declamoient  fans  rien  pronon- 
cer. Retournons  à notre  fujec. 

Nos  Poètes  Lyriques  & nos  Poètes 
Comiques  ont  fait  la  même  méprife  que 
Plaute  Sc  que  Terence,  lorlque  notre 
goût  perfedionné  par  Malherbe  & par  fes 
fucceffeurs , devint  alTez  difficile  pour  ne 
s accommoder  plus  des  anciennes  farces  ; 
nos  Poètes  comiques  François  tâcherént 
de  perfedionner  leur  tâche , comme  les 
autres  Poètes  avoient  perfedionné  la 
leur.  Ces  Poètes  comiques  fans  modèles  , 
& peut-être  fans  génie,  trouvant  que  les 
Espagnols  nos  voifins  étoient  déjà  riches 
en  Comédies , ils  copièrent  d’abord  les 
Comédies  Caftillanes.  Prelque  tous  nos 
Poètes  comiques  les  ont  imité  jufques  à 
Moüere  qui , après  s’être  égaré  quelque- 
fois , prit  enfin  pour  toujours  la  route 
qu’ Horace  a jugé  être  la  feule  qui  fût  bon- 
ne. Ses  dernieres  Comédies , -fl  on  en 
excepte  celle  qu’il  fit  pour  joûter  contre 
Plaute , font  dans  les  moeurs  Françoifes. 
Je  ne  parle  point  des  Comédies  héroï- 
ques de  Moliere , parce  qu’il  fongea 
moins , en  lescécrivant  à faire  des  Co- 
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médies , qu’à  compofer  des  pièces  drama- 
tiques qui  pulfent  fervir  de  liaifonsaux  di- 
vertillèmens  deftinez  à former  ces  fpeéta- 
cles  magnifiques  que  Louis  XIV.  encore 
jeune  donnoit  à fa  Cour,  & dont  la  mé- 
moire s’eft  confervée  dans  les  pays  étran- 
gers , autant  que  celle  de  les  conquêtes. 
Le  public , qui  ne  fort  guéres  du  bon 
goût , lorfqu’il  y eft  entré , a rejetté  de- 
puis quelques  années  toutes  les  Comédies 
compofées  dans  des  moeurs  étrangères , 
avec  lefquelles  on  auroit  voulu  l’amufer. 
En  effet  à moins  que  de  connoître  l’Efpa- 
gne  & les  Efpagnols  ( connoitTance  qu’un 
Poète  n’eft  pas  en  droit  d’exiger  du  fpec- 
tateur  ) on  n’entend  pas  la  fin  de  la  plu- 
part des  plaifanteries  de  fes  pièces.  Com- 
bien y a-t’il  de  fpeétateurs  qui  ne  com- 
prennent pas  la  moitié  des  plaifanteries 
de  Dom  Japhet  j celle , par  exemple  , 
qui  roule  fur  le  reproche  que  les  Caftillans 
qui  prononcent  bien  & nettement , font 
aux  Portugais  qui , prononcent  mal , & 
qui  mangent  une  partie  des  fyllabes  : Ce 
font  les  guenons  qui  parlent  Portugais. 

Nous  avons  eu  depuis  quatre-vingt  ans 
deux  différentes  troupes  de  Comédiens 
Italiens  établis  à Paris.  Ces  Comédiens 
ont  été  obligez  de  parler  François , c’eft 
la  langue  de  ceux  qui  les  payent.  Mais" 
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comme  les  pièces  Italiennes  qui  ne  font 
point  compofées  dans  nos  mœurs , ne 
peuvent  amufer  le  pub  lie,  les  Comédiens 
aont  je  parle , ont  encore  été  obligez  de 
joiier  des  pièces  écrites  dans  les  mœurs 
Françoifes.  Les  premiers  Auteurs  An- 
glois  qui  mirent  en  leur  langue  les  Co- 
médies de  Moliere , les  traduifirent  mot 
à mot.  Ceux  qui  l’ont  fait  dans  la  fuite  , 
onc  accommodé  la  Comédie  Françoife 
aux  mœurs  Angloifes.  Ils  en  ont  changé 
la  fcéne  & les  incidens , & elles  en  ont 
plû  davantage.  C’efl  ainfi  que  Monfieur 
W ycherley  en  ulâ,  lorfqu’il  fit  du  Mifan- 
trope  de  Moliere  fon  Homme  au  franc  pro- 
cédé qu’il  fuppofe  être  un  Anglois  & hom- 
me de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d’Opera  fe  font 
égarez , ainfi  que  nos  Poètes  comiques , 
pour  avoir  imité  trop  fervilement  les 
Opéra  des  Italiens  de  qui  nous  emprun- 
tions ce  genre  de  fpe&acle,  fans  faire 
attencion  que  le  goût  des  François  ayant 
été  élevé  par  les  Tragédies  de  Corneille 
& de  Racine , ainfi  que  par  les  Comédies 
de  Moliere , il  exigeoit  plus  de  vraifem- 
blance  , qu’il  demandoit  plus  de  régu- 
larité & plus  de  dignité  dans  les  Poèmes 
dramatiques,  qu’on  n’èn  exige  au-delà 
“des  Alpes.  Aulîi  nous  ne  fçaurions  plus 
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lire  aujourd’hui  fans  dédain  l’Opera  de 
Gilbert , & la  Pomone  de  l’Abbé  Per- 
rin. Ces  pièces  écrites  depuis  foixante-  . 
huit  ans , nous  paroiflfent  des  Poèmes  go- 
' thiques  composez  cinq  ou  fix  générations 
avant  nous.  Monfieur  Quinault,  qui  tra- 
vailla pour  notre  théâtre  Lyrique  après 
les  Auteurs  que  j’ai  citez , n’eût  pas  fait 
deux  Opéra  qu’il  comprit  bien  que  les 
perfonnages  de  bouffons,  eflèntiels  dans 
les  Opéra  d’Italie , ne  convenoient  pas 
dans  des  Opéra  faits  pour  des  François. 
Thefée  eft  le  dernier  Opéra  où  Moniteur 
Quinault  ait  introduit  des  bouffons , & 
le  foin  qu’il  a pris  d’annoblir  leur  caraéte- 
re , montre  qu’il  avoit  déjà  fenti  que  ces 
rôles  étoient  hors  de  leur  place  dans  des 
Tragédies  faites  pour  être  chantées,  au- 
tant que  dans  des  Tragédies  faites  pour 
être  déclamées. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l’Auteur  d’une 
Comédie  en  place  la  fcéne  au  milieu  du 
peuple  qui  la  doit  voir  repréfenter , il  faut 
encore  que  fon  fujet  foit  à la  portée  de 
tout  le  monde  , & que  tout  le  monde 
puiffe  en  concevoir  fans  peine  le  noeud  , 
le  dénouement , & entendre  la  fin  du  dia- 
logue des  perfonnages.  Une  Comédie 
qui  roule  fur  le  détail  d’une  profeffion 
pariculiere,  & dont  le  public  , généra- 
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lement  parlant , n’eft  pas  inftruit , ne  fçau- 
roit  réulîir.  Nous  avons  vû  échouer  une 
Comédie , parce  qu’il  falloir  avoir  plaidé 
longtems  pour  l’entendre.  Ces  farces  , 
dont  le  fujet  éternel  eft  le  train  de  vie  de 
gens  de  mauvaifes  mœurs  & d’un  cer- 
tain étage , font  autant  contre  les  réglés 
que  contre  la  bienféance.  Il  n’eft  qu’un 
certain  nombre  de  perfonnes  qui  ayent 
allez  fréquenté  les  originaux  dont  on  ex- 
pofe  des  copies,  pour  j uger  li  les  caraéle- 
res  & les  événemens  font  traitez  dans  la 
vraifemblance.  On  felafiTe  delà  mauvaife 
compagnie  fur  le  théâtre  , comme  on  s’en 
lalfe  dans  le  monde , & l’on  dit  des  Poètes 
de  pareilles  pièces , ce  que  Defpréaux  dit 
du  fatyrique  Regnier. 


SECTION  XXII. 

Quelques  remarques  fur  la  Po'efîe 
pajlorale  & fur  les  Bergers  des 

Eglogues.  , 

/ 

LA  fcéne  des  Poèmes  jbucoliques  doit 
toujours  être  à la  campagne  , du 
moins  elle  ne  doit  être  ailleurs  que  pour 
quelques  momens  : En  voici  la  raifon. 
L’eflfenee,  des  Poèmes  bucoliques  confifte 
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à emprunter  des  prez , des  bois , des  ar- 
bres , des  animaux  ; en  un  mot  de  tous 
les  objets  qui  parent  nos  campagnes , les 
métaphores , les  comparaifons  & les  au- 
tres figures  dont  leltyle  de  ces  poèmes  eft 
fpécialement  formé.  Il  faut  donc  fuppo- 
fer  que  les  interlocuteurs  des  Poëfies  pa- 
ftorales  ayent  ces  objets  devant  leurs  yeux. 
Le  fonds  de  ces  efpeces  de  tableaux  doit' 
toujours , pour  ainfi  dire , être  un  payfa- 
ge.  Ainfi  les  aélions  violentes  & fangui- 
naires  ne  fçauroient  être  le  fujet  d’un 
Eglogde.  Des  perfonnages  agitez  par  des 
paflions  furieufes  & tragiques  doivent  être 
infenfibles  aux  beautez  ruftiques.  Il  feroit 
entièrement  contre  la  vraifemblance  qu’ils 
fiffent  aflfez  d’attention  fur  les  objets  qui 
fe  préfentent  à la  campagne , pour  en  ti- 
rer leurs.  figures.  Un  Général  qui  donne 
une  bataille , fait-il  réflexion  fi  le  terrain 
qu’il  fait  occuper  par  fon  corps  de  réfer- 
ve , feroit  propre  pour  y afleoir  une.mai- 
fon  de  campagne  ? 

' Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  de  l’eflence  de 
l’Eglogue  de  ne  faire  parler  que  des 
amoureux?  Puifque  les  Bergers  d’Egyp- 
te & d’Aflyrie  font  les  premiers  Afttono- 
mes,  pourquoi  ce  qui  fe  trouve  de  plus 
facile  & de  plus  curieux  dans  Taftrono- 
mie  ne  feroit-il  pas  un  .fujet  propre  pour 
Tome  /.  fi 
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la  Poëlîe  bucolique?  Nous  avons  vu  des 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  en 
forme  'd’Eglogue  avec  un  fuccès  auquel 
toute  l’Europe  a donné  Ton  applaudilîè- 
ment..  Le  premier  livre  de  la  pluralité 
des  Mondes  traduite  en  tant  de  langues , 
eft  la  meilleure  Eglogue  qu’on  nous  aie 
donnée  depuis  cinquante  ans.  Les  des- 
criptions & les  images  que  font  fes  inter- 
locuteurs , font  très-convenables  au  ca- 
ractère de  la  Poëfie  paftorale , & il  y a 
plufieurs  de  ces  images  que  Virgile  auroic 
employées  volontiers.  * 

. J’ai  dit  que  les  perfonnages  tragiques 
nous  intéreflent  toujours  par  le  caraètere 
de  leurs  pallions  de  par  l’importance  de 
leurs  avantures;  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des.  avantures  des  Eglogues  ni  de 
leurs  perfonnages.  Ces  perfonnages , qui 
ne  doivent  point  être  expofez  à de  grands 
dangers,  ni  tomber  dans  des  malheurs 
véritablement  tragiques  & capables  par 
leur  nature  de  nous  émouvoir  beaucoup , 
veulent,  fuivant  mon  fentiment,  être 
copiez  d’après  ce  que  nous  voyons  dans 
notre  pays.  La  fcéne  des  Eglogues , ainlt 
que  celle  des  Comédies , doit  être  placée 
dans  nos  campagnes  , & leur  fujet  doit 
être  une  imitation  des  événemens  qui 
peuvent  y arriver,  . 
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Il  eft  vrai  que  nos  Bergers  & nos  Pay- 
fans  font  fi  greffiers  J *qu’on  ne  fçauroic 
peindre  d’après  eux  les  perfonnages  des 
Eglogues  : mais  nos  Payfans  ne  font  pas 
les  feuls  qui  puiifent  emprunter  des  agré- 
mens  de  la  campagne  les  figures  de  leurs 
difcours.  Un  jeune  prince  qui  s’égare  à 
la  chafi'e , & qui  feul , ou  bien  avec  un 
confident  , parle  de  fa  paffion  , & qui 
emprunte  fes  images  & fes  comparaifons 
des  beautez  ruftiques , eft  un  excellent 
perfonnàge  pour  une  Idille.  La  fiction 
ne  fe  foutient  que  par  fa  vraifemblance , 
& la  vraifemblance  ne  fçauroit  fubfifter 
dans  un  Ouvrage  où  l’on  n’introduit  que 
des  perfonnages  dont  le  caraétere  eft  en- 
tièrement oppofé  au  naturel  que  nous 
avons  toujours  devant  les  yeux.  Ainfi  je 
ne  fçaurois  approuver  ces  porte- houlettes 
doucereux  qui  difent  tant  de  chofes  mer- 
veilleufes  en  tendrefie  & fublimes  en  fa- 
deur , dans  quelques-  unes  de  nos  Eglo- 
gues.  Ces  prétendus  pafteurs  ne  font 
point  copiez , ni  mêmejmitez  d’après  na- 
ture , mais  ils  font  des  êtres  chimériques 
inventez  à piaifir  par  des  Poètes  qui  ne 
confulterent  jamais  que  leur  imagination 
pour  les  forger.  .Ils  ne  relfemblent  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  & à 
•nos  Bergers  d’aujourd’hui  : malheureux 
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Payfans,  occupez  uniquement  à>  Te  pro- 
curer par  les  travaux  pénibles  d’une  vie 
Jaborieufe , de  quoi  lubvenir  aux  befoins 
les  plus  preflans  d’une  famille  toujours 
indigente  ? L’âpreté  du  climat  fous  le- 
quel nous  vivons,  les  rend  grofîiers,  de 
les  injures  de  ce  climat  multiplient  enco- 
re leurs  befoins.  Ainfi  les  Bergers  langou- 
reux de  nos  Eglogues  ne  font  point  d’a- 
près nature  ; leur  genre  de  vie  dans  le- 
quel ils  font  entrer  les  plaifirs  les  plus  dé- 
licats entremêlez  des  foins  de  la  vie  cham- 
pêtre , de  furtout  de  l’attention  à bien 
faire  paître  leur  cher  troupeau  , n’eft  pas 
le  genre  de  vie  d’aucun  de  .nos  conci- 
toyens. 

Ce  n’eft  point  avec  de  pareils  phan-  . 
tomes  que  Virgile  de  les  autres  Poètes  de 
l’antiquité  ojrt  peuplé  leurs  aimables  pay- 
fages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire  dans 
Jéurs  Eglogues  les  Bergers  de  les  Payfans 
de  leur  pays&  de  leur  tems  un  peu  anno- 
blis.  Les  Bergers  de  les  Pafteurs  d’alors 
étoient  libres  de  ces  foins  qui  dévorent 
les  nôtres.  La  plupart  de  eps  habitans  de 
la  campagne  étoient  des  efclaves  que 
leurs  maîtres  a voient  autant  d’attention 
à bien  nourrir  , qu’un  Laboureur  en  a du 
moi  ns  pour  bien  nourrir  fes  chevaux.  Le 
foin  des  enfaps  de  çes  efçavps  regardoit 
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leur  maître  donc  ils  faifoient  la  richeffe. 
D’autres  enfin  étoient  chargez  de  l’em- 
barras de  pourvoir  aux  néceiïitez  de  ces. 
•Bergers.  Auffi  tranquilles  donc  fur  leur 
fubfiftance  que  le  Religieux  d’une  riche 
Abbaye,  ils  avoient  la  liberté  d’efprit-  né- 
celfaire  pour  fe  livrer  aux  goûts  que  la 
douceur  du  climat  dans  les  contrées  qu’ils 
habitoîent , faifoit  naître  en  eux.  L’air 
vif  & prefque  toujours  ferain  de  ces  ré-» 
gions  fubtilifoit  leur  fang  , & les  difpo- 
foit  à la  Mulique , à la  Poëfie  & aux  plaî- 
firs  les  moins  groffiers.  Beaucoup  d’entre 
eux  étoient  encore  nez  ou  élevez  dans  les 
maifons  que  leur  maître  avoic  dans  une 
ville , & ce  maître  ne  leur  avoit  pas 
plaint  une  éducation' qui  tournoit  tou- 
jours à fon  profit , foit  qu’il  voulût  ven- 
dre ou  garder  ces  efclaves.  Aujourd’hui 
même , quoique  l’état  politique  de  ces 
contrées  n’y  laifle  point  les  habitans  de  la 
campagne  dans  la  même  aifance  où  ils 
étoient  autrefois;  quoiqu’ils  n’y  reçoi- 
vent plus  la  même  éducation , on  les  voit 
encore  néanmoins  fenfibles  à des  plaifirs 
fort  au-deiïùs  de  la  portée  de  nos  Payfans. 
C’eft  avec  la  guitare  fur  le  dos  que  les 
Payfans  d’une  partie  de  l’Italie  gardent 
leurs  troupeaux , & qu’ils  vont  travailler 
à la  culture  de  la  terre  : ils  fçavent  encore 
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chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu’ils* 
compofent  fur  le  champ , «5c  qu’ils  accom- 
pagnent du  fonde  leurs inftrumens.  Us  les 
touchent,  linon  avec  délicatefle,  du  moins 
avec  aflèz  de  juftefle  ; c’elt  ce  qui  s’appelle 
improvifer.  Vida  Evêque  d’Alba  dans  le 
feiziéme  fiécie , «5c  Poète  fi  connu  par  l'é- 
légance de  fes  vers  Latins , nous  dépeint 
les  Payfans  fes  compatriotes  & fes  con- 
«emporains  tels  à peu  près  que  ceux  fur 
lefquels  il  dit  que  Virgile  avoit  moulé  les 
perfonnages  de  fes  Eglogues. 

Quin  etiam  agricoles  eafandi  nota  voluptas 

Exercet  y dam  lata  feges  y dam  trader  e gemmas 

Incipiunt  vîtes  , [itientiaque  atheris  imbrem 

Prata  bibunt  , ridentque  fatis  turgentibut 
agri.  (a)  \ 

s 

A 

Quoique  nos  Payfans  foient  infiniment 
plus  grofiiers  que  ceux  de  la  Sicile  & d’u- 
ne partie  du  royaume  de  Naples  ; quoi- 
qu’ils ne  connoiflfent  ni  vers  ni  guitare, 
nos  Poètes  fént  néanmoins  de  leurs  Ber- 
gers des  chantres  plus  fçavâns  «5c  plus  dé- 
licats , ils  en  font  des  perfonnages  bien 
plus  fubtils  en  tendrefle  que  ceux  de  Gal- 
îus  & de  Virgile.  Nos  galans  porte-hou- 
lettes font  paîtris  de  métaphyfique  amou- 
reufe  ; ils  ne  parlent  d’autre  chofe , & les 

U)  Ptït.  lib.  j. 
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moins  délicats  fe  montrent  capables  de 
faire  un  commentaire  fur  l’Art  qu’Ovide 
profefloit  à-  Rome  fous  Augulte.  Plu- 
lieurs  de  nos  chanfons  faites  il  y a quatre- 
vingt  ans,  & quand  le  goût , dont  je  parle 
ici , regnoit  avec  plus  d’empire , font  in» 
feétées  des  mêmes  niaiferies.  S’il  en  eft 
quelques  unes  où  la  pafîion  parle  toute  . 
pure , & dont  les  Auteurs  n’invoquerent 
Apollon  que  pour  trouver  la  rime , com- 
bien d’autres  font  remplies  d’un  amour 
fophiftiqué  qui  ne  relfemble  en  rien  à la 
nature  ? Les  Auteurs  de  ces  chanfons  9 
en  voulant  feindre  des  fentimens  qui  n’é- 
toient  pas  les  leurs , ni  peut-être  ceux 
de  leur  âge , fe  font  encore  métamôr- 
phofez  en  Bergers  imaginaires  dans  leurs 
froids  délires.  On  fent  dans  tous  leurs 
vers  un  Poète  plu.s  glacé  qu’un  vieil  Eu- 
nuque. 
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SECTION  XXIII. 

Quelques  remarques  fur  le  Poème 
Epique.  Obfervation  touchant  le 
le  lieu  & le  tems  où  il  faut  prendre 
' fon  fujet. 

UN  poeme  Epique  étant  l’ouvrage 
le  plus  difficile  que  la  Poëfie  Fran- 
.çoife  puiüe  entreprendre , à caufe  des  rai- 
fons  que  nous  expoferons  en  parlant  du 
génie  de  notre  langue  & de  la  mefure  de 
nos  vers , il  importeroic  beaucoup  au 
-Poète  qui  oferoit  en  compofer  un  , de 
.choifir  un  fijjet  où  l’intérêt  général  fe 
trouvât  réuni  avec  l’intérêt  particulier. 
Qu’il  n’efpere  pas  de  réuffir  * s’il  n’entre- 
tient point  les  François  des  lieux  fameux 
dans  leur  hiftoire , & s’il  ne  leur  parle 
point  des  perforinages  & des  événemens 
aufquels  ils  prennent  déjà  un  intérêt , s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi,  national.  Tous 
les  endroits  de  l’hiftoire  de  France  qui 
font  mémorables , ne  nous  intéreffient  pas 
même  également.  Nous  ne  prenons  un 
grand  intérêt  qu’à  ceux  dont  la  mémoire 
eft  encore  afièz  récente.  Les  autres  font 
prefque  devenus  pour  nous  les  événemens 
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d’une  hidoire  étrangère,  d’autant  plus  que 
nous  n’avons  pas  le  foin  de  perpétuer  le 
fouvenir  des  jours  heureux  à la  nation  par- 
des  fêtes  8c  par  des  jeux  anniverfaires , ni 
celui  d’éternifer  la  .mémoire  de  nos  Hé- 
ros , ainlî  que  le  pratiquoient  les  Grecs  & 
les  Romains.  Combien  peu  y en  a-t’il 
parmi  nous  qui  s’affedlionnent  aux  événe- 
mens  arrivez  fous  Clovis  & fous  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois.  Pour  rencontrer 
dans  notre  Hidoire  un  fujet  qui  nous  in- 
térede  vivement , je  ne  crois  pas  qu’il 
fallût  remonter  plus  haut  que  Charles- 

VII. 

Il  ed  vrai  que  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées  pour  montrer  qiftîn  ne 
devoit  point  prendre  un®  adlidh  trop  ré- 
cente pour  le  fujet  d’une  Tragédie  , prou- 
vent audi  qu’une  adlion  trop  récente  ne- 
doit  pas  être  le  fujet  d’un  poëme  Epique. 
Que  le  Poète  choifilïe  donc  fon  fujet  en 
des  tems  qui  foient  à une  didance  conve- 
nable de  fon  fiée  le  ,.c’ed-à-dire , en  des- 
tems  que  nous  n’ayons  pas  encore  perdus- 
cle  vue,  & qui  foient  cependant  allez- 
éloignez  de  nous  pour  qu’il  puille  donner 
aux  ca  radier  es  lanoblelfe  nécelîaire,  fans 
qu’elle  foit  expofée  à être  démentie  par 
une  tradudlion  encore  trop  récente  de 
trop  commune.  - * 

II  v-  ' 
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Quand  bien  même  il  feroit  vrai  que 
nos  moeurs , nos  combats , nos  fêtes , nos 
cérémonies  & notre  Religion  ne  fourni- 
roient  point  aux  Poètes  une  matière  au  (fi 
heureufe  que  celle  que  fourniffoit  à Vir- 
gile le  fujet  qu’il  a traité , il  ne  feroit  pas 
moins  nécelfaire  d’emprunter  de  notre 
Hiftoire  les  fujets  des  poèmes  Epiques.  Ce 
feroit  un  inconvénient , mais  il  en  épar- 
gneroit  un  plus  grand , le  défaut  d’inté- 
xêc  particulier.  Mais  la  chbfe  n’eft  pas 
ainft.  La  pompe  d’un  caroufel  & les  évé* 
nemens  d’un  tournois  , font  des  fujets 
plus  magnifiques  par  eux-mêmes  que  les 
jeux  qui  fie  firent  au  tombeau  d’Anchife, 
ôc  dont  Virgile  fçait  faire  un  fpecfacle  fi 
fuperbe  ? * Quelles  peintures  ce  Poète 
n’auroit-il  pas  faites  des  effets  de  la  pou- 
dre à canon  dans  les  différentes  opéra- 
tions de  guerre  dont  elle  eft  le  refiort. 

* Les  miracles  de  notre  Religion  ont  un 
merveilleux  qui  n’eft:  pas  dans  les  fables 
du  Paganifme.  Qu’on  voie  avec  quel  fuc- 
cèsLiorneille  les  a traitez  dans  Polieu&e , 
& Racine  dans  Athalie.  Si  l’on  reprend 
Sannazar  , l'Anode  & d’autres  Poètes  , 
d’avoir  mêlé  mal-à-propos  la  Religion 
chrétienne  dans  leurs  poèmes , c’eft  qu’ils 
n’en  ont  point  parlé  avec  la  dignité  & la 
décence  qu’elle  exige  ; c’eft  qu’ils  ont  allié 
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les  fables  du  Paganifme  aux  véricez  de 
notre  Religion.  C’eft  qu’ils  font , com- 
me die  Defpréaux , follement  idolâtres 
en  des  fujets  chrétiens.  On  les  blâme  de 
n’avoir  pas  fenti  qu’il  étoit  contre  la  rai- 
fon,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort , de  fe 
permettre  en  parlant  de  notre  Religion, 
la  même  liberté  que  Virgile  pouvoit  pren- 
dre, en  parlant  de  la  benne.  Que  Ceux 
qui  ne  voudroient  pas  faire  le  choix  du 
fujet  d’un  poème  Epique,  tel  que  je  le 
propofey  allèguent  donc  leur  véritable 
exeufe  : c’ell  que  le  fecours  de  la  Poëfie 
des  Anciens  leur  étant  néceflaire,  pour 
rendre  leur  verve  féconde , ils  aiment 
mieux  traiter  les  mêmes  fujets  que  les 
Poètes  Grecs  & les  Poètes  Latins  ont 
traitez , que  des  fujets  modernes  où  ils  ne 
pourroient  pas  s’aider  aufîi  facilement  de 
là  Poëfie, du  ftyle  & de  l’invention  des 
premiers.  Nous  dirons  encore  quelque.- 
chofe  dans  la  fuite  fur  ce  fujet-là. 


4*' 
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. ^SECTION  XXIV. 

' ) . 

Des  aâlions  allégoriques  & des  per - 
• formages  allégoriques  par  rapport 

à la  Peinture . 

Notre  matieré  nous  conduit  natu- 
rellement à traiter  ici  des  compofi- 
tions  & des  per fon  nages  allégoriques  , 
foit  en  Poëfie , foit  en  Peinture.  Parlons 
d’abord  des  Allégories  Pittorefques. 

• La  compofition  allégorique  eft  de 
(deux  efpeces.  Ou- le  Peintre  introduit 
des  perfonnages  allégoriques  dans  une 
j compofition  hiftorique,  c’eft-à-dire,  dans 
• lâ  repréfentation  d’une  ad  ion  qu’on  croit 
; être  arrivée  réellement , comme  eft  le  ia- 
crifice  d’Iphigénie,.  & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle faire  une  compofition  mixte  : Ou  le 
; Peintre  imagine  ce-  qu’on  appelle  une 
• compofition  purement  allégorique , c’eft- 
à-dire,  qu’il  invente  une  adion  qu’on 
fçait  bien  n’être  jamais  arrivée  réelle- 
• ment , mais  de  laquelle  il  fe  fert  comme 
d’une  emblème , pour  exprimer  un  évé- 
nement véritable.  Avant  que  de  nous 
étendre  davantage  fur  ce  fujec,  parlons 
des  perfonnages  allégoriques.  . 

i - • 
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Les  perfonnages  allégoriques  font  des 
êtres  qui  n’exiftent  point , mais  que  l’i- 
magination des  Peintres  a conçus  , & 
qu’elle  a enfantez  en  leur  donnant  un 
nom,  un  corps  & des  attributs.  C’ell 
ainli  que  les  Peintres  ont  perfonifié  les 
vertus , les  vices , les  royaumes , les  pro- 
vinces , les  villes , les  faifons , les  paf- 
fions,  les  vents  & les  fleuves. . La  France 
repréfentée  fous  une  figure  de  femme  ; 
le  Tibre  repréfenté  fous  une  figure  d’hom  • 
me  couché  ; & la  Calomnie  fous  une  fi- 
gure de  Satire , font  des  perfonnages  al- 
légoriques. 

Ces  perfonnages  allégoriques  font  de 
deux  elpeces.  Les  uns  font  nez  depuis 
plufieurs  années.  Depuis  longtems  ils 
ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montrez  fur 
tant  de  théâtres , que  tout  homme  un  peu 
lettré  les  reconnoît  d’abord  à leurs  attri- 
buts. La  France  repréfentée  par  une  fem- 
me la  couronne  fermée  en  tête,  le  fcep- 
tre  à la  main , & couverte  d’un  manteau 
bleu  femé  de  fleurs-de-lys  d’or  : le  Tibre 
repréfenté  par  une  figure  d’homme  cou- 
ché , ayant  à fes  pieds  une  Louve  qui  al- 
laite deux  enfans font  des  perfonnages 
allégoriques  inventez  depuis  longtems , 
& que  tout  le  monde  reconnoît  pour  ce 
qu’ils  font.  Ils  ont  acquis , pour  ainli  dire,. 
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droit  de  bonrgaoifie  parmi  le  genre  hu- 
main. Les  perfonnages  allégoriques  -mo- 
dernes font  ceux  que  les  Peintres  ont  in- 
ventez depuis  peu , & qu’ils  inventent  en- 
core, pour  exprimer  leurs  idées.  Ils  les 
eara&érifent  à leur  mode , & ils  leur  don- 
‘ nent  les  attributs  qu’ils  croyent  les  plus 
propres  à les  faire  reconnoître. 

Je  ne  parlerai  que  des  perfonnages  al- 
légoriques de  la  première  efpece , c’eft-à- 
dire,  des  aînez  ou  des  anciens.  Leurs 
cadets,  qui  depuis  une  centaine  d’années 
font  fortis  du  cerveau  des  Peintres , font 
des  inconnus  & des  gens  fans  aveu , qui 
rie  méritent  pas»  qu’on  en  fade  aucune 
mention.  Ils  font  des  chiffres  dont  per- 
fônne  n’a  la1  clef,  & même  peu  de  gens 
la  cherchent.  Je  me  contenterai  donc  de 
dire  à leur  fu jet  que  l’inventeur  fait  ordi- 
nairement un  mauvais  ufage  de  fon  ef- 
prit,  quand  il  l’occupe  à donner  le  jour 
| a de  pareils  êtres.  Les  Peintres  qui  paf- 
fent  aujourd’hui  pour  avoir  été  les  plus 
' grands;  Poètes  en  peinture,  ne  font  pas 
| ceux  qui  ont  mis  au  monde  le  plus  grand 
| nombre  de  perfonnages  allégoriques.  Il 
■ efl:  vrai  que  Raphaël  en  a produit  de  cet- 
te efpece  ; mais  ce  Peintre  fi  fage  ne  les 
employé  que  dans  les  ornemens  qui  fer- 
vent de  bordure  ou  de  foutien  à'fes  ta*- 

» • 


fur  la  Poefte  & fur  la  Peinture.  183 
bleaux  dans  l’appartement  de  la  fignature. 
Il  a même  pris  la  précaution  d’écrire  le 
nom  decesperfonnages  allégoriques  fous 
leur  figure,  [a)  Quoique  Raphaël  fût  très- 
capable  de  les  rendre  reconnoilfables, néan- 
moins on  ne  trouve  pas  que  cette  précau- 
tion foit  inutile,  & l’on  fouhaite  même 
quelquefois  qu’il  l’eût  pouflëe  jufques  à 
nous  donner  une  explication  des  fymboles  ' 
dont  il  les  orne.  Gar  bien  que  l’infcription 
apprenne  leur  ’nom/on  a encore  beaucoup 
de  peine  à deviner  la  valeur  & le  mérite  de 
tous  les  attributs  emblématiques  dont  ils^ 
font  ornez.  • 

Revenons  aux  perfonnages  allégori- 
ques anciens , & voyons  l’ufage  qu’il  eft 
permis  d’en  faire  dans  les  compofitions 
hiftoriques.  Le  fentiment  des  perfonnes 
habiles  eft , que  les  perfonnages  allégori- 
ques n’y  doivent  être  introduits  qu’avec 
une  grande  difcrëtion  , puifque  ces  com- 
pofitions font  deftinées  à repréfenter  un 
événement  arrivé  réellement,  & dépeint 
comme  on  croit  qu  il  elt  arrive.  Ils  n y 
doivent  même  entrer  dans  les  occafions 
où  l’on  peut  les  introduire , que  comme 
l’écu  des  armes  ou  les  attributs  des  per- 
fonnages principaux  qui  font  des  perfon- 
nages  hiftoriques.  C’eft  ainfi  qu’Hârpo- 

(a)  Ces  figures  Allégoriques  ont  été  gravées  par  G • 
%Audran. 
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crate  le  Dieu  du  filence,  ou  Minerve? 
peuvent  être  placez  à côté  d’u,n  Prince 
pour  défigner  fa  difcrétion  & fa  pruden- 
ce. Je  ne  penfe  pas  que  les  perfonnages 
allégoriques  y doivent  être  eux  mêmes  des 
a&eurs  principaux.  Des  perfonnages  que 
nous  connoiflons  pour  des  phantômes  ima- 
ginez à plaifir , à qui  nous  ne  fçaurions 
prêter  des  pallions  pareilles  aux  nôtres  , 
ne  peuvent  pas  nous  intérefler  beaucoup- 
à ce  qui  leur  arrive.  • 

D’ailleurs  la  vraifemblance  ne  peut 
être  obfervée  trop  exa&ement  en  Peintu- 
re’non  plus  qu’en  Poëfie.  C’eft  à propor- 
tion de  l’exa&itucb  de  la  vraifemblance- 
que  .nous  nous  laiiïons  féduire  plus  ou 
moins  par  l’imitation.  Or  des  perfonna- 
' >ges  allégoriques  employez  comme  aéteurs 
dans  une  compofition  hiftorique  , doivent 
en  altérer  la  vraifemblance.  Le  tableau 
x de  la  Galerie  du  Luxembourg  qui  repré- 
lènte  l’arrivée  de  Marie  de  Médicis  à 
Marfeille,  eft-  une  compofition  hiftori- 
que. Le-  Peintre  a voulu  repréfenter  l’é- 
vénement fuivant  la  vérité.  La  Reine 
aborde  fur  les  galeres  de  Tofcane.  On. 
reconnoît  les  Seigneurs  & les  femmes-  de 
condition  qui  l’accompagnerent  ou  qui 
la  reçurent.  Ainfi  les  Néréides  & les 
Tritons  fonnant  de  leurs  conques , que 
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Rubens  a placez  dans  le  port , pour  ex- 
primer l’allégrefTe  avec  laquelle  cette  Vil- 
le maritime  reçoit  la  nouvelle  Reine , ne 
font  point  un  bon  effet  fuivant  mon  fenti- 
ment.  Je  fçai  bien  qu’il  ne  parut  aucune 
des  divinitez  de  la  mer  à cette  cérémo- 
nie , & cette  efpece  de  menfonge  détruit 
une  partie  de  l’effet  que  l’imitation  faifoitr 
fur  moi.  Je  trouve  que  Rubens  auroit  dû 
embellir  fon  port  d’ornemens  plus  corn-, 
patibles  avec  la  vraifemblance.  Que  les 
chofes  que  vous  inventez  pour  rendre  vo  - 
tre  fujet  plus  capable  de  plaire , foient 
compatibles  avec  ce  qui  etl  de  vrai  dans  ce 
fujet.  Le  Poète  ne  doit  pas  exiger  du  fpec- 
tateur  une  foi  aveugle , & qui  fe  foumette 
à tout.  Voilà  comme  parle  Horace,  {a) 

FiCla  voluptatîs  caufa  , fint  proxima  verts , 

Nec  quodcumque  volet , pofcat  fibi  fabula  credi . 

Je  fuis  encore  perfuadé  que  le  magnifi- 
que tableau  qui  repréfente  l’accouche- 
ment de  Marie  de  Médicis , plairoit  da- 
vantage , fi  Rubens , au  lieu  du  Génie  & 
des  autres  figures  allégoriques  qui  entrent 
dans  Pa&ion  du  tableau , y avoit  fait  pa- 
roître  celles  des  femmes  de  ce  tems  là  qui 
pouvoient  afiîfter  aux  couches  de  la  Rei- 
ne. On  le  regarderoit  avec  plus  de  fatis- 

1 ( a ) De  tArtc  \ 
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faction , fi  Rubens  avoit  exercé  fa  Poëfie 
à représenter  les  unes  contentes , les  au- 
tres tranfportées  de  joie,  quelques-unes 
fenfibles  aux  douleurs  de  la  Reine,  & 
d’autres  un  peu  mortifiées  de  voir  un 
Dauphin  en  France.  Les  Peintres  font 
Poètes , mais  leur  Poëfie  ne  confifte  pas 
tant  à inventer  des  chimères  ou  des  jeux 
d’efprit , qu’à  bien  imaginer  quelles  paf- 
fions  & quels  fentimens  l’on  doit  donner 
aux  perfonnages , fuivant  leur  caraétere- 
& la  fituation  où  l’on  les  fuppofe , comme 
à trouver  les  exprelfions  propres  à rendre 
ces  pallions  fenfibles , & à faire  deviner 
ces  fentimens.  Je  ne  me  fouviens  pas  que 
Raphaël  ni  le  Pouflin  ayent  jamais  fait  l’u- 
fage  vicieux  des  perfonnages  allégoriques 
que  j’ofe  critiquer  dans  le  tableau  de  Ru- 
bens. . . 

Mais , me  dira-t’on , les  Peintres  ont 
été  de  tout  tems  en  poffeffion  de  peindre 
des  Tritons  & des  Néréides  dans  leurs 
tableaux,  quoiqu’on  n’en  ait  jamais  vû. 
dans  la  nature^  ■ 

% 

i 

Pittoribus  atque  Voëtis 
Qiiidlibet  audendi  femper  fuit  œqua  ÿotejlas. 

Pourquoi  donc  reprendre  Rubens  de 
les  avoir  introduits  dans  le  tableau  qui 
repréfente  l’arrivée  de  Mariede  Médicis- 
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à Marfeille.  Le  nud  de  ces  Divinitez 
fait  un  effet  merveilleux  dans  la  compofi-  - 
tion , parmi  tant  de  figures  habillées  que 
l’hiftoire  obligeoit  d’y  mettre. 

Je  réponds  que  cette  licence  donnée 
aux  Peintres  & aux  Poètes , doit  s’enten- 
dre, comme  Horace  l’explique  lui-mê- 
me fed  non  ut  placidis  coeant  immitia. 
C’eft-à-dire , que  cette  licence  ne  s’étend 
point  à raffembler  en  un  même  tableau 
des  chofes  incompatibles,  comme  font 
l’arrivée  de  Marie  de  Médicis  à Marfeil- 
le , & des  Tritons  qui  fonnent  de  leurs 
conques  dans  le  port.  Marie  de  Médicis 
n’a  jamais  dû  fe  rencontrer  en  un  même 
lieu  avec  des  Tritons , quand  bien  mê- 
me on  fuppoferoit  un  lieu  Pittorejque , 
comme  Moniteur  Corneille  vouloit  qu’on 
fupposât  un  lieu  théâtral.  Si  Rubens  avoit 
befoin  de  figures  nues  pour  faire  valoir 
fon  defl'ein  & fon  coloris , il  pouvoit  in- 
troduire dans  fon  tableau  des  Forçats  - 
aidans  au  débarquement , & les  mettre 
en  telle  attitude  qu’il  auroit  voulu. 

Ce  n’ert  point  que  iedifpute  aux  Pein- 
tres le  droit  qui  leur  eft  acquis  de  peindre  . 
des  Sirenes , des  Tritons,  des  Néréides* 
des  Faunes  & toutes  les  Divinitez  fabu- 
leufes , nobles  chimères  dont  l’imagina- 
tion des  Poètes  peupla  les  eaux  & les  fi> 
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rets , & enrichit  toute  la  nature.  Ma  cm 
. tique  n’eft  point  fondée  fur  ce  qu’il  n’y 
eut  jamais  de  Sirenes  & de  Néréides 
mais  fur  ce  qu’il  n’y  en  avoiç  plus , pour  , 
ainfi  dire , dans  les  tenas  où  arriva  l’évé- 
nement qui  donne  lieu  à cette  difcufliom  . 
Je  tomberai  d’accord  qu’il  eft  des  compo- 
fit  ions  hiltoriques  où  les  Sirenes  & les 
Tritons , comme  les  autres  divinitez  fa- 
buleufes , peuvent  avoir  part  à une  aftion. 

Ce  font  les  compofitions  qui  repréfentent 
des  événemens  arrivez  durant  le  Paga- 
nifme , & quand  le  monde  croyoit  que 
ces  divinitez- exiftoient  réellement.  Mais- 
ces  mêmes  divinitez  ne  doivent  pas  avoir 
part  à l’aétion  dans  les  compofitions  hifto-. 
riques  qui  repréfentent  des  événement 
arrivez  depuis  l’extinélion  du  Paganif- 
me,  & dans  des  tems  où  elles  avoient  dé- 
jà perdu  l’efpece  d'être  que  l’opinion^  vul- 
gaire leur  avoit  donnée  en  d’autres  fiécles. 
Elles  , ne  peuvent  être  introduites  dans 
ces  derniores  compofitions  que  comme 
des  figures  allégoriques  & des  fymboles»  *■ 
Or  nous  avons  déjà  vu  que  les  perfonna- 
ges  allégoriques  ne  doivent  entrer  dan9 
les  compofitions  hiftoriques , que  comme 
des  perfomfages  fymboliques  qui  déno- 
tent les  attributs  des  perfonnages  hillori- 
ques. 


Digj^ed  by  Googlg 


, fur  la  Poèfie  & fttr  la  Peinture . 189 

Le  fpedateur  l'e  prête  Tans  peine  à la 
croyance  qui.avoit  cours  dans  les  tems  où 
l’événement  que  le  Peintre  & le  Poète 
repréfentent , eft  arrivé.  Ainfi  je  regar- 
de Iris  comme  un  perfonnage  hiftorique 
.dans  la  repréfentation  de  la  mort  de  Di- 
don.  V enus  & Vulcain  font  des  perfonna- 
ges  hiftoriques  dans  la  vie  d’Enée.  Nous 
iommes  en  habitude  de  nous  prêter  à la 
fuppofition  que  ces  divinitez  ayent  exifté 
véritablement  dans  ces  tems- là,  parce  que 
■les  hommes  croyoient  alors  l’exiftencede 
nos  divinitez.  Le  Peintre  qui  repréfente  les 
avanturcs  d’un  Héros  Grec  ou  Romain , 
peut  donc  y faire  intervenir  toutes  les  di- 
vinitez comme  des  pertbnnages  princi- 
paux. Il  peut  à Ion  gré  embellir  fes  com- 
portions avec  les  Tritons  & les  Sirenes. 
il  ne  fait  rien  contre  fon  fyftême.  Je  l’ai 
déjà  dit , les  livres  qui  firent  l’occupation 
de  notre  jeunefle , la  vraifemblance  qu’on 
-trouve  à voir  un  Héros  fecouru  par  les 
Dieux  qu’il  adoroit , nous  mettent  en 
difpofition.  de  nous  prêter  fans  aucune 
peine  à.  la  fiétion.  A force  d’entendre 
parler  durant  notre  enfance  des  amours 
de-  Jupiter  & des  paffions  des  autres 
Dieux,  nous  fommes* en  habitude  de  les 
regarder  comme  des  êtres  qui  auraient 
autrefois  exifté , étant  fujets  à des  pallions 
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du  même  genre  que  les  nôtres.  Quand 

nous  liions  l’hiftoire  de  la  bataille  de 

- • * / 

Pharfale , ce  n’eft  que  par  réflexion  que 
nous  diflinguons  le  genre  d’exiflence  que 
Jupiter  foudroyant  avoit  dans  ces  tems- 
là  , d’avec  le  genre  d’exiflence  de  Céfar 
■Sc  de  Pompée. 

Mais  ces  divinitez  changent  de  natu- 
re, pour  ainfi  dire,  & deviennent  des 
perfonnages  purement  allégoriques  dans 
,1a  repréfentation  des  événemens  arrivez 
en  un  fiécle  où  le  fyftême  du  Paganifme 
n’avoit  plus  cours.  Quand  on  les  in-' 
troduit  dans  ces  événemens  comme  des 
perfonnages  véritables,  je  les  compare- 
rais volontiers  à ces.  Saints , les  Patrons 
de  ceux  qui  faifoient  peindre  des  fujets 
de  dévotion,  & que  les  Peintres  pla- 
çoient  autrefois  dans  des  tableaux  plus 
dévots  que  fenfez , fans  égard  pour  la 
chronologie,  ni  pour  la  vraifemblance. 
On  y voyoit  faint  Jérôme  préfent  à la  Cè- 
ne , & faint  François  affilier  au  crucifi- 
ment.  Cet  ufage  vicieux  efl  relégué  de- 
puis longtems  dans  les  tableaux  de  vil- 
lage. • . 

Après  avoir  difcouru  des  perfonnages 
'allégoriques,  il  convient  de  retourner 
aux  compofitions  allégoriques.  U ne  tel- 
le compofition  efl  la  repréfentation  d’une 
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aélion  qui  n’arriva  jamais,  & que  le  Pein- 
tre invente  à plaifir , pour  repréfenter  un 
ou  plufieurs  événemens  merveilleux , qu’il 
ne  veut  point  traiter , en  s’affujettiflant  à 
la  vérité  hillorique. . Les  Peintres  font 
fervir  encore  ces  compofitions  à peu  près 
au  même  ufage  que  les  Egyptiens  em- 
ployoient  leurs  figures  Hiérogliphiques  , 
c’elt-à-dire  , pour  mettre  fenfiblemenc 
fous  nos  yeux  quelque  vérité  générale  de 
la  Morale. 

Les  compofi  t ions.  allégoriques  ibnt  de  ... 
deux  elpeces^des  unes  font  purement  al- 
légoriques , parce  qu’il  n’entre  dans  leur 
compôfition  que  de  ces  perfonnages  l'ym- 
boli(]ues  éclos  du  cerveau  des  Peintres  <Sc 
des  Poètes.  De  ce  genre  font  deux  ta- 
bleaux du  Corrége  peints  en  détrempe , 
Sc  qu’on  peut  voir  dans  le  cabinet  du  Roi. 
Dans  l’un  , le  Peintre  a repréfenté  l’hom- 
me tyrannifé  par  les  pallions  ; & dans 
l’autre , il  exprime  d’une  maniéré  fymbo- 
lique  l’empire  delà  vertu  fur  les  paflions. 
Les  compofitions  allégoriques  de  la  fé- 
condé efpece , .font  celles  où  le  Peintre 
mêle  des  perfonnages  hiftoriques  avec  les 
perfonnages  allégoriques.  Ainfi  l’apo- 
théofe  de  Henri  IV.  & l’avénement  de 
Marie  de  Médicis  à la  Régence , repré- 
fentez  dans  le  tableau  qui  ed  au  fonds  de 
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la  Gallerie  du  Luxembourg  , font  une 
çorapofition.  mixte.  L’adion  du  tableau 
eft  feinte , mais  le  Peintre  introduit  dans 
cette  adion  qui  eft  le  type  de  l’Arrêt  du 
Parlement , par  lequel  la  Régence  fut  dé- 
férée à la  Reine,  Henri  IV.  & plufieurs 
autres  perfonnages  hiftoriques.  . 

Il  eft  rare  que  les  Peintres  réuffiflent 
dans  les  comportions  purement  allégori- 
; ques , parce  qu’il  eft  prefque  impoftible 
que  dans  les  compofitions  de  ce  genre  , 
ils  puiflent  faire  connoître  diftindement 
leur  fujet , & mettre  toutes  leurs  idées  à 
portée  des  fpedateurs  les  plus  intelligens.. 
Encore  moins  peuvent -ils  toucher  le 
cœur  peu  difpofé  à s’attendrir  pour  des 
perfonnages  chimériques , en  quelque  fi- 
tuation  qu’on  les  repréfente.  La  compo- 
fuion  purement  allégorique . ne  devroit 
donc  être  mife  en  œuvre  que  dans  une 
néceftité  urgente,  & pour  tirer  le  Pein- 
tre d’un  embarras  dont  il  ne  pourrait  for- 
tir  par  la  route  ordinaire.  Il  ne  fçauroit 
entrer  dans  cette- compolition  qu’un  pe- 
tit nombre  de  figures , & les  figures  ne 
fçauroient  être  trop  faciles  à reconnoître. 
Si  l’on  ne  l’entend  pas  aifément,  on  lalaiG 
fe  comme  un  vain  galimatias.  Il  eft  des 
galimatias  en  Peinture  aulfi-bien  qu’en 
Ppëfie,  ; . . •. 

Je 
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Je  ne  me  fouviens  que  d’une  feule 
compofition  purement  allégorique  qui 
puifle  être  citée  comme  un  modèle , & que 
le  Poullin  & Raphaël  voulurent  avoir 
faite.  Je  juge  ici  de  leur  fentiment  par 
leurs  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’il  paroît  in> 
poffible  d’imaginer  en  ce  genre  rien  de 
meilleur , que  cette  idée  élégante  par  fa 
fimplicité , & fublime  par  fa  convenance 
avec  le  lieu  où  elle  devoit  être  placée. 
Audi  fut-elle  la  production  du  Prince  de 
.Condé  le  dernier  mort , (a)  je  ne  dirai 
pas  le  Prince , mais  l’homme  de  fon  tems 
né  avec  la  conception  la  plus  vive  & l’i- 
magination la  plus  brillante. 

Le  Prince  dont  je  parle , fàifoit  pein- 
dre dans  la  gallerie  de  Chantilly  l’hidoire 
de  fon  pere  connu  vulgairement  en  Eu- 
rope fous  le  nom  du  grand  Condé.  Il  (e 
rencontroit  un  inconvénient  dans  l’exé- 
cution du  projet.  Le  Héros,  durant  la 
jeuneflê , s ’étoit  trouvé  lié  d’intérêt  avec 
les  ennemis  de  l’Etat , & il  avoit  fait  une 
partie  de  fes  belles  aétions,  quand  il  ne 
portoit  pas  les  armes  pour  fa  patrie.  Il 
fembloit  donc  qu’on  ne  dût  point  faire 
parade  de  ces  faits  d’armes  dans  la  galle- 
rie de  Chantilly.  Mais  d’un  autre  côté  • 
quelques-unes  de  ces.  aékions , comme  le 
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fecours  de  Cambrai , & la  retraite  de  de- 
vant Arras , étoient  ft  brillantes  qu’il  de- 
vait être  bien  , mortifiant  pour  un  fils 
amoureux  de  la-  gloire  de  l'on  pere , de  les 
Supprimer  dans  l’efpece  de  temple  qu’il 
élevoit  à la  mémoire  de  ce  Héros.  Les 
anciens  eulTent  dit  que  la  piété  l’avoit  infi 
piré , <5c  que  c’étoit  elle  qui  lui  avoit  fug- 
géré  le  moyen  d’écernifôr-  le  louvenir  de 
.ces  grandes  aétions , en  témoignant  qu’il 
le  vouloit  éteindre.  Il  fit  donc  defîiner  la 
Mufe  de  l’Hifioire , perfonnage  allégori- 
que , mais  très-connu , qui  tenoit  un  li- 
vre , fur  le  dos  duquel  étoit  écrit , Vie  du 
Prince  de  Condé.  Cette  Mufe  arrachoit 
des  feuillets  du  livre  qu’elle  jettoit  par 
terre , & on*  lifok  fijr  ces  feuillets , fe- 
cours de  C Ambrai , fecours  de  Valenciennes , 
retraite  de  devant'  Arras  >-  enfin  le  titre  de 
toutes  les  belles a&ions  du  Prince  de  Con- 
dé durant  fon  féjour  dans  les  Pays-BasEC» 
pagnols a&ions  dont  tout  étoit  louable , 
à l’exception  de  l’écharpe  qu’il  portait , 
quand  il  les  fie.  Malheureufement  ce  ta- 
bleau n’a  pas  été  exécuté  fiiivant  une  idée 
û ingénieufe  âc  fi  fimple.  Le  Prince  qui 
avoit  conçu  une  idée  fi  noble , eut  en  cet- 
te occafion  un  excès  de  complaifance  ; & 
déférant,  trop  à l’art , il  permit  au  Pein- 
tre d’altérer  l’élégance  & la  fimpücité  de 
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fa  penfée  par  des  figures  qui  rendent  le  ta- 
bleau plus  compofé , mais  qui  ne  lui  font 
rien  dire  de  plus  que  ee  qu’il  difoit  déjà 
d’une  maniéré  fi  fublime. 

Les  compofitions  allégoriques  que 
nous  -avons  nommées  des  compofitions 
mixtes , font  d’un  plus  grand  ufiage  que 
les  compofitions  purement  allégoriques. 
Quoique  leur  aétion  foit  feinte , ainfi  que 
celle  des  compofitions  purement  allégo- 
riques , néanmoins  comme  une  partie  de 
leurs  perfonnages  fe  trouvent  être  des 
perfonnages  hiltoriques , on  peut  mettre 
le  fens  de  ces  fi&ions  à la  portée  de  tout  ’• 
le  monde,  6c  les  rendre  ainfi  capables  de 
nous  inltruire  , de  nous  attacher  6c  même 
de  nous  intérefTer. 

• Les  Peintres  tirent  de  grands  focours 
de  ces  compofitions  allégoriques  de  la  fé- 
condé efpece , ou  pour  exprimer  beau- 
coup de  chofes  qu’ils  ne  p-ourroient  pas 
faire  entendre  dans  une  compofition  his- 
torique , ou  pour  repréfenter  en  un  feul 
tableau  plufieurs  actions  dont  il  femble 
que  chacun  demandât  une  toile  féparéê. 
La  gallerie  du  Luxembourg  6c  celle  de 
Verlailles  en  font  foi.  Rubens  6c  le  Brun 
ont  trouvé  moyen  d’y  repréfenter  par  le 
moyen  de  ces  fix  ons  mixtes , des  chofes 
qu’on  ne  concevoir  pas  pouvoir  être  ren- 
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dues  avec  des  couleurs.  Ils  y font  voir 
en  un  feul  tableau  des  événemens  qu’un 
Hiftorien  ne  pourroit  narrer  qu’en  plu- 
sieurs pages.  En  voici  un  exemple. 

, En  mil  fix  cens  foixante  & douze  la 
France  déclara  la  guerre  aux  Etats  Gêné-* 
taux  , & les  Efpagnols  , à qui  les  Traitez 
' fubfiftans  défendoient  de  fe  mêler  de  la 
querelle , ne  laifferent  pas  de  leur  donner 
des  fecours  cachez.  Mais  - ces  fecours 
jî’apportoient  à -la  rapidité  des  conquêtes 
de  la  France  , que  des  obftacles  bientôt 
Surmontez.  Les  Efpagnols , pour  s op-- 
• pofer  plus  efficacement  à ces  progrès , le- 
vèrent le  malque  & ils  fe  déclarèrent.  .Le 
.fuccès  de  leurs  fecours  avoiiez,  ne  fut  pat 
plus  heureux  que  celui  de  leurs  fecours  fe- 
çrets.  Malgré  ces'fecours , le  feu  Roi  prit 
' Maftrich,  & portant  enfuite  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  Efpagnols,  il  y enle- 
voit  chaque  campagne  un  nombre  des 
plus  fortes  places , par  des  conquêtes  que 
la  paix  feule  put  arrêter.  . Voilà,  ce  que 
Moniteur  le  Brun  avoir  a reprefenter. 
Voici  comment  il  a traité  fon  fujet  qui 
paroît  plutôt  du  reflort  de  la  Poëfie  que 

de  celui  de  la  Peinture..  . • \ 

Le  Roi  paroît  fur  un  char  guide  par  la 
Vi&oire,  & traîné  rapidement  par  des 
çourfiers.  Ce  char  renverfe.dans  fa  cour- 
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fe  les  Figures  étonnées  des  Villes  & des 
Fleuves  , qui  formoient  la  frontière  des 
Hollandois,  & chaque  figure  fé  recon- 
noit  d’abord , bu  par  l’écu  de  fes  arme? , 
ou  par  fes  autres  attibuts.  C’efl:  l’image 
véritable  de  ce  qu’on  vit  arriver  dans  cet- 
te guerre , où  les  Conquérans  furent  fur- 
pris  eux-mêmes  de  leurs  propres  fuccez. 
Une  femme  qui  repréfente  l’Efpagr.e , & 
qui  s’annonce  fuffifamment  par  fon  Lion 
âc  par  fes  autres  attributs , veut  arrêter  le 
char  du  Roi  en  faififlant  les  guides.  Mais 
au  lieu  des  guides , elle  n’attrappe  que  les 
traits.  Le  char  qu’elle  vouloir  arrêter  j 
l’enthaîne  elle-même , & le  mafque  qu’el- 
le portoit , tombe  par  terre  dans  cet  eftort 
inutile. 

Il  feroit  fuperflu  de  prendre  beaucoup 
:de  peine  pour  perfuader  aux  Peintres 
qu’on  peut  faire  quelquefois  un  bon  ufage 
des  compofitions  & des  perfonnages  allé- 
goriques. Ils  n’ont  que  trop  de  penchant 
à employer  l’allégorie  avec  excès  dans 
tous  lesfujets,  même  dans  ceux  qui  font 
le  moins  fufceptibles  de  ces  embellilîe- 
mens.  Mais  le  défaut  d’aimer  trop  à faire 
ufage  du  brillant  de  l’imagination  , qu’on 
appelle  communément  l’efprit , efl:  un 
défaut  général  à tous  les  hommes , qui  les 
•fait  s’égarer  fouvent,-  même  en  des  pro- 
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ie filons  bien  plus  férieufes  que  la  Peintü* 
re.  Rien  ne  fait  dire , rien  ne  fait  faire 
autant  Üe  fottifes , que  le  defir  de  mon- 
trer de  l’efprit.  ' 

Pour  nofls  renfermer  dans  les  limites 
de  la  Peinture  , j’ofe  avancer  querien  n’a 
plus  fouvent  écarté  les  bons  Peintres  dut 
véritable  but  de  leur  art , & ne  leur  a fait 
faire  plus  de  chofes  hors  de  propos , que 
le  defir  de  fe  faire  applaudir  fur  la  fubti- 
lité  de  leur  imagination , c’efl-à-dire , fur 
leur  efprit.  Au  lieu  de  s’attacher,  à l’imi- 
tation des  paffions,  ils  fe  font  plus  à don- 
ner 1’elTort  à une  imagination  capricieu- 
fe , & à forger  des  chimères  dont  l’allé- 
gorie myflérieufe  efl  une  énigme  plus  obf- 
cure  que  ne  le  furent  jamais  celles  du 
Sphinx.  Au  lieu  de  nous  parler  la  langue 
; des  paffions  qui  efl  commune  à tous  les 
; hommes , ils  ont  parlé  un  langage  qu’ils 
; avoient  inventé  eux-mêmes , & dont  les 
| expreffions  proportionnées  à la  vivacité 
j de  leur  imagination  , ne  font  point  à la 
1 portée  du  refie  des  hommes.  Ainfi  tous 
les  perfonnages  d’un  tableau  allégorique 
font  fouvent  muets  pour  lés  fpeétateurs 
dont  l’imagination  n’éfl  point  du  même 
étage  que  celle  du  Peintre.  Ce  fens  myf- 
térieux  efl  placé  fi  haut,  que  perfonne  n’y 

fçauroic  atteindre.  Je  l’ai  dit  déjà  les. 

•« 
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tableaux  ne  doivent  pas  être  des  énig- 
mes , & le  but  de  la  Peinture  n’eft  pas 
d’exercer  notre  imagination  , en  lui  don- 
nant des  fujets  embrouillez  à deviner. 
Son  but  eft  de  nous  émouvoir,  & par 
conféquent  les  fujets  de  fes  ouvrages  ne 
fçauroient  être  trop  faciles  à entendre. 

On  voit  dans  la  galerie  de  Verlâilles 
beaucoup  de  morceaux  de  Peinture  dont 
le  fens  enveloppé  trop  myftérieufcnient , 
échappe  à la  pénétration  des  plus  lubtils', 
& pafîeles  lumières  des  mieux  inftruits. 
Tout  le  monde  eft  informé  des  principales 
allions  de  la  vie  du  feu  Roi  laquelle  fait  le 
fujet  de  tous  les  tableaux  , «5c  l’intelligence 
des  curieux  eft  encore  aidée  par  des  inf- 
oriptions  placées  fous  les  fujets  princi- 
paux. Néanmoins  il  refte  encore  une  in- 
finité d’allégories  & de  fymboles  que  les 
plus  lettrez  ne  fçauroient  deviner.  On 
s’eft  vu  réduit  à mettre  fur  les  tables  de 
ce  magnifique  vaiflfeau  , des  livres  qui  les 
expliquaient , & qui  donnaient , pour 
ainfi  dire , le  net  de  ces  chiffres.  On  peut 
dire  lamêmechofe  de  la  galerie  du  Lu- 
xembourg. Les  perlonnes  les  mieux  in- 
formées des  particularitez'  de  la  vie  de 
Marie  de  Médicis,  comme  les  plus  fçavan- 
tes  dans  la  Mythologie  & dans  la  feien- 
ce  des  Emblèmes,  ne  conçoivent  pas  la 
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moitié  des  penfées  de  Rubens.  Peut-être  ' 
même  qu’elles  ne  : devineroient  pas  le 
quart  de-  ce  qu’a  voulu  repréfenter  ce  , 
Peintre  trop  ingénieux , fans  l’explica- 
tion * de  ces  tableaux  qu’une  tradition 
encore  récente  avoit  confervée , quand . 
Moniteur  Felibien  la  mit  par  écrit,  & 
l’inféra  dans  fes  Entretiens  Jur  les  vies  des 
Peintres,  ( a ) 

Toutes  les  Nations  & les  François 
principalement , fe  laflent  bientôt  de 
chercher  le  fens  des  penfées  d’un  Peintre 
qui  l’enveloppe  toujours.  Les  tableaux 
de  la  galerie  du  Luxembourg , dont  on 
regarde  le  fujet  avec  le  plus  de  plaifir , 
font  ceux  dont  la  compofition  eft  pure- 
ment hiftorique , comme  le  mariage  & 
le  couronnement  de  la  Reine.  Tel  eft  le 
pouvoir  de  la  vérité,  que  les  imitations 
.&  les  fi&ions  ne  réuftiflent  jamais  mieux 
que  lorfqu’elles  l’alterent  le  moins.  Après 
avoir  regardé  ces  tableaux  du  côté  de 

* Cette  explication  a et é rcnouvellce  avec  des 
augmentations  par  Moniteur  Moreau  de  Mau- 
tour  dans  un  écrit  qui  fut  imprimé  & répandu 
dans  le  Public  en  1704.  lorfque  Monfîeur  le 
Duc  de  Mantoué  logeoit  au  Palais  du  Luxem- 
bourg > où  tout  Paris  ailoit  enfouie  pourvoir 
le  Prince  & la  belle  galerie  de  ce  Palais,  Peu  de 
tems  après  elle  a paru  gravée. 

„ { a ) Totn.  x.  fag,  1 
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far  la  Poefte  & fur  la  Peinture,  ici 
l’art , on  les  regarde  encore  avec  l'atten- 
tion qu’on  donneroit  aux  récits  d'un  con- 
temporain de  Marie  de  Médicis.  Cha- 
cun trouve  quelque  chofe  qui  pique  Ton 
goût  particulier  dans  des  tableaux  où  le 
Peintre  arepréfenté  un  point  d’hifloire 
dans  toute  fa  vérité,  c’efl:  à-dire,  fans 
en  altérer  la  vraifemblance  hiftorique. 
L’un  s’arrête  fur  les  habits  du  tems  qui 
ne  déplaifent  jamais , lorfqu’ils  font  trai- 
tez par  un  Artifan , qui  a fçu  les  accom- 
moder à l’air  comme  à la  taille  de  fes  per- 
sonnages, & leur  donner , en  lesdrappant, 
la  grâce  dont  leur  tournure  les  rendoic 
fufceptibles.  Un  autre  examine  les  traits 
& la  contenance  des  perfonnes  illuflres- 
Le  bien  ou  le  mal  que  l’hiftoire  en  racon- 
te , lui  donnoit  envie  depuis  longtems 
de  connoître  leur  phyfionomie.  Un  au- 
tre s’attache  à l’ordre  & aux  rangs  d’une 
féance.  Enfin  ce  que  le  monde  a remar- 
qué davantage  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg & dans  celle  de  Verlàillcs , ce  ne 
font  par  les  allégories  femées  dans’la  plu- 
part des  tableaux , ce  font  les  expreffions 
de  quelques  pallions  où  véritablement  il 
entre  plus  de  poëfie  que  dans  tous  les 
emblèmes  invenjtez  jufques  ici. 

‘ .Telle  ell  i’expreffion  qui  arrête  les 
yeux  de  tout  le  monde  fur  le  vifage  de 
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Marie  de  Médicis  qui  vient  d’accoucher^ 
On  y apperçoit  diflin&ement  la  joie  d’a- 
voir mis  au  monde  un  Dauphin , à tra- 
vers les  marques  fenfibles  de  la  douleur  à 
laquelle  Eve  fut  condamnée.  Enfin  cha- 
cun en  convenant  que  ces  galeries , deux 
des  plus  riches  portiques  qui  foient  en  Eu- 
rope y fourmillent  de  beautés  admirables 
dans  le  defifein  & dans  le  coloris , & que 
la  compofition  de  leurs  tableaux  eft  des 
plus  élégantes,  chacun,  dis-je , voudroit 
bien  que  les  Peintres  n’y  euflent  point  in- 
troduit un  fi  grand  nombre  de  ces  figures- 
qubne  peuvent  point  nous  parler,  comme 
tant  d’adions  qui  ne  fçauroient  nous  in- 
téreffer.  Or , comme  nous  le  dit  Vitruve 
en  termes  très  fenfez , il  ne  fuffit  pas  que 
nos  yeux  trouvent  leur  compte  dans  un 
tableau  bien  peint,  & bien  deffiné  : l’ef- 
prit  y doit  auffi  trouver  le  fien.  11  faut 
donc  que  l’Artifan  du  tableau  ait  choili 
un  fujet , que  ce  fujet  fe  comprenne  dis- 
tinctement , & qu’il  foit  traité  de  manie*- 
re  qu’il*nous  intéreflê.  Je  n’eftime  guéres  ,, 
ajoute-t’il , les  tableaux  dont  les  Sujets  n’i- 
mitent pas  quelque  vérité.  ;(  a ) Neque  enirn 
fiel  tira  probari  debent  qua  non  funt  [miles: 
vêtit  ati , nec  fi  facla  funt  élégant  es  ab  arie  y 
tdeo  de  bis  debet  fiatim  judicari , ni  fi  urgti- 
1<*X  yitruve  d 2*  I-  ..  ' 


fur  la  Poefie  & fur  U Peinture.  10  $ 
tnentationis  certas  babuerint  rationes , fine  of- 
fenfionibus  explicatas.  Ce  paflage  m’exem- 
tera  de  parler  de  ces  figures  qu’on  appelle 
communément  des  grotefques. 

Les  Peintres  doivent  employer  l’allé- 
gorie dans  les  tableaux  de  dévotion  , plug 
fbbrement  encore  que  dans  les  tableaux 
profanes.  Ils  peuvent  bien  dans  les  fujets 
qui  ne  repréfentent  pas  les  myfteres  & les 
miracles  de  notre  Religion , le  fervir  d’u- 
ne coinpofition  allégorique,  dont  l’ac- 
tion exprimera  quelque  vérité,  qui  ne 
fçauroit  être  rendue  autrement , foit  en 
Peinture  , foit  en  Sculpture.  Je  eonfetys 
donc  que  la  Foi  & l’Efpérance  foutien- 
nent  un  mourant,  & que  la  Religion 
paroilTe  affligée  aux  pieds  d’un  Evêque 
mort.  Mais  je  crois  que  toute  compofi- 
tion  allégorique  eft  défendue  aux  Arti- 
fans  qui  traitent  les  miracles  & les  dog- 
mes de  notre  Religion.  Us  peuvent  tout 
au  plus  introduire  dans  leur  aéHen  qui 
doit  toujours  imiter  la  vérité  hiftorique  , 
quelques  figures  allégoriques  de  celles  qui 
font  convenables  au  fiijet , comme.feroic  , 
par  exemple  , la  Foi  repréfentéeà  côté 
.d’un  Saint  qui  feroit  un  miracle. 

Les  faits , fur  lefquels  notre  Religion; 
elî  établie , & les  dogmes  qu’elle  enféi- 
g,n e,  font  des  l'ujets  où  il  n’ell  pas  permis 
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à.  l’imagination  de  s’égayer.  Des  véritez  , 
aufquelles  nous  ne  fçaurions  penfer  fans 
terreur  & fans  humiliation , ne  doivent 
pas  être  peintes  avec  tant  d’efpric , ni  re* 
•préfentées  lous.  l’emblème  d’une  allégorie 
ingénieufe  inventée  à plaifir.  Il  eft  enco- 
re moins  permis  d’emprunter  les  perfon- 
nages  & les  hélions  de  la  Fable  pour 
peindre  ces  véritez.  Michel-Ange  fut  uni- 
verlellement  blâmé  pour  avoir  mêlé  avec 
■ce qui  nous  eft  révélé  du  Jugement  univer- 
fel , les  hélions  de  l’ancienne  Poche , dans 
la  reprél'entation  qu’il  en  peignit  fur  le 
mur  du  fonds  de  la  Chapelle  de  Sixte  IV. 
Rubens,  à monfens  , aura  commis  une 
faute  encore  plus  grande  que  celle  de  Mi- 
chel-Ange, encompofant,  ainh  qu’il  l’a 
fait , le  tableau  du  maître- Autel  des  Do- 
miniquains  d’Anvers.  Ce  grand  Poète  ÿ 
exprime  trop  ingénieufement  \ par  une 
compofttion  allégorique  , le  mérite  de 
l’interceffion  des  Saints , dont  les  prierc-s 
.procurent  fouvent  aux  pécheurs  le  tems 
. & les  moyens  d’appaifer  la  colere  de  Dieu. 
. * Jefus-Chrift  fort  d’entre  les  deux  au- 
tres perfonnes  de  la  Trinité , comme  pour 
exécuter  l’arrêt  de  condamnation , qu’el- 
le vient  de  prononcer  contre  le  monde, 
figuré  par  un  globe  placé  dans  le  bas  de 
■ ce  tableau.  Il  tient  la  foudre  à la  main  , 


fur  la  Pocf.e  & fur  la  Peinture.  20  f 
8c  dans  l’attitude  du  Jupiter  de  la  Fable, 
il  paroît  prêt  à la  lancer  iur  le  monde.  La 
Vierge  & plufieurs  Saints  placez  à côté 
de  Jefus- Chrill , intercèdent  pour  le 
monde,  fans  que  Jefus-Chrift  fufpende 
Ton  aétion.  Mais  ce  qui  convient  au  lieu 
où  le  tableau  fe  trouve  placé , Paint  Do- 
minique couvre  le  monde  de  fon  man- 
teau de  du  Rofaire.  Je  crois  voir  trop 
d’efprit  dans  la  repréfentation  d’un  fujet 
aulîi  terrible.  Les  hommes  infpirez  pou- 
voient  bien  employer  des  paraboles , pour 
nous  expofer  plus  fenfiblement  les  véritez 
que  Dieu  nous  révéloit  par  leur  bouche. 
Dieu  leur  infpiroit  lui  même  les  figures 
dont  ils  dévoient  fe  fervir  , & l’applica- 
tion qu’il  en  falloit  faire.  Mais  c’eft  allez 
d’honneur  à nos  Peintres  que  d’être  ad- 
mis à repréfenter  hiftoriquement  ceux  des 
événemens  de  nosmyfteres,  qui  peuvent 
être  mis  fous  nos  yeux.  11  ne  leur  elt  point 
permis  d’inventer  des  fiétions,  & de  s’en 
fervir  à leur  gré , pour  expofer  de  pareils 
fujets.  Cequeje  dis  des  Peintres,  je  le 
penfe  des  Poètes , & je  n’approuve  pas 
plus  le  Poème  de  Sannazar,  fur  les  cou- 
ches de  la  Vierge,  ni  les  vifions  de  l’A- 
riofle  , que  la  compofit  ion  dont  Rubens 
s’eft  fervi  pour  repréfenter  le  mérite  de 
l’intercefiion  des  Saints. 
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Vous  réduifez  donc  les  Peintres  à la 
u ' condition  de  fimples  Hiftoriens  , m’ob- 
je&era-t’on , fans  faire  attention  que  l’in- 
vention & la  poëfie  font  de  l’eflence  de 
la  Peinture?  Vous  voulez  éteindre  dans 
l’imagination  des  Peintres  ce  feu  qui  mé- 
rite qu’on  les  traite  quelquefois  d’Ou- 
vriers  divins,  pour  les  réduire  aux  fonc- 
tions d’un  Annalifte  fcrupuleux  ? Je  ré- 
ponds que  d’enthoufiafme  qui  fait  les 
Peintres  & les  Poètes , ne  confiée  pas 
dans  l’invention  des  myfteres  allégori- 
ques , mais  bien  dans  le  talent  d’enrichir 
fes  compofitions  par  tous  les  ornemens 
que  la  vraifemblance  du  fujet  peut  per- 
mettre , ainfi  qu’à  donner  de  la  vie  à tous 
fes  perfonnages  par  l’expreffion  des  paf- 
fions.  Telle  eft  la  Poëfie  de  Raphaël  ; 
telle  eft  la  Poëfie  du  Pouffin  6c  de  le 
Sueur  ; & telle  fut  fouvent  celle  de  Mon- 
iteur le  Brun  & de  Rubens. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  d’inventer  ion 
fujet,  ni  de  créer  fes  perfonnages,  pour 
ctre  réputé  un  Poète  plein  de  verve.  On 
mérite  le  nom  de  Poète,  en  rendant  l’ac- 
tion qu’on  traite  capable  d’émouvoir , ce 
qui  fe  fait  en  imaginant  quels  fentimens 
conviennent  à des  perfonnages  fuppofez 
dans  une  certaine  fituation,  & en  tirant 
de  fon  génie  les  traits  les  plus  propres  à 
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fur  U Poéfie  & fur  U Peinture.  20 y 
bien  exprimer  ces  fcntimens.  Voilà  ce 
qui  diftingue  le  Poète  d’un  Hiftorien  qui 
ne  doit  point  orner  fes  récits  de  circon- 
ftances  tirées  de  l'on  imagination,  qui 
n’inventé  pas  des  fituations  pour  rendre 
les  événemens  qu’il  narre  plus  intéreflans , 

& à qui  même  il  eft  rarement  permis  d’e- 
xercer fon  génie,  en  lui  faifant  produire 
des  fentimens  convenables  à fes  perfon- 
nages  pour  les  leur  prêter.  Les  difcours 
que  le  grand  Corneille  fait  tenir  à Céfar 
dans  la  mort  de  Pompée , font  une  meil- 
leure preuve  de  l’abondance  de  fa  veine 
& de  la  fublimiré  de  fon  imagination  ^ 
que  l’invention  des  allégories  du  Prolo- 
gue de  la  Toilbn  d’or. 

Il  faut  avoir  une  imagination  plus  fé-. 
tonde  & plus  julle,  pour  imaginer  & 
pour  rencontrer  les  traits  dont  la  nature  \ 
fe  fert  dans  l’exprelîion  des  pallions , que  b 
pour  inventer  des  figures  emblématiques.,  f 
On  produit  tant  qu’on  veut  de  ces  fym- 
boles  par  le  fecours  de  deux  ou  trois  li- 
vres qui  font  des  fources  intariffables  de 
pareils  colifichets , au  lieu  qu’il  faut  avoir 
.une  imagination  fertile  , & qui  foit  gui- 
dée encore  par  une  intelligence  fage  & 
judicieufe  , pour  réulfir  dans  l’expreffion 
des  pallions,  & pour  y peindre  avec  vé- 
iké  leurs  fymptômes* 
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Mais , diront  les  Partifans  de  Pefprft  , . 
ne  doit-il  pas  y avoir  plus  de  mérite  à in- 
venter des  chofes  qui  ne  furent  jamais 
penfées , qu’à  copier  la  nature , ainfi  que 
fait  votre  Peintre , qui  excelle  dans  l’ex- 
prefîion  des  pallions?  Je  leur  réponds 
j qu’il  faut  fçavoir  faire  quelque  chofe  de  ' 
' " “ • \ • plus  que  copier  fervilement  la  nature , ce 
i;  qui  efî  déjà  beaucoup , pour  donner  à cha- 
- \ que  paflion  fon  caraétere  Convenable , 6c 
\ pour  bien  exprimer  les  fentimens  de  tous 
Vies  perfonnages  d’un  tableau.  Il  faut  , 

' pour  ainfi  dire  , fçavoir  copier  la  nature  ~ 
fans  la  voir.  Il  faut  pouvoir  imaginer 
; avec  jufleffe  quels  font  fes  mouvemens 
dans  des  circonllances  où  on  ne  la  vît  ja- 
mais. Eft-ce  avoir  la  nature  devant  les 
• yeux  que  de  delîîner  d’après  un  modèle 
tanquille,  lorfqu’il  s’agit  de  peindre  une 
tête  où  l’on  découvre  de  l’amour  à travers 
la  fureur  de  la  jaloufie.  On  voit  bien  une 
partie  de  la  nature  dans  fon  modèle , mais 
on  n’y  voit  pas  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant par  rapport  au  fujet  qu’on  peint.  On 
voit  bien  le  fujet  quehi  paillon  doit  ani- 
mer , mais  on  ne  le  voit  point  dans  l’état 
où  la  paillon  doit  le  réduire  , 6cc’eftdans 
cet  état  qu’il  le  faut  peindre.  Il  faut  que 
le  Peintre  applique  encore  à la  tête  qu’ri 
fait  ce  que  les  livres  difent  en  général  de 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture . 2.0  f) 

l’effet  des  pallions  fur  le  vifage , & des 
traits  aufquels  elles  y font  marquées. 
Toutes  les  exprelfions  doivent  tenir  du 
caraétere  de  tête  qu’on  donne  au  perlon- 
nage  qu’on  reprélente  agité  d’une  certai- 
ne palîion.  Il  faut  donc  que  l’imagina- 
tion de  l’ouvrier  fuppléeà  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  difficile  à faire  dans  l’expreffion , 
à moins  qu’il  n’ait  dans  fon  attelier  un 
modèle  encore  plus  grand  Comédien  que 
Baron.  * 


SECTION.  XXV. 

Des  per  formage  s & des  aidions  allé- 
goriques y par  rapport  à la  Po'ejîe. 

Parlons  préfentement  de  l’ulàge 
qu’on  peut  faire  en  Poëfie  des'per- 
fonnages  & des  allions  allégoriques.  Les 
perfonnages  allégoriques  que  la  Poëfie 
employé,  font  de  deux  efpcces.  lien  efl 
de  parfaits,  & d’autres  que  nous  appel- 
lerons imparfaits. 

Les  perfonnages  allégoriques  parfaits 
font  ceux  que  la  Poëfie  crée  entièrement , 
aufquels  elle  donne  un  corps  & une  ame , 
& quelle  rend  capables  de  toutes  les  ac- 
tions , & de  tous  les  fentimens  des  honv* 
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mes.  C’eft  ainfi  que  les  Poètes  ont  perfo- 
nifié  dans  leurs  vers  la  Viétoire,  la  Sagef- 
fe , la  Gloire , en  un  mot  tout  ce  que  nous 
avons  dit  que  les  Peintres  avoient  perfo- 
nifié  dans  leurs  tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  impar- 
faits font  les  Etres  qui  exiftent  déjà  réel- 
lement , aufquels  la  Poëlie  donne  la  fa- 
culté -de  penfer  & de  parler  qu’ils  n’ont 
pas , mais  fans  leur  prêter  une  exiftence 
parfaite , & fans  leur  donner  un  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poëfie  fait  des  per- 
fonnages allégoriques  imparfaits,  quand 
elle  prête  des  fentimens  aux  bois,  aux 
fleuves , en  un  mot  quand  elle  fait  .pen- 
fer & parler  tous  les  êtres  inanimez , ou 
quand  élevant  les  animaux  aux-deflTus  de 
leur  fphere , elle  leur  prête  plus  de  rai- 
fon  qu’ils  n’en  ont , & la  voix  articulée 
qui  leur  manque.  Ces  derniers  perfonna* 
ges  allégoriques  font  le  plus  grand  orne- 
ment de  la  Poëfie , qui  n’eft  jamais  fi  pom- 
peufe , que  lorfqu’elle  anime  & qu’elle 
fait  parler  toute  la  nature.  C’eft  en  quoi 
eonfifte  le  fublime  du  Pfeaume  : ln  exitu 
Jfrael  de  Egypto  , & de  quelques  autres  , 
dont  les  perfonnes  de  goût  font  auffi  tou- 
chées que  des  plus  beaux  endroits  de  l’I- 
liade & de  l’Enéide.  Mais  ces  perfonna- 
ges imparfaits  ne  font*  point  propres  à 


fur  U Poefte  & fur  U Peinture.  2 r i 
jouer  un  rôle  dans  l’aétion  d’un  Poème  , 
à moins  que  «et te  aétion  ne  foit  celle  d’un 
Apologue.  Ils  peuvent  feulement  com- 
me fpeétateurs , prendre  part  aux  aérions 
•des  autres  perfonnages , ainfi  que  les 
chœurs  prenoient  part  aux  Tragédies  des 
. Anciens. 

Je  crois  qu’on  peut  traiter  dans  la  Poë- 
fie  les  perfonnages  allégoriques  parfaits  , 
comme  nous  les  avons  traitez  dans  la 
Peinture.  Us  n’y  doivent  pas  jouer  un 
des  rôles  principaux  d’une  aérien , mais 
ils  y peuvent  feulement  intervenir,  foie 
• comme  les  attributs  des  perfonnages  prin- 
cipaux , foit  pour  exprimer  plus  noble- 
ment , par  le  fecours  de  la  fiérion , ce  qui 
paroîtroit  trivial , s’il  étoit  dit  Ample- 
ment. Voilà  pourquoi  Virgile  perfonifie 
la  Renommée  dans  l’ Enéide.  On  remar- 
quera que  ce  Poète  fait  entrer  dans  fon 
ouvrage  un  petit  nombre  de  perfonnages 
de  cette  efpece,  & je  n’ai  jamais  entendu 
louer  Lucain  d’en  avoir  fait  un  ufage  plus 
fréquent. 

1 Le  Leéteur  fera  de  lui-même  la  réfle- 
xion que  Venus,  l’Amour,  Mars  & les 
autres  divinitez  du  Paganifme  , font  des 
-perfonnages  hiûoriques  dans  l’Enéide. 
- Les  événemens  dépeints  dans  ce  Poème , 
font  arrivez  en  des  teins  où  le  commua 
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des  hommes  étoit  perfuadé  de  leur  exi- 
fteuce.  Ces  divinitez  font  même  des  per-  . 
fonnages  hiftoriques  dans  les  Poèmes  des 

■ ’ Ecrivains  modernes  qui  choifiiïènt  leur 

Scene  <5c  leurs  Adeurs  dans  les  tems  du 
Paganifme.  Ils  peuvent  donc,  en  trai- 
tant de  pareils  fujets , employer  ces  divi- 
nitez comme  des  Adeurs  principaux  ; 
mais  qu’ils  obfervent  de  ne  point  confon- 
dre avec  elles  les  perfonnages , qui , com- 
me la  Difcorde  & la  Renommée,  ne- 
, toient  déjà  que  des  perfonnages  allégori- 

-ques  dans  ces  tems  là.  Quant  aux  Poètes 
1 qui  traitent  des  adions  qui  ne  fe  font 

point  pafïees  entre  des  Payens , ils  ne  doi- 
ij  > vent  employer  les  divinitez  fabuleufes 
!i  • que  comme  des  perfonnages  allégoriques. 

Ainfi  Minerve,  l’Amour  & Jupiter  mê- 
, • me  ne  doivent  pas  y joiier  un  rôle  prin-» 

\ cipal. 

Quant  aux  adions  allégoriques , les 
Poètes  n’en  doivent  faire  ufage  qu’avec 

■ un  grand  difcernement.  On  peut  s’en 

fervir  avec  fuccès  dans  les  Fables  & dans 
plufieurs  autres  ouvrages  qui  font  defti- 
nez  pour  inftruire  l’efprit  en  le  divertif- 

, fant , & dans  lefquels  le  Poète  parle  en 
fon  nom  , &.peut  faire  lui  même  l'appli- 
cation des  leçons  qu’il  prétend  nous  don- 
ner. C’eft  à l’aide  des  adions  allégoriques 
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queplufieurs  Poètes  nous  ont  dit,  avec 
agrément , des  véritez  qu’ils  n’auroient 
pu  nous  expofer  fans  le  lecours  de  cette 
£étion.  Les  converfations  que  les  Fables 
fuppofent  entre  les  animaux , font  des  ac- 
tions allégoriques , & les  Fables  font  un 
des  plus  aimables  genres  de  la  Poëfie. 

. Je  ne  crois  point  qu’une  a&ion  allégo- 
rique foit  un  jfujet  propre  pour  les  Poè- 
mes dramatiques , dont  le  but  eft  de  nous 
toucher  par  l’imitation  des  partions  hu- 
maines. Comme  l’Auteur  ne  nous  parle 
point  directement  dans  ces  fortes  de  Poè- 
mes, & qu’ainfi  il  ne  fçauroit  nous  expli- 
quer lui-même  ce  qu’il  veut  dire  par  fou 
allégorie,  il  nous  expoferoit  fouventàla 
lire.,  fans  que  nous  purtions  comprendre 
Ion  idée.  Il  faut  avoir  trop  d’efprit  pour 
démêler  toujours  avec  juftefle  l’applica- 
tion que  nous  devons  faire  d’une  allégo- 
rie. Je  crois  donc  qu’il  en  faut  abandon- 
ner l’ufage  aux  Poètes  qui  racontent , & 
qu’elle  ne  doit  point  être  employée  par  les 
Poètes  dramatiques. 

D’ailleurs  il  eft  impoftîble  qu’une  piè- 
ce , dont  le  fujet  eft  une  aâion  allégori- 
que , nous  intérelfe  beaucoup.  Celles  que 
des  Ecrivains  à qui  perfonne  ne  refufe  de 
l’efprit , ont  hazardées  en  ce  genre-là  , 
11’ont  pas  autant  réufli  que  celles  où  ils 
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avoient  bien  voulu  être  moins  ingénieux  , 
Sc  traiter  un  fujet  biftoriquement.  Le  bril- 
lant qui  naît  d'une  adion  Métaphorique  j 
les  penfées  délicates  qu’elle  fuggere , & les 
tours  fins  avec  lefquels  on  applique  fon  al- 
légorie aux  folies  des  hommes , en  un  mot 
toutes  les-  grâces  qu’un  bel  efprit  peut  ti- 
rer d’une  pareille  fidion , ne  font  point 
en  leur  place  fur  le  théâtre.  Le  piédeftal 
n’eft  point  fait  pour  la  ftacuë.  Notre  coeur 
exige  de  la  vérité  dans  la  fidion  même  r 
& quand  on  lui  préfente  une  adion  allé- 
gorique , il  ne  peut  fe  réfoudre  , - pour 
parler  ainfi , à entrer  dans  les  fentimens 
de  ces  personnages  chimériques..  Il  les; 
regarde  comme  des  fymboles  & des  énig- 
mes, fous  lefquels  font  enveloppez  des 
préceptes  de  Morale , & des  traits  de  Sa- 
tyre qui  font  du  relfort  de  fefprk.  Oc 
une  pièce  de  théâtre  qui  ne  parle  qu’àl’ef- 
prit , ne  fçauroit  nous  tenir  attentifs  pen- 
dant toute  fa  durée.  C’eft  donc  princi- 
palement aux  Poètes  dramatiques  qu’on 
peut  dire  avec  Ladance.  Apprenez  que 
la  licence  Poétique  a fes  bornes , au-delà 
defqueJs  il  n’eft  point  permis  de  porter 
la  fidion.  C’eft  à bien  repréfenter  ce  qui 
à pû  véritablement  arriver , & à.  l’orner 
par  des  images  nettes  & élégantes , que 
confifte  l’art  du  Poète.  Mais  inventes 


fur  la  Poefte  & fur  la  Peinture.  2 r f 

une  aélion  chimérique , & créer  des  per- 
fonnages  du  même  genre  que  l’aétion  , 
c’eft  être  impofteur  plutôt  que  Poète. 
Nefciunt  homines  qui  ft  Poetic a licentia  mo- 
dus  , quoufque  progredt  fngendo  liceat  : cùm 
officiant  Poetm  in  eo  ft , ut  ea  qiu  vers  geri 
potuerint , in  alias  Jpecies  obliquis  figura- 
tiontbus  cum  décoré  altquo  converfa  traducat. 
Totum  autem  quod  referas  fingere , id  ejl 
ineptum  -effie  & mendacem  potius  quam  Poe- 
tam. 

Je  n’ignore  pas  que  les  perfonnages  de 
plufieurs  Comédies  d’Ariftophane , ceux 
des  Oifeaux  & des  chœurs  des  Nuées , 
par  exemple , né  (oient  allégoriques.  Mais 
on  devine  aifément  les  raifons  qu’Arifto- 
phane  avoir  de  traiter  ainfi  fes  fujets , 
quand  on  fçait  que  ce  Poète  vôuloit  jouer 
dans  Athènes  les  hommes  les  plus  conli- 
dérables  de  la  République , & principa- 
lement ceux  qui  venoient  d’avoir  la  plus 
grande  part  à la  guerre  du  Péloponefe. 
Les  Sçavans  font  tous  convaincus  que 
ce  Poète  fait  fouvenc  alluhon  dans  ces 
Comédies  à différens  événemens  arrivez 
dans  cette  guerre  , ou  à des  aventures 
- dont  elleavoit  été  l’occafion.  Ariftopha- 
ne  qui  vouloir  attaquer  des  gens  plus  à 
craindre  que  Socrate,  ne  pouvoit  pas 
donc  trop  malqucr  fes  perionnages , ni 
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trop  déguifer  (es  fujets.  Ainfi  une  a&ion 
6c  des  perfonnages  allégoriques  étoient 
plus  propres  à fon  deiïein  , que  des  per- 
ibnnages.  6c  une  adlion  à l’ordinaire. 
D'ailleurs  Tes  trois  dernieres  Comédies, 
du  moins  fuivant  l’ordre  où  elles  font  ar- 
rangées , ont  pour  fujet  une  aéiion  hu- 
maine & vraifemblable.  Les  François 
le  font  mépris  comme  les  autres , iùr  la 
nature  du  Drame , lorfqu’ils  ont  com- 
mencé à faire  des  pièces  dramatiques  qui 
méritaient  d’avoir  un  nom. 

Ils  crurent  alors  que  des  avions  allégo- 
riques pouvoient  être  des  fujets  de  Co- 
médie. Nous  avons  encore  une  pièce  qui 
fut  repréfentée  aux  noces  de  Philibert 
• Emmanuel  Duc  de  Savoie,  6c  de  la  Soeur 
de  notre  Roi  Henri  II.  dont  l’aélion  efl: 
purement  allégorique.  Paris  y -paroiiïbic 
comme  le  pere  de  trois  filles  qu’il  vouloic 
marier , 6c  ces  trois  filles  étoient  les  trois 
principaux  quartiers  de  la  Ville  de  Paris , 
l’Univerfité  , la  Ville  proprement  dite 
6c  la  Cité , que  le  Poète  avoit  perfoni- 
fiez.  Mais  ou  la  raifon , ou  l’inftid  nous 
ont  fait  quitter  ce  goût  très-propre  à faire 
compofer  de  mauvaifes  pièces  par  de 
bons  Auteurs , Ôc  les  Poètes  qui  depuis 
quelques  années  ont  voulu  le  renouveller , 
fi’y  ont  pas  réufli.  Les  aétions  allégori- 
ques 
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ques  ne  conviennent  qu’aux  Prologues 
des  Opéra  deftinez  pour  fervir  d’une  et 
pecede  Préface  à la  Tragédie,  & pour 
enfeigner  l’application  de  fa  morale.  M. 
Quinault  a montré  comment  il  y falloit 
traiter  ces  aétions  allégoriques , & les  al- 
lufions  qu’on  y pouvoir  faire  à des  événe- 
mens  récens  dans  les  tems  où  les  Prolo- 
gues font  repréfentez. 


SECTION  XXVI. 

Que  les  fujets  ne  font  pas  épuifez  pour, 
les  Peintres.  Exemples  tirez  des 
Tableaux  du  Crucifiment. 

ON  plaint  quelquerois  les  Peintres 
& les  Poètes  qui  travaillent  aujour- 
d’hui , de  ce  que  leurs  prédéceffeurs  leur 
ont  enlevé  tous  les  fujets-  Ces  Artifans 
s’en  plaignent  fouvent  eux-mémes , mais 
je  crois  que  c’eft  à tort.  U n peu  de  réfle- 
xion fera ‘connoître  que  les  Artifans  qui 
travaillent  préfentement  , ne  doivent 
point  être  reçus  à s’excufer  fur  la  difette 
des  fujets , quand  on  leur  reproche  quel- 
quefois que  leurs  nouveaux  ouvrages  ne 
font  point  nouveaux.  La  nature  efl  fl 
variée  qu’elle  fournit  toujours  des  fu- 
. Tome  I.  K 
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jets  neufs  à ceux  qui  ont  du  génie. 

Un  homme  né  avec  du* génie  voit  la 
nature , que  fon  art  imite , avec  d’autres 
yeux  que  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  de 
génie.  Il  découvre  une  différence  infi- 
nie entre  des  objets , qui  aux  yeux  des 
autres  hommes  paroiffent  les  mêmes , & 
il  fait  fi  bien  fentir  cette  différence  dans 
fon  imitation , que  le  fujet  le  plus  rebatu , 
devient  un  fujet  neuf  fous  fa  plume  ou 
fous  fon  pinceau.  Il  eft  pour  un  grand 
Peintre  une  infinité  de  joies  & de  dou- 
leurs differentes  qu’il  fçait  varier  encore 
par  les  âges , par  les  tempéramens , par 
les  caraéteres  des  nations  & des  particu- 
liers , & par  mille  autres  moyens.  Com- 
me un  tableau  ne  repréfente  qu’un  inftant 
d’une  aétion , un  Peintre  né  avec  du  gé* 
nie , choifit  l’inftant  que  les  autres  n’ont 
pas  encore  faifi , ou  s’il  prend  le  même 

inftant , il  l’enrichit  de  circonftances  ti- 
* 1 

rées  de  fon  imagination , qui  font  paroî- 
tre  l’aétion  un  fujet  neuf.  Or  c’eft  l’in- 
vention de  ces  circonftances  qui  confti- 
tuë  le  Poète  en  peinture.  Combien  a-t’on 
fait  de  crucifimens  depuis  qu’il  eft  des 
Peintres  ? Cependant  les  Artifans  douez 
de  génie , n’ont  pas  trouvé  que  ce  fujet: 
fût  épuifé  par  mille  tableaux  déjà  faits. 
Ils  ont  fÿu  l’orner  par  des  traits  de  Poëfie 
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nouveaux , & qui  paroiffent  néanmoins 
tellement  propres  au  fujet , qu’on  eft  fur- 
pris  que  le  premier  Peintre  qui  a médité 
fur  la  compofition  d’un  crucifiaient,  ne 
fe  foit  pas  iâifi  de  ces  idées. 

Tel  eft  le  tableau  de  Rubens  qu’on 
voit  au  maître- Autel  des  Récolets  d’An- 
vers. Jefus-Chrift  paroît  mort  entre  les  - 
deux  Larrons  qui  font  encore  vivans.  Le 
bon  Larron  regarde  le  ciel  avec  une  con- 
fiance fondée  fur  les  paroles  de  Jefus-  - 
Chrift , & qui  fe  fait  remarquer  à travers 
les  douleurs  du  fupplice.  Rubens , fans 
mettre  des  diables  à côté  de  fon  mauvais 
Larron , comme  l’avoient  pratiqué  plu- 
fieurs  de  fes  devanciers , n’a  pas  laifîe 
d’en  faire  un  objet  d’horreur.  Il  s’eft  fervi 
pour  cela  de  la  circonftance  du  fupplice 
de  ce  réprouvé  qu’on  lit  dans  l’Evangile  : 
Que  pour  hâter  fa  mort , on  lui  caflà  les 
os.  On  voit  par  la  meurtriiïure  de  la  jam- 
be de  ce  malheureux,  qu’un  bourreau  l’a 
déjà  frappée  d’une  barre  de  fer  qu’il  tient 
à la  main.  L’impreftion  d’un  grand  coup 
nous  oblige  à nous  ramaflèr  le  corps  par 
un  mouvement  violent  & naturel.  Le 
mauvais  Larron  s’eft  donc  foulevé  fur  fon 
gibet,  & dans  cet  effort  que  la  douleur 
lui  a fait  faire , il  vient  d’arracher  la  jam- 
be qui  a reçu  le  coup  en  forçant  la  tête  du 
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cloud , qui  tenoic  le  pied  attaché  au  po- 
teau funelte.  La  tête  du  cloud  eft  même 
chargée  des  dépouilles  hideufes  qu’elle  a 
emportées,  en  déchirant  les  chairs  du 
pied  à travers  lequel  elle  a paffé.  Ru- 
bens qui  fçavoit  fi  bien  en  impofer  à l’œil 
par  la  magie  de  fon  clair  obfcur,  fait  pa- 
roître  le  corps  du  Larron  fortant  du  coin 
du  tableau  dans  cet  effort , & ce  corps 
eft  encore  la  chair  la  plus  vraie  qu’ait 
peint  ce  grand  Colorifte.  On  voit  de 
profil  la  tête  du  fupplicié , & fa  bouche 
dont  cette  fituation  fait  encore  mieux  re- 
marquer l’ouverture  énorme»  fes  yeux 
dont  la  prunelle  eft  renverfée , & dont  on 
n’apperçoit  que  le  blanc  fillonné  de  vei- 
nes rougeâtres  & tendues  ; enfin  l’aétion 
violente  de  tous  les  mufcles  de  fon  vifa- 
ge,'font  prefque  oüir  les  cris  horribles 
qu’il  jette.  On  découvre  derrière  la  Croix 
des  fpeélateurs  qui  la  font  avancer,  & 
qui  femblent  tellement  enfoncez  dans  le 
tableau , qu’à  peine  ofe-t’on  croirè  que 
joutes  ces  figures  fpient  placées  fur  une 
même  fuperficie. 

Depuis  Rubens  jufqu’à  Coypel , le  fu-  - 
jet  du  crucifimept  a été  traité  plufieurs 
fois,  Cependant  ce  dernier  Peintre  a 
rendu  fa  compofition  nouvelle.  Son  ta- 
. bleau  repréfepte  le  jnotpent  où  la  nature 


fur  la  P cris  fie  & fur  la  Peinture,  lit 

s’émut  d’horreur  à la  mort  de  J.  C. 
le  moment  où  le  Soleil  s’éclipfa  fans  l’in- 
terpofîtion  de  la  Lune , & où  les  morts 
fortirent  de  leurs  fépulcres.  Dans  l’un 
des  cotez  du  tableau  l’on  voit  des  hom- 
mes faifis  d’une  peur  mêlée  d’étonnement 
à l’afpeéfc  du  détordre  nouveau  où  paroît 
le  Ciel , fur  lequel  leurs  regards  font  atta- 
chez. Leur  épouvante  fait  un  contrafte 
avec  une  crainte  mêlée  d’horreur , dont 
font  frappez  d’autres  lpeétateurs , au  mi- 
lieu defquelsun  mort  fort  tout-à-coup  de 
fon  tombeau.  Cette  penfée  très-conve- 
nable à la  fituation  des  perfonnages , & 
qui  montre  des  accidens  différens  de  la 
même  paflîon , va  jufques  au  fublime  ; 
mais  elle  paroît  fi  naturelle  en  même 
tems , que  chacun  s’imagine  qu’il  l’auroit 
trouvée , s’il  eût  traité  le  même  fujet.  La 
Bible  qui  efl  celui  de  tous  les  livres  qu’on 
lit  le  plus , ne  nous  apprend-elle  pas  que 
la  nature  s’émut  d’horreur  à la  mort  de 
Jefus-Chrift , & que  les  morts  fortirent 
de  leurs  tombeaux  F Comment  y dirions- 
nous  , a-t’on  pu  faire  un  feul  tableau  du 
crucifiment , fans  y employer  ces  accidens 
terribles , & capables  de  produire  un  fi 
grand  effet?  Cependant  le  Pouffin  in- 
troduit dans  fon  tableau  du  crucifiment 
un  mort  fortant  du  fépulcre , fans  tirer 
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de  l’apparition  de  ce  mort  le  trait  de  Poc- 
fie , que  Monfieur  Coypel  en  a tiré.  Mais 
c’eft  le  caraétere  propre  de  ces  inventions 
fublimes  que  le  génie  feul  fait  trouver , 
que  de  paroître  tellement  liées  avec  le 
fujet , qu’il  femble  qu’elles  ayent  dû  être 
les  premières  idées  qui  fe  foient  préfen- 
tées  aux  Artifans , qui  ont  traité  ce  fujet. 
On  fuë  vainement,  dit  Horace,  quand 
on  veut  trouver  des  inventions  du  même. 

N 

genre,  fans  avoir  un  génie  pareil  à celui 
du  Poëte  , dont  on  veut  imiter  le  naturel 
ôc  la  lïmpiicité.  ( a ). 

Ut  Jîbi  quivis 

Speret  idem,  fudet  multum  fruftraque  laboret 
Aufus  idem. 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fait  ren- 
contrer dans  la  compofition  de  fes  Fa- 
bles une  infinité  de  traits  qui  paroiflent  fi 
naïfs  & tellement  propres  à fon  fujet , que 
le  premier  mouvement  du  Leéteur  eft 
de  croire  qu’il  les  eut  trouvez  auffi  bien 
que  lui,  s’ilavoiteu  a mettre  en  vers  le 
même  Apologue.  Cettepenféea  fait  ve- 
nir depuis  longtems  à quelques  Poètes  le 
deffein  d’imiter  la  Fontaine;  mais  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’en  l’imitant , ils  ayenç 
fait  comme  lui.  .... 

1 . .j 
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SECTION  XXVII. 

» 

Que  les  fujets  ne  font  pas  épuifez 
pour  les  Poètes. 

Qu  on  peut  encore  trouver  de  nou- 
veaux carafîeres  dans  la  Comédie. 

/ 

CE  que  nous  venons  de  dire’  de  la 
Peinture , fe  peut  dire  auffi  de  la 
Poëfie.  Non-feulement  un  Poète  né  avec 
du  génie , ne  dira  jamais  qu’il  ne  fçauroic 
trouver  de  nouveaux  fujets , mais  j’ofe 
même  avancer  qu’il  ne  trouvera  jamais 
aucun  fujet  épuifé.  La  pénétration  , 
compagne  inféparable  du  génie , lui  fait 
découvrir  des  faces  nouvelles  dans  les  fu- 
jets qu’on  croit  vulgairement  les  plus 
ufez  ; car  le  génie  conduit  chaque  mortel  . 
dans  fes  travaux  par  une  route  particu- 
lière, comme  je  l’expoferai  dans  .la  fécon- 
dé partie  de  cet  ouvrage.  Auffi  les  Poè- 
tes guidez  chacun  par  un  génie  particu- 
lier , fe  rencontrent  fi  rarement , qu’on 
peut  dire , que  généralement  parlant , ils 
ne  fe  rencontrent  jamais.  Quand  Cor- 
neille & Racine  ont  traité  le  même  fujet  ; 

& quand  ils  ont  fait  chacun  une  Tragé- 
die de  Bérénice,  ils  ne  fe  font  pas  ren- 
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contrez.  Rien  n’eft  fi  différent  du  plan 
& du  caraétere  de  la  Tragédie  de  Cor- 
neille , que  le  plan  & le  caradëre  de  la 
Tragédie  de  Racine.  Les  Comédies  que 
Moliere  compofa,  quand  il  eut  atteint 
le  période  de  fes  forces , ne  reffemblent 
aux  Comédies  de  Térenee  , que  parce 
que  les  unes  & les  autres  font  des  pièces 
excellentes.  Leur  genre  de  beauté  eft 
bien  différent. 

v Les  ^.rtifans  nez  avec  du  génie,  ne 
prennent  point  pour  modèles  les  ouvra- 
ges de  leurs  devanciers , mais  la  nature 
même  ; & la  nature  eft  encore  plus  fécon- 
de en  fujets  différens , que  le  génie  des 
Artifans  n’eft  varié.  D’ailleurs  tous  les 
fujets  ne  font  point  à la  portée  des  yeux 
d’un  feul  homme.  Il  ne  découvre  que 
ceux  qui  font  convenables  à fon  talent , 
& aufquels  il  fe  fent  propre  particuliére- 
ment. Comme  fon  génie  ne  lui  fournit 
pas  d’idées  frappantes  fur  les  autres  fu- 
jets, ils  lui  paroiffent  ingrats.  Il  ne  les 
regarde  point  comme  des  fujets  propres 
à réuffir.  Un  autre  Poète  les  trouve  des 
fujets  heureux  , parce  que  fon  génie  eft 
d’un  caraétere  différent  du  génie  de  l’au- 
tre. C’eft  ainfi  que  Corneille  & Racine 
ont  découvert  les  fujets  convenables  à 
leurs  talens,  & , qu’ils  les  ont  traitez. 
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chacun  fuivant  fon  cara&ere.  Un  Poè- 
te tragique  qui  auroit  autant  de  génie 
qu’eux , trouveroit  des  fujets  qui  leur  011c 
échappé , & il  traiteroit  les  fujets  qu’il 
mettroit  au  Théâtre  dans  un  goût  auffi 
différent  du  goût  de  Corneille  que  le 
goût  de  Racine,  & auffi  éloigné  du  goût 
de  Racine  que  le  goût  de  Corneille. 
Comme  le  dit  Cicéron , (a)  en  parlant 
de  quelques  Poètes  dramatiques  illuftres 
dans  la  Grèce  & à Rome,  c’eft  fans  fè 
reffembler  qu’ils  ont  réufîî  également*. 
Atqae  id  primum  in  Poctis  cerni  licet  qui- 
tus eft  proxima  cognatio  cum  Oratoribus  , 
quàm  fmt  inter  fe  Paecuvttis , Ennius , Ac~ 
ciufque  dijfmiles , quàm  apud  Graeos  Ef- 
thyles , Sophocles , Euripides  , quamquàm 
omnibus  par  penè  laus  in  diffimili  genere 
fcribendi  tribuatur. 

Les  fujets  qui  (ont  encore  tntatts  nous 
échappent,  Sc  nous  lifons  plufieurs  fois 
l’hiftorre  qui  les  raconte , fans  les  remar- 
quer, parce  que  le  génie  n’ouvre  pas  nos 
yeux;  mais  ces  fujets  frapperoient  d'a- 
bord le  Poète  qui  auroit  an  génie  propre 
à les  traiter.  Voilà  pourquoi  le  fujet  d’ Àn- 
dromaquequi  n’avoit  point  frappé  Cor- 
neille, frappa  Racine , dés  qu’il  com- 
mença d’être  ua  grand  Poète.  Le  fujet 

I * ))  Di  Oral*  litr  uu 
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d’Iphigénie  en  Tauride , qui  n’a  point 
frappé  Racine , frappera  de  même  un 
jeune  Auteur.  On  peut  dire  des  fujets 
de  Tragédie  ce  que  l’Efope  Latin  dit  des 
Tables,  [a) 

Materia  tanta  abitndat  cofiâ,  , 

Laborifaber  ut  défit , non  fabro  labor. 

• - * • < * 

Il  e 11  vrai , medîra-t’on , que  les  fujets 
ne  fçauroient  manquer  aux  Poètes  tragi- 
ques , qui  peuvent  faire  entrer  dans  une 
aCtion  des  perfonnages  aufquels  ils  don- 
nent des  caraéleres  faits  à -plaifir , & qui 
peuvent  encore  orner  leur  fable  par  des 
incidens  extraordinaires  inventez  à leur 
gré.  11  fuffit  aux  Poètes  tragiques  de  faire 
de  beües  têtes,  & ils  peuvent,  pour  les 
rendre  plus  admirables;  s’écarter  à un 
certain  point , des  proportions  que  la  na- 
ture obferve  ordinairement.  Mais  il  faut 
que  le  Poète  comique  faffè  des  portraits 
où  nous  reconnoiffions  les  hommes  avec 
qui  nous  vivons.  Mous  nous  mocquons 
des  caraéteres  qu’il  donne  à fes  perfonna- 
ges , fi  nous  ne  reconnoiflbns  pas  ces  ca- 
ractères pour  être  dans  la  nature , & Mo- 
lière , & quelques  uns  de  fes  fuccefleurs 
fe  font  faifis  de  tous  les  caraéteres  vrais  & 
naturels.  Le  Poète  tragique  peut  bien 

(<i)  Phedr»  l,  4.  f*b.  25. 
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inventer  de  nouveaux  caraéteres,  mais 
le  Poète- comique  ne  peut  que  copier  les 
caractères  des  hommes.  Les  fujets  de 
Comédie  font  épuifez. 

Je  réponds  que  Moliere  & fes  imita- 
teurs n’ont  pas  mis  fur  la  fcéne  la  quatriè- 
me partie  des  caraéteres  propres  à faire  le 
fujet  d’une  Comédie.  Il  en  eft  de  l’efpric 
& du  caraétere  des  hommes  à peu  près 
comme  de  leur  vifage.  Le  vifage  des 
hommes  eft  toujours  compofé  des  mêmes 
parties,  de  deux  yeux,  d’une  bouche, 
&c.  cependant  tous  les  vifages  font  diffé- 
fens , parce  qu’ils  font  jcompolez  diffé- 
remment. Or  les  caraéteres  des  hommes 
font  non-feulement  compofez  différem- 
ment , mais  ce  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes  parties , je  veux  dire  les  mêmes 
vices , les  mêmes  vertus , & les  mêmes 
projets  qui  entrent  dans  la  compofnion 
de  leur  caraétere.  Ainfi  les  caraéteres  des 
hommes  doivent  être  encore  plus  variez , 
plus  différens  que  les  vifages  des  hom- 
mes. v 

- Qui  dit  un  caraétere , dit  un  mélange , 
dit  un  compofé  de  plufieurs  défauts  5c  de 
plufieurs  vertus  , dans  lequel  mélange 
certain  vice  domine , li  le  caraétere  eft  vi- 
cieux ; c’eft  une  vertu  laquelle  y domine, 
fi  le  caraétere  doit  être  vertueux.  Aitili 

Kvj 


i 1 8 Réflexions  critiques 

les  différens  caraderes  des  hommes  font 
tellement  variez  par  ce  mélange  de  dé- 
fauts, de  vices,  de  vertus  & de  lumières 
diverfement  combiné , que  deux  carac- 
tères parfaitement  femblables  font  enco- 
re plus  rares  dans  la  nature  que  deux  vi-  1 
fages  entièrement  femblables. 

Or  tout  caradere  bien  peint  fait  un 
bon  perfonnage  de  Comédie.  Il  peut 
jouer  avec  fuccès  un  rôle  fur  la  fcéne  vé- 
ritablement plus  ou  moins  long,  & plus 
ou  moins  important.  Pourquoi  l’amour 
fera-t’il  une  pafTion  privilégiée , & la  feu- 
le qui  fournilfe  des  caraderes  différens , à 
l’aide  de  la  diverfité-  que  l’âge , le  fexe  <5c 
la  profefîion  mettent  entre  les  fentimens 
des  amoureux  ? Le  caradere  d’un  avare 
ne  peut-il  pas  de  même  être  varié  par  l’â- 
ge, parle  fexe,  par  d’autres  pallions  8z 
par  la  profelîion  f Ces  caraderes  bien 
peints  n’ennuiroient  point , parce  qu’ils 
font  dans  la  nature  t & la  peinture  naïve 
de  la  nature  plaît  toujours.  C’eft  donc 
parce  que  les  faifeurs  de  Comédie  n’ont  , 
pas  les  yeux  aflèz  bons  pour  bien  lire  dans 
la  nature , pour  y démêler  diftindement  { 
les  difîérens  principes  des  mêmes  adions , 

& pour  y voir  comment  les  mêmes  prin-  4 
cipes  font  agir  différemment  chaque  indi- 
vidu , qu’ils  ne  fjaur oient  plus  mettre  aa 
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Théâtre  de  nouveaux  caraderes.  Il  s’en 
faut  bien  que  tous  les  ridicules  du  genre 
humain  ne  foiene  encore  réduits  en  Co- 
médie. 

Mais  quels  font , me  dira-tron , • les  ca- 
raderes neufs  qui  n’ont  point  encore  été 
traitez.  Je  réponds  que  j’entreprendrois 
d’en  indiquer  quelques-uns , fi  j’avois  un 
génie  approchant  de  celui  de  Térence  ou 
de  Moliere,  mais  je  fuis  de  ceux  donc 
Defpréaux  a parlé  dans  ces  Vers. 

La  nature  féconde  en  bizarres  portraits 

Dans  chaque  Ame  eft  marquée  à de  différées 
traits , 

Un  gefte  la  découvre',  un  rîen  la  fait'paroître , 

Mais  tout  mortel  n’a  pas  des  yeux  pour  la  con- 
noître. 

Pour  démêler  ce  qui  peut  former  un  cara- 
dere , il  faut  être  capable  de  difcerner  en- 
tre vingt  ou  trente  chofesque  dir , ou  que 
fait  un  homme , trois  ou  quatre  traits  qui 
font  propres  fpécîalement  à fon  caradere 
particulier.  Il  faut  ramafïèr  ces  traits , & 

' continuant  d’étudier  fon  modèle , extrai- 
re , pour  parler  ainfi  , de  fes  adions  & de 
fes  difcours  les  traits  les  plus  propres  à faire 
reconnoître  le  portrait.  Ce  font  ces  traits 
qui  féparez  des  chofès  indifférentes  que 
tous  les  hommes  difent  <5c  font  à peu  près 
les  uns  comme  les  autres,  qui,  rappro- 
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chez  & réunis  enfemble , forment  un  ca- 
ra&ere , & lui  donnent , pour  ainfi  dire  9 
fa  rondeur  théâtrale.  Tous  les  hommes 

Îaroiffent  uniformes  aux  efprits  bornez. 

.es  hommes  paroiffent  differens  les  uns 
des  autres  aux  efprits  plus  étendus  ; mais 
les  hommes  font  tous  des  originaux  parti- 
culiers pour  le  Poète  né  avec  le  génie  de 
la  Comédie. 

Tous  les  portraits  des  Peintres  médio- 
cres font  placez  dans  la  même  attitude. 
Ils  ont  tous  le  même  air,  parce  que  ces 
Peintres  n’ont  pas  les  yeux  allez  bons 
pour  difcerner  l’air  naturel  qui  eft  diffe- 
rent dans  chaque  perfonne , & pour  le 
donner  à chaque  perfonne  dans  fon  por- 
trait. Mais  le  Peintre  habile  fçait  donner, 
à chacun  dans  fon  portrait  l’air  & l’attitu- 
de qui  lui  font  propres  en  vertu  de  fa  con- 
formation. Le  Peintre  habile  a le  talent 
de  difcerner  le  naturel  qui  eil  toujours 

varié.  Ainli  la  contenance  & faction  des 

• • « 

perfonnes  qu’il  peint , font  toujours  va- 
riées. L’expérience  aide  encore  beau- 
coup à trouver  la  différence  qui  eft  réelle- 
ment entre  des  objets  , qui  au  premier 
coup  d’œil  nous  paroi ffènt  les  mêmes. 
Ceux  qui  voyent  des  Negres  pour  la  pre- 
mière fois , croyent  que  tous  les  vifages 
des  Negres  font  prefque  femblables  , 
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mais  à force  de  les  voir , ils  trouvent  les 
vifages  des,-  Negres  aulfi  différens  entre 
eux  que  le  font  les  vifages  des  hommes 
blancs.  Voilà  pourquoi  Moliere  a trouvé 
plus  d’orignaux  parmi  les  hommes  , 
quand  il  a été  à l’âge  de  cinquante  ans  , 
qu’il  n’en  trouvoit  lorfqu’il  n’avoit  enco- 
re que  quarante  ans.  Je  reviens  à ma  pro- 
pofition,  c’eft  qu’il  ne  s’enfuit  pas  que 
tous  lesfujets  de  Comédie  foient  épuifez , 
de  ce  que  les  perfonnes  qui  n’ont  point  de 
génie  pour  la  Comédie , & qui  n’ont  pas 
étudié  les  hommes  par  le  côté  que  la  Co- 
médie doit  les  étudier,  n’en  peuvent  pas 
indiquer  de  nouveaux. 

Le  commun  des  hommes  eft  donc  bien 
capable  de  reconnoître  un  caraêtere , lorf- 
que  ce  cara&ere  a reçu  fa  forme  & fa 
rondeur  théâtrale  > mais  tant  que  les  traits 
propres  à ce  cara&ere,  & qui  doivent 
fervir  à le  deffiner , demeurent  noyez 
& confondus  dans  une  infinité  de  dif- 
cours  & d’aâions  que  les  bienléances , la 
mode , la  coutume , la  profefîion  & l’in- 
térêt font  faire  à tous  les  hommes , à peu 
près  du  même  air , & d’une  maniéré  fi 
uniforme  que  leur  caraéiere  ne  s’y  décele 
qu’imperceptiblemenc , il  n’y  a que  ceux 
qui  font  nez  avec  le  génie  de  la  Comé- 
die , qui  puiflènt  les  difcerner.  Eux'  feuls 
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peuvent  dire  quel  caraétere  réfulteroic  d<5 
ces  traits , fi  ces  traits  éroient  détachez 
des  actions  & des  difcours  indifférens , fi 
ces  traits  rapprochez  les  uns  des  autres  , 
étoient  immédiatement  réunis  entre  eux. 

Enfin  difcerner  les  caraéteres  dans  la  na- 
ture, c’eft  invention.  Ainfi  l’homme  qui 
n’eft  pas  né  avec  le  génie  de  la  Comédie, 
ne  les  fçauroit  démêler  ; comme  celui  qui 
n’efl:  pas  né  avec  le  génie  de  la  Peinture  , 
neftpas  capable  de  difcerner  dans  la  na- 
ture quels  font  les  objets  les  plus  propres  à 
être  peints.  Jouant  muîta  vident  Piftores 
in  umbris  y&  in  eminentia , qu&  nos  non  vi-  , 
demus.  Combien  de  chofes  un  Peintre 
n’obferve-t’il  pas  dans  un  incident  de  lu- 
mière que  nos  yeux  n’apperçoivent  point  , 
dit  Cicéron.  (4) 

Je  conclus  donc  que  les  Peintres  & 
les  Poètes  qui  tiennent  leur  vocation  aux 
Arts  qu’ils  profeflent , du  génie , & non 
pas  de  la  néceflité  de  fubfifter , trouve- 
ront toujours  des  fujets  neufs  dans  la  na- 
ture. Pour  parler  figurémetit , leurs  de- 
vanciers ont  encore  laide  plus  de  marbre 
dans  les  carrières  qu’ils  n’en  ont  tiré  pour  t 
le  mettre  en  œuvre. 

(*)  sAcad*  Queftt  M.  *V« 
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SECTION  XXVIII. 
De  la  vraifemblance  en  Poejte. 

A première  réglé  que  les  Peintres  & 
les.  Poètes  foient  tenus  d’obferver  en 


traitant  le  fujet  qu’ils  ont  choifi , c’eft  de 
n’y  rien  mettre  qui  (oit  contre  la  vrai- 
femblance. Les  hommes  ne  fçauroient 
être  guéres  touchez  d’un  événement  qui 
leur  patoîc  fenfîblement  impoiïible. . Il 
eft  permis  aux  Poètes  comme  aux  Pein- 
tres qui  traitent  les  faits  hiftoriques , de 
fupprimer  une  partie  de  la  vérité.  Les 
uns  & les  autres  peuvent  ajouter  à ces 
faits  des  incidens  de  leur  invention , 

Fitta  potes  rr.ulta  addere  verts  > 

dit  Vida.  On  ne  traite  point  de  men- 
teurs les  Poètes  & les  Peintres  qui  le 
font.  La  fiétion  ne  paflfe  pour  menfonge 
que  dans  les  ouvrages  qu’on  donne  pour 
contenir  exactement  la  vérité  des  faits. 
Ce  qui  feroit  un  menfonge  dans  l’hiftoire 
de  Charles  VII.  ne  l’eft  pas  dans  le  Poè- 
me de  la  Pucelle.  Ainfi  le  Poète  qui  feint 
une  avanture  honorable  à fon  Héros  pour 
le  rendre  plus  grand , n’eft  pas  un  impos- 
teur, quoique  rhiftorien  qui  feroit  la  mê* 
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me  chofe , pafsât  pour  tel.  On  n’a  rien  à 
reprocher  au  Poète , fi  fon  invention  ne 
choque  point  la  vraifemblance , & fi  le 
fait  qu’il  imagine , eft  tel  qu’il  ait  pu  arri- 
ver véritablement.  Parlons  d’abord  du 
vraifemblable  en  Poëfie. 

Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  pof- 
fible  dans  les  circonftances  où  on  le  fait 
arriver.  Ce  qui  eft  impoftible  en  ces  cir- 
conftances, ne  fçauroit  paroître  vraifem- 
blable. Je  n’entends  pas  ici  par  impoftible 
ce  qui  eft  au-defiùs  des  forces  humaines , 
mais  ce  qui  paroît  impoftible , même  en 
fe  prêtant  à toutes  les  fuppofitions  que  le 
Poète  fçauroit  faire.  Comme  le  Poète  eft 
en  droit  d’exiger  de  nous  que  nous  trou- 
vions poflible  tout  ce  qui  paroifloit  poftî- 
ble  dans  les  tems  où  il  met  fa  fcéne , & 
où  il  tranfporte  en  quelque  façon  fes  lec- 
teurs : nous  ne  pouvons  point , par  exem- 
ple , l’accufer  de  manquer  à la  vraifem- 
blance , en  fuppofant  que  Diane  enleve 
Iphigénie  pour  la  tranfporter  dans  la  Tau- 
ride , dans  le  moment  qu’on  alloit  facrifier 
cette  Princefle.  L’événement  étoitpofti- 
ble , fuivant  la  Théologie  des  Grecs  de 
ce  tems-là. 

Après  cela,  que  des  perfonnes  plus 
hardies  que  moi , ofent  marquer  les  bor- 
ues  encre  la  vraifemblance  & lemerveil- 
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leux , par  rapport  à chaque  genre  de  poë- 
fie , par  rapport  au  tems  où  l’on  fuppo. 
fe  que  l’événement  eft  arrivé  ; enfin  par 
rapport  à la  crédulité,  plus  ou  moins 
grande , de  ceux  pour  qui  le  Poème  eft 
compofé.  Il  me  paroît  trop  difficile  de 
placer  ces  bornes.  D’un  côté , les  hom- 
mes ne  font  point  touchez  par  les  événe- 
mens  qui  eefTent  d’être  vraifemblables  , 
parce  qu’ils  font  trop  merveilleux.  D’un 
autre  côté , des  événemens  fi  vraifembla- 
bles qu’ils  ceiïent  d’être  merveilleux,  ne 
les  rendent  guéres  attentifs.  Il  en  eft  des 
fentimens  comme  des  événemens.  Les 
fentimens  où  il  n’y  a rien  de  merveilleux , 
foit  par  la  nobleffe , ou  par  la  convenance 
du  fentiment , foit  par  la  précifion  de  la 
penfée , foit  par  la  jufteflfe  de  l’expreffion , 
paroiffent  plats.  Tout  le  monde , dit-on , 
auroit  penfé  cela.  D’un  autre  côté , les 
fentimens  trop  merveilleux  paroiffent  faux 
& outrez.  Le  fentiment  que  du  Rier  prê- 
te à Scévola  , dans  la  Tragédie  qui  porte 
ce  nom , quand  il  lui  fait  dire , en  parlant 
du  Peuple  Romain  que  Porfenna,  auquel 

il  parle,  vouloit  affamer  : 

Se  nourrira  d’un  bras , & combattra  de  l’autre. 

Devient  auffi  comique  par  l’exagération 
qu’il  renferme , qu’aucun  trait  de  l’Ario- 

fte. 
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Il  ne  me  paroît  donc  pas  poflîble  d’en- 
feigner  l’arc  de  concilier  le  vraifembla- 
ble  & le  merveilleux.  Cet  art  n’efl  qu’à  la 
portée  de  ceux  qui  font  nez  Poètes  & 
grands  Poètes.  C’eft  à eux  qu’il  eft  réfer- 
vé  de  faire  une  alliance  du  merveilleux  & 
du  vraifemblable , où  l’un  & l’autre  ne 
perdent  pas  leurs  droits.  Le  talent  de 
faire  une  telle  alliance , eft  ce  qui  diftin- 
gue  éminemment  les  Poètes  de  la  claflè 
de  Virgile,  des  vérificateurs  fans  inven- 
tion, & des  Poètes  extravagans.  Voilà 
ce  qui  diftingue  ces  Poètes  illuftres  des 
Auteurs  plats , & des  faifeurs  de  Romans 
de  Chevalerie,  tels  que  lont  les  Amadis. 
Ces  derniers  ne  manquent  pas  certaine- 
ment de  merveilleux.  Au  contraire  ils 
en  font  remplis  ; mais  leurs  fidions  fans 
vraifemblance  , & les  événemens  pro- 
digieux à l’excès , dégoûtent  les  Ledeurs 
dont  le  jugement  eft  formé , & qui  con- 
noiflent  les  Auteurs  judicieux. 

Un  Poème  qui  pèche  contre  la  vrai- 
femblance, eft  d’autant  plus  vicieux  que 
fon  défaut  eft  fenfible  à tout  le  monde. 
Nous  avons  une  Tragédie  de  M.  Qui- 
nault,  intitulée  Le  faux  Tiberinus , où  le 
Poète  fuppofe  que  Tiberinus  Roi  d’ Albe , 
étant  mort  dans  une  expédition , un  de 
fes  Généraux  ? afin  d’empêcher  le  décou- 
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ragement  des  troupes , dérobe  à leur 
connoiffance  la  mort  du  Roi.  Pour 
mieux  cacher  l'accident,  il  fait  foutenir  à 
fon  propre  fils  le  perfonnage  du  Roi  Ti- 
berinus , à la  faveur  d’une  reflemblance 
parfaite  qui  fe  trouvoit  entre  le  Roi  & 
Agrippa.  C’eft  le  nom  de  ce  fils  qui  paffe 
.pour  Tiberinus.  Son  pere  fuppofe  enco- 
re, pour  mieux  cimenter  l’impofture  , 
que  le  Roi  mort  a fait  tuer  fecretement 
Agrippa.  Tout  le  Royaume  d’Albe  s’y 
méprend  un  an  durant , & le  dénoue- 
ment de  la  pièce , laquelle  fournit  d’ac- 
te en  a<5te  des  fituations  merveilleufes  , 
efc  encore  très-intéreflant.  Cependant 
on  11e  comptera  jamais  cette  Tragédie 
parmi  celles  qui  font  l’honneur  de  notre 
Théâtre.  Elle  ne  touche  que  par  furpri- 
fe , St  l’on  défavouë  fon  émotion  propre , 
dès  qu’on  fait  réflexion  à l’extravagance 
de  la  fuppofition , fur  laquelle  toutes  les 
fituations  merveilleufes  de  la  Tragédie 
font  fondées.  On  n’a  prefque  point  de 
plaifir  à revoir  une  pièce  qui  fuppofe  que 
la  reflemblance  du  Roi  Tiberinus  & 
d’ Agrippa  fût  abfolument  fi  parfaite  , 
même  du  côté  de  l’efprit , que  l’amante 
d’ Agrippa , après  avoir  eu  de  longues 
conversations  avec  lui,  continue  à le 
prendre  pour  Tiberinus. 
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J’avouerai  cependant  qu’un  Poemê 
fans  merveilleux , me  déplairoit  encore 
plus  qu’un  Poème  fondé  fur  une  fuppofi- 
tion  fans  vraifemblance.  En  cela  je  fuis 
de  l’avis  de  Monlieur  Defpréaux,  qui. 
préféré  le  voyage  du  monde  de  la  Lune 
de  Cyrano , aux  Poèmes  fans  inventioa 
de  Motin  & de  Cotin. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vrai- 
femblance  d’un  fait  que  la  connoiflance 
certaine  que  peut  avoir  le  Spectateur  que 
le  fait  eft  arrivé  autrement  que  le  Poète 
ne  le  raconte , je  crois  que  les  Poètes  qui 
contredirent  dans  leurs  ouvrages  des  faits 
hiftoriques  très- connus  , nuifent  beau- 
J coup  à la  vaifemblance  de  leurs  fictions. 

::  Je  fçai  bien  que  le  faux  eft  quelquefois 
\ plus  vraifemblable  que  le  vrai.  Mais 
nous  ne  réglons  pas  notre  croyance  tou- 
chant les  faits  fur  leur  vraifemblance 
métaphyfique , ou  fur  le  pied  de  leur  pol- 
fibilité  : c’eft  fur  la  vraifemblance  hiftori- 
que.  Nous  n’examinons  pas  ce  qui  de- 
voit  arriver  plus  probablement , mais  ce 
que  les  témoins  néceffàires , ce  que  les 
Hiftoriens  racontent  ; <5c  c’eft  leur  récit  , 
& non  pas  la  vraifemblance'  qui  déter- 
mine notre  croyance.  Ainfi  nous  ne 
croyons  pas  l’événement  qui  eft  le  plus 
vraifemblable  & ■ le1  plus  poflîble -,  mais. 
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ce  qu’ils  nous  difent  être  véritablement 
arrivé.  Leur  dépofition  étant  la  réglé  de 
notre  croyance  fur  les  faits , ce  qui  peut 
être  contraire  à leur  dépofition , ne  fçau-  , 
roit  paroître  vraifemblable.  Or  comme 
la  vérité  eft  l’ame  de  l’hiftoire , la  vrai-  I 
femblance  eft  l’ame  de  la  Poëfie. 


SECTION  XXIX. 

Si  les  Poètes  tragiques  font  obligez 
de  fe  conformer  à ce  que  la  Géo- 
graphie j P Hi foire  èr  la  Chrono- 
logie nous  apprennent  pofitive - 
ment. 

Remarques  à ce  fujet  fur  quelques 
Tragédies  de  Corneille  & de  Ra- 
cine. 

JE  crois  donc  qu’un  Poète  tragique  va 
contre  Ion  art , quand  il  pèche  trop  ■ 
groffiérement  contre  l’Hiftoire,  la  Chro- 
nologie & la  Géographie,  en  avançant 
des  faits  qui  font  démentis  par  ces  Scien- 
ces. Plus  le  contraire  de  ce  qu’il  avance  , 
eft  notoire,  plus  Ion  erreur  devient  nui- 
fible  à fon  ouvrage.  Le  public  ne  par- 
donne guéres  de  pareilles  fautes , quand 
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. il  les  connoît , & jamais  il  ne  les  excufe 
fi  pleinement  qu’il  n’en  eftime  un  peu 
moins  l'ouvrage* 

Un  Poète  ne  doit  donc  pas  faire  fau- 
ver  la  vie  à Tomiris  par  Cyrus , ni  faire 
tuer  Brutus  par  Céfar.  Je  crois  encore 
qu’il  doit  à la  Fable  univerfellement  éta- 
blie , le  même  refpeêt  qu’à  l’Hiftoire.  Ce 
que  la  Fable  nous  débite  de  fes  Héros  & 
de  fes  Dieux , s’elt  acquis  le  droit  de  paf- 
fer  pour  vérité  dans  les  Poèmes , & nous 
ne  fommes  plus  parties  capables  de  con- 
tredire fes  narrations.  U n Poète  ne  doit 
auffi  rien  changer,  fans  une  grande  né- 
ceffité,  à ce  que  l’Hiftoire  & la  Fable 
nous  apprennent  des  événemens  , des 
mœurs , des  coutumes  & des  ufages  des 
pays  où  il  place  là  fcéne. 

Ce  que  je  dis , ne  doit  pas  s’entendre 
des  faits  de  peu  d’importance , & confé- 
quemment  peu  connus.  Par  exemple  , 
ce  feroit  une  pédanterie  que  de  repren- 
dre Monfieur  Racine  d’avoir  fait  dire  à 
Narciffe , dans  Britannicus , que  Locu- 
fie , cette  fameufe  empoifonneufe  du  tems 
de  Néron,  a fait  expirer  un  Efclave  à fes 
yeux,  pour  eiïayer  l’a&ivité  du  poifon 
qu’elle  avoit  préparé  pour  Britannicus , 
parce  que  les  Hiftoriens  racontent  que 
cette  épreuve  fut  faite  fur  un  porc.  La 
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circonstance  que  le  Poète  change,  n’eft 
point  a fiez  importante  pour  la  conferver 
aux  dépens  du  pathétique  que  la  vie  d’un 
homme  facrifié  pour  faire  une  épreuve  f 
jette  dans  le  récit , & de  l’embarras  qu’il 
y auroit  à raconter  cet  incident , comme 
le  narrent  les  Hiftoriens.  .Mais  je  ne  eori- 
damnerois  pas  de  même  celui  qui  repren- 
droit  dans  cette  pièce  de  Racine  beau- 
coup de  chofes  pleinement  démenties  par 
ce  que  nous  fçavons  positivement  des 
moeurs  de  ce  tems-là , 6c  de  l’Hiftoire  de 
Néron. 

Junia  Calvina,  l’amante  de  Britanni- 
cus , fur  laquelle  le  Poète  prend  foin  de 
nous  instruire  dans  fa  Préface , & qu’il  a 
tant  de  peur  que  nous  ne  confondions 
avec  Junia  Silana , n’étoit  point  à Rome 
dans  le  tems  de  la  mort  de  Britannicus. 
Il  n’eft  pas  poftîble  qu’elle  ait  été  un  per- 
sonnage de  l’adion  qu’il  met  fur  le  théâ- 
tre. J unia  Calvina  avoit  été  exilée  vers 
la  fin  du  régné  de  Claude , comme  cou- 
pable d’incefte  avec  fon  frere,  & Néron 
ne  la  rappella  de  fon  exil , que  lorfqu’ii 
voulut  faire  un  certain  nombre  d’a&ions 
de  bonté , afin  d’adoucir  les  efprits  aigris 
contre  lui  par  le  meurtre  de  fa  mere.  D’ail- 
leurs le  caradere  que  Monfieur  Racine 
s’efi:  plû  à donner  à cette  Junia  Calvina , 
Toiue  I.  L 


! 
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eftbien  démenti  par  l’Hittoire.  II  aflfeéttf 
de  la  peindre  comme  une  fille  vertueufe 
en  jeune  perfonne  : & plus  d’une  fois  il  lui 
fait  dire , en  phrafes  poétiques , quelle 
n’a  point  vu  le  monde , & qu’elle  ne  le 
connoît  pas  encore. 

Tacite,  qui  doit  avoir  vu  Junia  Cal- 
vina , puifqu’elle  a vécu  jufques  fous  le 
régné  de  Vefpafien , dit  [a)  dansl’Hiftoi- 
re de  Claudius , quelle étoit  une  Effron- 
tée. Avant  que  Claudius  épousât  Agrip- 
pine , & plus  de  fept  ans  avant  la  mort  ae 
Britannicus , elle  avoit  été  mariée  à Lu- 
cius V itellius , le  frere  de  V itellius  qui 
fut  Empereur  dans  la  fuite.  Seneque  , 
dans  la  Satyre  ingénieufe  qu’il  écrivit  fur 
la  mort  de  l’Empereur  Claudius , parle 
de  Junia  Calvina  en  homme  qui  la  tenoit 
réellement  coupable  du  crime  d’incelte 
avec  fon  propre  frere , & pour  lequel  elle 
avoit  été  exilée  fous  le  régné  de  ce  Prin- 
ce. Racine  rapporte  une  partie  du  paflà- 
ge  de  Seneque,  d’une  maniéré  à faire 
croire  qu’il  ne  l’avoit  pas  lû  tout  entier. 
Il  cite  bien  l’exprelfion  dont  Seneque  fe 
fert  pour  dire  quelle  étoit  la  jeune  per- 
fonne de  Ion  tems  la  plus  enjouée  ; Feffi- 
viffimam  omnium  fuellarum.  Mais  Racine 
ne  nous  dit  pas  ce  qu’ajoute  Seneque  ; 

(4)  Tdcituj  +4n,  lib . xii* 
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Que  Junia  Calvina  paroiffoit  une  Venus 
à tout  le  monde , mais  que  fon  frere  ai- 
moit  mieux  en  faire  fa  Junon.  Perfonne 
n’ignore  que  Junon  étoit  à la  fois  la  fœur 
& la  femme  de  Jupiter.  Monlieur  Raci- 
ne fuppole  dans  fa  Préface  que  l’âge  feul 
de  Junia  Calvina  l’empêcha  d’être  reçue 
chez  les  Veftales,  puilqu’il  penfe  avoir 
rendu  fa  réception  dans  leur  Collège 
vraifemblable,  en  lui  faifant  donner  par 
le  peuple  unedifpenfe  d’âge,  événement 
ridicule  par  rapport  à ce  tems-là,  où  le 
peuple  ne  faifoit  plus  les  îoix.  Mais  outre 
que  l’âge  de  Junia  Calvina  étoit  trop 
avancé  pour  là  réception  parmi  les  Vefta- 
les , il -y  avoit  encore  plulieurs  raifons  qui 
rendoient  fa  réception  dans  leur  Collège 
impoftible.  Enfin  ce  fait 'eft  détruit  par 
tout  ce  que  les  Hiftoriens  nous  appren- 
nent de  la  vie  de  Junia  Calvina.  Je  ne 
penfe  pas  aufli  qu’il  fût  permis  à Monfieur 
Racine  de  reffufciter  N arciflè , perfon- 
nage  aufli  fameux  dans  l’Hiftoire  Romai- 
ne que  les  Confuls  les  plus  illuftres , pouf 
en  faire  un  des  Aéteurs  de  fa  pièce.  Taci- 
te nous  apprend  que  dès  les  premiers 
jours  du  régné  de  Néron,  Agrippine 
obligea  cet  affranchi  célébré  à fe  donner 
la  mort. 

On  trouve  dans  Britaruiicus  plulieurs 
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autres  fautes  pareilles  à celles  que  je  viens 
d’expofer.  ; mais  il  y en  a encore  davan- 
tage  dans  la  Tragédie  de  Bérénice.  M. 
Racine  y fait  aggrandir,  par  Titus,  les 
Etats  de  cette  Reine.  Il  eft  parlé  vingt 
fois  des  Etats  de  Bérénice  dans  la  pièce, 
& cette  Princefle  n’eut  jamais  ni  R oyâu- 
me , ni  Principauté.  On  l’appelloit  Rei- 
ne, ou  parce  qu’elle  avoit  époufé  des 
Souverains,  ou  parce  qu’elle  étoit  fille 
de  Roi  : l’ufage  d’appeller  Reine  les  filles 
de  Rois , a eu  cours  dans  plufieurs  pays  , 
& mêmtfen  France,  (a)  Racine  fuppofe 
que  fon  Antiochus , celui  qui  fut  blefle 
dans  un  combat  des  troupes  d’Othon 
contre  celles  de  Vi  tell  jus,  & qui  avoir 
mené  un  feçours  aux  Romains  devant  Jé- 
rufalem  , fut  Roi  de  Commagene  fous 
l’Empire  de  Titus,  quoique  les  JHifto- 
riens  nous  apprennent  que  le  pere  de  ce 
Prince  infortuné , a été  le  dernier  Roi 
de  Commagene.  Il  fut  foupçonné  fous 
l’empire  de  Vefpafien  , le  pere  & le  pré* 
décefleur  de  Titus , d’intelligence  avec 
les  Parthes , & il  fut  obligé  de  fe  lauver 
chez  eux  ayec  fes  fils , dont  l’Antiochus 
de  Racine  étoit  un , pour  éviter  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  Cefennius  Poe- 
tus  qui  avoit  ordre  de  les  enlever.  Pcetus 

(*ï  l'Vifeau  de * Ordres,  ct*f,  xi,  $4.  • 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  1\ 5 
,fô  mit  en  pofleffion  de  la  Commagene  , 
qui  fut  deflors  réduite  pour  toujours  eft 
Province  de  l’Empire.  Ainfi  lors  de  l’a- 
vénement  de  Titus  au  trôné , Antiochus 
Epiphane  étoit  réfugié  chez  les  Partbes , 
& il  n’y  avoit  plus  de  Roi  de  Commage- 
ne. Notre  Poète  pèche  encore  contre  la 
vérité  , quand  il  fait  dire  à Paulin  que 
Titus  charge , comme  fon  confident , de 
lui  parler  fur  le  mariage  de  Bérénice  ; 
Qu’on  a vu 

Des  fers  de  Claitdius  Félix  encore  flétri 
De  deux  Reines,  Seigneur,  devenir  le  mari. 
Et  s’il  faut  jufqu’au  bout  que  je  vous  obéiflè , 
Ces  deux  Reines  étoicnt  du  fang  de  Bérénice. 

Ce  Félix,  fi  connnu  par  Tacite  5c  par  Jo- 
feph  , n’époufa  jamais  qu’une  Reine  ou 
fille  d’un  fang  royal , qui  fut  Drufille.  Il 
eft  vrai  qu’elle  étoit  du  fang  de  Bérénice. 
C’étoit  fa  propre  fœur.  Je  ne  voudrois 
donc  pas  accufer  de  pédanterie  celui  qui 
cenfureroit  Monfieur  Racine  d’avoir  fait 
un  fi  grand  nombre  de  fautes  contre  un* 
Hiftoire  autant  avérée , & généralement 
aufli  cônnuë  que  l’Hiftoire  des  premiers 
Empereurs  des  Romains  , comme  d’être 
tombé  dans  des  erreurs  de  Géographie  , 
qu’il  pouvoit  aifément  s’épargner.  Telle 
eft  l’erreur  qu’il  fait  commettre  par  Mi- 
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thridate,  en  lui  faifant.  dire  à Tes  fit 
dans  l’expofition  de  fon  projet , de  pafler 
en  Italie , & de  furprendre  Rome. 

Doutez-vous  que  l’Euxin  ne  me  porte  en  deux 
jours 

Aux  lieux  ou  le  Danube  y ' vient  finir  fon 
-,  cours  i 1 

Il  en  pouvoit  bien  douter , dit  un  Prince 
qui  a commandé  des  Armées  fur  les  bords 
du  Danube , & qui , comme  Mithridate, 
a confervé  fa  réputation  de  grand  Capi- 
taine dans  l’une  & dans  l'autre  fortune , 
puifque  la  chofe  eft  réellement  impoffible. 
L’armée  navale  de  Mithridate , en  par- 
tant des  environs  d’Afaph  & du  détroit 
de  Caffa , où  Racine  établit  la  fcéne  de  la 
pièce,  avoit  près  de  trois  cens  lieues  à faire 
avant  que  de  débarquer  fur*  les  rives  du 
Danube.  Des  vaiflTeaux  qui  naviguent  en 
flote,  & qui  n’ont  d’autres  moyens  d’a- 
vancer que  des  rames  & des  voiles , ne 
fçauroient  fe  promettre  de  faire  cette 
route  en  moins  de  huit  ou  dix  jours.  M. 
Racine , fans  craindre  d oter  le  merveil- 
leux de  l’entreprife  de  Mithridatfe,  pou- 
voit bien  encore  accorder  fix  mois  de  mar- 
che à fon  armée  qui  avoit  fept  cens  lieues 
à faire  pour  arriver  à Rome.  Le  vers 
qu’il  fait  dire  à Mithridate 
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Je  vous  rends  dans  trois  mois  aux  pieds  du  Ca- 
pitole. 


révolte  ceux  qui  ont  quelque  connoiffan- 
ce  de  la  diftance  des  lieux.  Quoique  les 
Armées  Grecques  & Romaines  marchaf- 
fent  avec  plus  de  célérité  que  les  nôtres , 
il  eft  toujours  vrai  qu’il  n’y  a point  de 
troupes  qui  puiffent  durant  trois  mois  , 
& fans  jamais  féjourner,  faire  chaque 
jour  près  de  huit  lieues , furtout  en  paf- 
fant  par  des  pays  difficiles  & ennemis , ou 
du  moins  fufpe&s , tels  qu’étoient  la  plu- 
part des  pays  que  Mithridate  avoit  à tra- 
verfer.  Ces  fortes  de  critiques  courent 
dans  le  monde , furtout  quand  une  pièce 
eft  nouvelle , & fouvent  on  les  fait  valoir 
contre  un  Poëte  encore  plus  qu’elles  ne 
ne  devroient  valoir. 

Moniteur  Corneille  eft  fouvent  tombé 
dans  la  même  inattention  que  Moniteur 
Racine.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  ; 
ce  que  dit  Nicomede  à Flaminius , l’Am- 
bafladeur  des  Romains  auprès  du  Roi 
Prulîas  fon  pere.  Nicomede , après  avoir 
fait  reffbuvenir  l’Ambafladeur  qu’Anni- 
bal  avoit  gagné  la  bataille  deTrafimene 
fur  un  Flaminius , il  l’avertit  encore  de 
ne  pas  oublier  , 


Qu’autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  Ion  perc  à triompher  de  Rome. 
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Mais  Titus  Quintus  Flaminius celui  à 
qui  parle  Nicomede , & qui  avoit  con- 
traint Annibal  d’avoir  recours  aupoifon, 
n’étoit  pas  le  fils  de  celui  qui  perdit  la  ba- 
taille de  Trafimene  contre  Annibal.  Ils 
étoient  même  de  maifon  & de  races  diffé- 
rentes. Flaminius  défait  à Trafimene  , 
étoit  Plébeïen , & Flaminius  qui  fut  Am- 
baffadeur  de  la  République  auprès  de 
Prufias , & qui  fut  caufe  de  la  mort  d’An- 
nibal , étoit  Patricien.  D’ailleurs  la  ba- 
taille de  Trafimene  ne  fut  point  le  pre- 
mier fuccès  d’ Annibal  en  Italie.  Elle 
avoit  été  précédée  par  la  bataille  de  la 
,Trebbia  , & par  le  fameux  combat  du 
Téfin  que  le  Général  Carthaginois  avoit 
déjà  gagnez,  quand  il  battit  Flaminius 
auprès  du  Lac  de  Péroufe.  Je  ne  fçai 
pourquoi  il.  a plû  à Moniteur  Corneille 
de  faire  cette  faute , en  confondant  deux 
Flaminius , quand  les  Sçavans  la  repro- 
choient depuis  longtems  à l’Auteur  de 
la  vie  des  Hommes  Illuftres , qui  eft  fous 
le  nom  d’Aurelius  Vidor. 

v ^ 

Il  en:  vrai  que  les  Tragiques  Grecs  ont 
fait  quelquefois  de  femblables  fautes  , 
mais  elles  n’excufent  point  celles  des  mo- 
dernes , d’autant  plus  que  l’art  devroit 
du  moins  être  aujourd’hui  plus  parfait. 
D’ailleurs  on  a toujours  repris  les  Poètes 
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tragiques  de  la  Grece  de  ces  fautes  qui 
nuifent  à la  vraifemblance  de  leurs  fup- 
pofitions , en  combattant  des  véritez  cer- 
taines & connues.  Paterculus  ( a ) repro- 
che même  à ces  Poètes , comme  une  er- 
reur grofiiere,  d’avoir  appellé  Theflalie 
cette  partie  de  la  Grece  qui  fut  ainfi  nom- 
mée dans  la  fuite , en  des  tems  où  elle 
ne  portoit  pas  encore  ce  nom.  Jjjhto  nomi - 
ne  mirari  convenu  eos , qui , Iliaca  compo- 
nentes  tempora , de  ea  regione  ut  Thejfalia 
commémorant  ; quoi  ciim  alii  faciant  Tragi- 
ci  3 frequentijjimè  faciunt , quitus  minime 
id  concedendum  ejl , nibil  enim  fub  perfona 
Poeta  , fed  omnia  fub  eorum , qui  illo-  tem- 
pore  vixerunt , dixerunt.  En  effet  la  faute 
choque  d’autant  plus  dans  le  Poète  tra- 
gique , qu’il  la;  fait  commettre  à un  per- 
sonnage qui  vivoit  dans  des  tems  où  il 
ne  pouvoit  point  faire  cette  faute.  Nous 
pouvons  encore  confirmer  notre  fenti- 
ment  par  ce  qu’Ariftote  dit  (b)  au  fujec' 
de  la  vraifemblance  hiftorique  qu’il  faut 
garder  dans  les  Poèmes.  Il  blâme  ceux 
qui  prétendent  que  l’exaéficude  à fe  con- 
former à cette  vraifemblance , (bit  une 
affectation  inutile,  & même  il  reprend 
Sophocle  d’avoir  fait  annoncer  dans  la 
Tragédie  d’Eleébe  qu’Orefte  s’étoit  tu& 

t*)  L iïrpYinf.  tb  V' Pcctic.  c hap. 
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aux  Jeux  Pythiens , parce  que  ces  jeux 
ne  furent  inftituez  que  plufieurs  fiécles 
après  Orefte.  Mais  il  elt  plus  facile  aux 
Poètes  de  traiter  cette  exactitude  de  pé- 
danterie , que  d’acquérir  les  connoiffances 
nécelTaires  pour  ne  point  faire  de  fautes 
pareilles  à l’erreur  qu’ Ariftote  reproche  à 
Sophocle. 


SECTION  XXX. 

De  la  vraifemhlance  en  Peinture  9 
&•  des  égards  que  les  Peintres  doi- 
vent aux  Traditions  remués. 

IL  eft  deux  fortes  de  vraifemhlance  en 
Peinture,  la  vraifemhlance  poétique 
& la  vraifemhlance  mécanique.  Lavrai- 
femblance  mécanique  confifte  à ne  rien 
repréfenter  qui  ne  foit  poffible , fuivant 
les  loix  de  la  ftatique , les  loix  du  mou- 
vement , & les  loix  de  l’optique.  . 

, , Cette  vraifemhlance  mécanique  confi- 
...jfte-donc  à ne  point  donner  à une  lumière 
d’autres  effets  que  ceux  qu’elle  auroit 
dans  la  nature  : par  exemple,  à ne  lui  point 
faire  éclairer  les  corps  fur  lefquels  d’au- 
tres corps  interpofez  l’empêchent  de 
tomber.  Elle  confifte  à ne  point  s’éloi- 


fur  U Poe  fie  & fur  U. Peinture.  2 ç 1 
gner  fenfiblement  de  la  proportion  natu- 
relle des  corps  ; à ne  point  leur  donner 
plus  de  forces  qu’il  eft  vraifemblable  qu’ils 
en  puiflent  avoir.  U n Peintre  pécheroic 
contre  ces  loix,  s’il  faifoic  lever  par  un 
homme  qui  feroit  mis  dans  une  attitude , 
laquelle  ne  lui  lailTeroit  que  la  moitié  de 
fes  forces , un  fardeau  qu’un  homme  , 
qui  peut  faire  ufage  de -toutes  fes  forces 
auroit  peine  à ébranler.  Encore  moins 
faut-il  faire  porter  à une  figure  un  tron- 
çon de  colonne,  ou  quelque  autre  far- 
deau d’une  péfanteur  exceflive,  & au- 
deflus  des  forces  d’un  Hercule.  Mais  fi 
l’on  fuppofe , dira-t’on , que  ces  figures 
font  des  Génies  bons  ou  mauvais , dont 
les  forces  font  plus  qu’humaines , alors  la 
vraifemblance  n’en  fouffrira  point.  A ce- 
la je  réplique , que  le  Peintre  aura  bien 
alors  la  raifon  pour  lui , mais  il  ‘aura  les 
fens  contre  lui.  A qui  doit-il  plaire  prin- 
cipalement ? Je  ne  parlerai  point  plus  au 
long  de  la  vraifemblance  mécanique  , 
parce  qu’on  en  trouve  des  réglés  très- 
détaillées  dans  les  livres  qui  traitent  de. 
l’Art  de  la  Peinture. 

La  vraifemblance  poétique  confifte  à 
donner  a fes  pèrfonnages  les  pallions  qui 
leur  conviennent  fuivant  leur  âge  , leur 
dignité  , fuivant  le  tempérament  qu’on 
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leur  prête,  & l’intérêt  qu’on  leur  fait  pren- 
dre dans  l’a&ion.  Elle  confifte  à obferver 
dans  Ton  tableau  ce  que  les  Italiens,  appel- 
lent il  Cofiumé  t c’eft-à-dire , à s’y  confor- 
mer à ce  que  nous  fçavons  des  mœurs , des 
habits , des  bâtimens  & des  armes  parti- 
culières des  peuples  qu’on  veut  repréfen- 
ter.  La  vraifemblance  poétique  confifte 
enfin  à donner  aux  perfonnages  d’un  ta- 
bleau leur  tête  & leur  cara&ere  connu , 
quand  ils  en  ont  un , foit  que  ce  caraétere 
ait  été  pris  fur  des  portraits , foit  qu’il  aie 
été  imaginé.  Nous  parlerons  tantôt  plus 
au  long  de  ces  caraéteres  connus. 

Quoique  tous  les  fpeétateurs  dans  un 
tableau  deviennent  des  Aéteurs,  leur  ac- 
tion néanmoins  ne  doit  être  vive  qu’à 
proportion  de  l’intérêt  qu’ils  prennent  à 
l’événement  dont  on  les  rend  témoins. 
Ainfi  le  foldat  qui  voit  le  facrifice  d’I- 
phigénie doit  être  ému , mais  il  ne  doit 
point  être  auffi  ému  qu’un  frere  de  la 
yiétime.  Une  femme  qui  affilié  au  juge- 
ment de  Suzanne , & qu’on  ne  reconnoît 
\ point  à fon  air  de  tête  ou  à lès  traits  pour 
.-être la  fœur  ou  la  mere  de  Suzanne,  ne 
doit  pas  montrer  le  même  degré  d’af- 
fli&ion  y qu’une  parente.  Il  faut  qu’un 
jeune  homme  applaudilîe  avec  plusd’em- 
preflèment  qu’un  vieillard.  . 
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. L’attention  à la  même  chofe  eft  enco- 
re différente  en  ces  deux  âges.  Le  jeune 
homme  doit  paroître  livré  pleinement  à 
tel  fpe&acle  que  l’homme  d’expérience 
ne  doit  voir  qu’avec  une  légère  attention. 
Le  fpeâateur , à qui  l’on  donne  la  phy- 
fionomie  d’un  homme  d’efprit , ne  doit 
point  admirer  comme  celui  qu’on  a ca- 
ra&érifé  par  une  phyfionomie  ftupide. 
L’étonnement  d’un  Roi  ne  doit  point 
être  celui  d’un  homme  du  peuple.  Un 
homme  qui  écoute  de  loin , ne  doit  pas 
fe  préfenter  comme  celui  qui  écoute  de 
près.  L’attention  de  celui  qui  voit,  eft  dif- 
férente de  l’attention  de  celui  qui  ne  fait 
qu’entendre.  Une  perfonne  vive  ne  voit 
pas  & n’écoute  pas  dans  la  même  attitu- 
de qu’une  perfonne  mélancolique.  Le 
refpeét  & l’attention  que  la  Cour  d’un 
Roi  de  Perfe  témoigne  pour  fon  maître , 
doivent  être  exprimez  par  des  démonf— 
trations  qui  ne  conviennent  pas  à l’atten- 
tion delà  fuite  d’un  Conful  Romain  pour 
fon  Magiftrat.  La  crainte  d’un  Efclave 
n’eft  pas  celle  d’un  Citoyen , ni  la  peur 
d’une  femme  eelle  d’un  foldat.  Un  fol- 
dat  qui  verroit  le  ciel  s’entrouvrir , ne 
doit  pas  même  avoir  peur  comme  une 
perfonne  d’une  autre  condition.  La 
grande  frayeur  peut  rendre-  une  femme- 
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immobile , mais  le  foldat  éperdu  doit  en- 
core fe  mettre  en  poilu re  de  fe  fervir  de 
fes  armes , du  moins  par  un  mouvement 
purement  machinal.  Un  homme  de  cou- 
rage , attaqué  d’une  grande  douleur , 
laide  bien  voir  fa  fouffrance  peinte  fur 
fon  vifage;  mais  elle  n’y  doit  point  pa- 
roître  telle  qu’elle  fe  montreroit  fur  le  vi- 
. fage  d’une  femme.  La  colere  d’un  hom- 
me bilieux  n’eft  pas  celle  d’un  homme 
mélancolique. 

On  voit  au  maître- Autel  de  la  petite 
Eglife  de  faint  Etienne  de  Genes  un  ta- 
bleau de  Jules  Romain  qui  repréfente  le 
martyre  de  ce  Saint.  Le  Peintre  y ex- 
prime parfaitement  bien  la  différence  qui  I 

efl  entre  l’aétion  naturelle  des  perfonnes 
de  chaque  tempérament  , quoiqu’elles 
agiffent  par  la  même  paffion  ; & l’on  fçaic 
bien  que  cette  forte  d’exécution  ne  fe  fai- 
foit  point  par  des  bourreaux  payez , mais 
par  le  peuple  lui- même.  Un  des  Juifs  qui 
lapide  le  Saint , a des  cheveux  roufsâtres , 
le  teint  haut  en  couleur , enfin  toutes  les 
marques  d’un  homme  bilieux  & fanguin , 

& il  paroît  tranfporté  de  colere.  Sa  bou- 
che & fes  narrines  font  ouvertes  extraor- 
dinairement. Son  gefte  efl  celui  d’un  fu- 
rieux ; & pour  lancer  fa  pierre  avec  plus 
d’impétuofité , il  ne  fe  foutient  que  fur 
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un  pied.  Un  autre  Juif  placé  auprès  du 
premier,  & qu’on  reconnoît  être  d’un 
tempérament  mélancolique  à la  mai- 
greur de  fon  corps  , à fon  tcin  livide  , 
comme  à la  noirceur  des  poils  , fe  ra- 
maffetout  le  corps  en  jettant  fa  pierre, 
qu’il  adrcffe  à la  tête  du  Saint.  On  voit 
bien  que  fa  haine  eft  encore  plus  forte  que 
celle  du  premier , quoique  fon  maintien 
& fon  gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fu- 
reur. Sa  colere  contre  un  homme  con- 
damné par  la  loi , & qu’il  exécute  par 
principe  de  religion  , n’en  eft  pas  moins 
grande  pour  être  d’une  efpece  différente. 

L’emportement  d’un  Général  ne  doit 
pas  être  le  même  que  celui  d’un  fimple 
foldat.  Enfin  il  en  eft  de  même  de  tous 
les  fentimens  & de  toutes  les  pallions. 
Si  je  n’en  parle  point  plus  au  long , c’eft 
que  j’en  ai  déjà  dit  trop  pour  les  perfon- 
nes  qui  ont  réfléchi  fur  le  grand  art  des 
expreflions  , quand  je  n’en  fçaurois  di- 
re affez  pour  celles  qui  n’y  ont  pas  ré- 
fléchi. - 

La  vraifemblance  poétique  confifte 
encore  dans  l’obfervation  des  réglés  que 
nous  .comprenons,  ainfi  que  les  Italiens  j 
fous  le  mot  de  Coftumé  : obfervation  qui; 
donne  un  fi  grand  mérite  aux  tableaux| 
duPoulfin.  Suivant  ces  réglés , il  faut  re-j 
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préfenter  les  lieux  où  l'aCtion  s’eft  pafïee  9 
tels  qu’ils  ont  été,  fi  nous  en  avons  cons- 
noiffance , & quand  il  n’en  eft  pas  de- 
meuré de  notion  précife , il  faut  , en  ima- 
ginant leur  difpofition , prendre  garde  à 
ne  fe  point  trouver  en  contradiction  avec 
ce  qu’on  en  peut  fçavoir.  Les  mêmes  ré- 
glés veulent  encore  qu’on  donne  aux  dif- 
férentes Nations  qui  paroiffent  ordinai- 
rement fur  la  fcéne  des  tableaux , la  cou- 
leur de  vifage&  l’habitude  de  corps  que 
i’Hifloire  a remarqué  leur  être  propres. 
Il  eft  même  beau  de  pouffer  la  vraifero- 
blance  jufqu’à  fuivre  ce  que  nous  fçavons 
de  particulier  des  animaux  de  chaque 
pays,  quand  nous  repréfentons  un  évé- 
nement arrivé  dans  ce  pays-là.  Le  Pouf 
fin  qui  a traité  plufieurs  aétions , dont  la 
fcéne  eft  en  Egypte , met  prefque  tou- 
jours dans  fes  tableaux  des  bâtimens , des 
arbres  ou  des  animaux , qui  par  différen- 
tes raifons , font  regardez  comme  étant 
particuliers  à ce  pays.  • • • ' 

Monfieur  le  Brun  a fuivi  ces  réglés 
dans  fes  tableaux  de  l’hiftoire  d’Alexan- 
dre avec  la  même  ponctualité.  Les  Per- 
les Sc  les  Indiens  s’y  diftinguent  des 
Grecs  à leur  phyfionomie  autant  qu’a 
leurs  armes.  Leurs  chevaux  n’ont  pas  le 
même  corfage  que  ceux  des  Macédo- 
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fiiens.  Conformément  à la  vérité  , les 
. chevaux  des  Perles  y font  repré  l'entez 
plus  minces.  J’ai  entendu  dire  à Mon- 
iteur Perrault  que  fon  ami  Monfieur  le 
Brun  avoit  fait  deffiner  à Alep  des  che- 
vaux de  Perfe , afin  d’obferver  le  Cofiumé 
fur  ce  point-là  dans  fes  tableaux.  Il  eft 
vrai  qu’il  fe  trompa  fur  la  tête  d’Alexan- 
dre dans  le  premier  qu’il  fit.  C’eft  celui 
qui  repréfente  les  Reines  de  Perfe  aux 
pieds  d’Alexandre.  On  avoit  donné  à 
Monfieur  le  Brun  pour  la  tête  d’Alexan- 
dre une  tête  de  Minerve  qui  étoit  fur  une 
Médaille , au  revers  de  laquelle  on  li- 
foit  le  nom  d’Alexandre.  Ce  Prince , 
contre  la  vérité  qui  nous  eft  connue , pa- 
roît  donc  beau  comme  une  femme  dans 
ce  tableau.  Mais  Monfieur  le  Brun  fe 
corrigea , dès  qu’il  eut  été  averti  de  fa 
méprife , & il  nous  a donné  la  véritable 
tête  d’Alexandre  dans  le  tableau  du  pat 
fage  du  Granique,  & dans  celui  de  fon 
entrée  à Babylone.  Il  en  prit  idée  d’a- 
près le  bufte  de  ce  Prince  qui  fe  voit  dans 
un  des  bofquets  de  Verfailles  fur  une  co- 
lonne, & qu’un  Sculpteur  moderne  a 
déguifé  en  Mars  Gaulois , en  lui  mettant 
un  coq  fur  fon  cafque.  Ce  bufte , ainfi  que 
la  colonne  qui  eft  d’albâtre  Oriental  à ont 
été  apportez  d’Alexandrie* 
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La  vraifemblance  poétique  exige  auf* 
li  qu’on  repréfente  les  Nations  avec  leurs 
vêtemens , leurs  armes  & leurs  étendarts. 
Qu’on  mette  dans  les  enfeignes  des 
Athéniens  , la  Chouette  ; dans  celles  des  . 
Egyptiens , la  Cigogne,  & l’Aigle  dans 
celles  des  Romains  ; enfin  qu’on  fe  con- 
forme à celles  de  leurs  coutumes  qui  ont 
du  rapport  avec  l’a&ion  du  tableau.  Ain- 
fi  le  Peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort 
de  Britannicus  , ne  repréfentera  point 
Néron  &les  autres  convives  a (fis  autour 
d’une  table,  mais  bien  couchez  fur  des 
lits. 

L’erreur  d’introduire  dans  une  adion 
des  perfonnages  qui  ne  purent  jamais  en 
être  les  témoins  , pour  avoir  vécu  dans 
des  tems  éloignez  de  celui  de  l’adion , 
efl  une  erreur  grofliere  où  nos  Peintres 
ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus  un 
faint  François  écouter  la  prédication  de 
faint  Paul , ni  un  Confeflêur  le  Crucifix 
en  main , exhorter  le  bon  Larron. 

Enfin  la  vraifemblance  poétique  de- 
mande que  le  Peintre  donne  à fes  perfon- 
nages  leur  air  de  tête  connu , foit  que  cet 
air  de  tête  nous  ait  été  tranfmis  par  des 
médailles , des  flatuës , ou  par  des  por- 
traits , foit  qu’une  tradition , dont  on  ne 
cormoit  pas  la  fource , nous  l’ait  confervé, 
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foit  même  qu’il  Toit  imaginé.  Quoique 
nous  ne  fçachions  pas  bien  certainement 
comment  faint  Pierre  étoit  fait , néan- 
moins les  Peintres  & les  Sculpteurs  font 
tombez  d’accord  par  une  convention  ta- 
cite de  le  repréfenter  avec  un  certain  air 
de  tête  & une  certaine  taille  qui  font  de- 
venus propres  à ce  Saint.  Eh  imitation , 
l’idée  reçue  & généralement  établie  , 
tient  lieu  de  la  vérité.  Ce  que  j’ai  dit  de 
faint  Pierre , peut  aufîî  fe  dire  de  la  figu- 
re fous  laquelle  on  repréfente  plufieurs  au- 
tres Saints , & même  de  celle  qu’on  donne 
ordinairement  à faint  Paul , quoiqu’elle 
ne  convienne  pas  trop  avec  le  portrait 
que  cet  Apôtre  fait  de  lui-même.  11 
n’importe,  la  chofe  eft  établie  ainfi.  Le 
Sculpteur  qui  repréfenteroit  faint  Paul 
plus  petit , plus  décharné , & avec  une 
barbe  plus  courte  que  faint  Pierre , feroit 
repris , autant  que  le  fut  Bandinelli , pour 
avoir  mis  à côté  de  la  ftatuë  d’Adam 
qu’il  a faite  pour  le  dôme  de  Florence  , 
une  ftatuë  d’Eve  plus  haute  que  celle  de 
fon  mari.  ( a ) 


(a)  Ces  deux  (Irrub’s  ne  font  plut  dans  l*Eglire  ca- 
thédrale de  Florence  j elles  en  ont  été  ôtées  en  17M. 
par  ordre  du  Grand  Duc'Coftne  111  pour  être  miles 
dans  la  grande  Sale  du  vieux  Palais.  On  leur  a 'ubftitué 
lin  grouppe  que  Miche!* Ange  avoir  laifle  imparfait  » 
reprcfuuc  un  Chrift  defçt&du  de  U croix. 
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Nous  voyons  par  les  Epîtresde  Sida-? 
nius  Apollinaris  ( a)  que  les  Philofophes 
illuftres  de  l’Antiquité  avoient  aufli  cha- 
cun Ton  air  de  tête,  fa  figure  6c  fon  gefte 
qui  lui  étoient  propres  en  peinture.  Per 
Gymnafia  pinguntur  Zeuftppus  cervice  cur- 
va , Aratus  panda  f Zenon  fronte  contrac- 
ta , Epie  tir  us  cute  di fient  a , Diogenes  barba 
cornante , Socrates  coma  candente  , Arifiote- 
les  brachïo  exferto  , Xenocrates  crure  colle- 
do  , Heraclitus  fletu  ocul'ts  claufis , Demo - 
eût  us  rifiu  labris  apertis , Cbryftppus  digitis 
propter  numerorum  indicia  confiriclts , Eu- 
clt  de  s propter  menjutarum  fpatia  laxatis  , 
Cleantbes  propter  utrumque  corrofis.  Ra- 
phaël s’efi  bien  fervi  de  cette  érudition 
; dans  fon  tableau  de  l’Ecole  d’ Athènes. 
Nous  apprenons  auflî  de  Quintilien  (b) 
que  les  anciens  Peintres  s’étoient  affujet- 

tis  à donner  à leurs  Dieux  ôc  à leurs  Hé- 

• # 

ros  la  phyfionomie  6c  le  même  caraétere 
que  Zeuxis  leur  avoit  donné , ce  qui  lui 
..attira  le  nom  de  Légiflateur.  Ille  ver o 
ita  circumficripfit  omnia  ut  eum  legum  la- 
torem  vocent , quia  Deorum  & Heroum  ef- 
figies quale  s ab  eo  funt  tradita  \ cateri  tan - 
quam  ita  necejfe  fit  fiequuntur. 

L’obfervation  de-  la  vraifemblance 


9 * 


( et  ) l'thro  novo  y E noua* 
i b ) Inftit.  LU » 1 1.  r.  x* 
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me  paroîc  donc , après  le  choix  du  fujet , 
lachofela  plus  importante  dans  le  projet 
d’un  poème  ou  d’un  tableau.  La  réglé 
qui  enjoint  aux  Peintres  comme  aux  Poè- 
tes de  faire  un  plan  judicieux , & d’arran-, 
ger  leurs  idées  de  maniéré  que  les  objets 
fe  débrouillent  fans  peine , vient  immé- 
diatement après  la  réglé  qui  enjoint  d’ob- 
fcrver  la  vraifemblance. 

ê 

SECTION  XXXI. 

J)e  la  difpojition  du  Plan.  0#7/  fau* 
divifer  l’ordonnance  des  Tableaux 
en  compojition  Poétique  tr  en  çom * 
pofition  Pittorefque . 

Me  s réflexions  fur  le  plan  des  Poè- 
mes feront  bien  courtes , quoique 
la  matière  Ibit  des  plus  importantes.  Ce 
que  l’on  peut  dire  touchant  les  Poèmes 
de  grande  étendue , le  trouve  déjà  dan» 
le  Traité  du  poème  Epique  par  le  Pere  le 
Bolfu , dans  la  Pratique  du  Théâtre  par 
l’Abbé  d’Aubignac , comme  dans  les 
diflèrtations  que  le  grand  Corneille  a fai- 
tes fur  fes  propres  pièces.  Ce  qu’on  peut; 
dire  touchant  les  petits  ouvrages  de  Poë- 
fie , eft  très-court.  S’ils  font  le  récit  d’u- 
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ne  aétion  , il  fauc  qu’ils  ayent , ainlî  que 
les  pièces  de  théâtre , une  expofition  , 
une  intrigue  & un-  dénouement.  S’ils  ne 
contiennent  pas  une  aétion , il  faut  qu’il 
y ait  un  ordre  ou  fenfible  ou  caché  , & 
que  les  penfées  y foient  difpofées  de  ma- 
niéré que  nous  les  concevions  fans  peine  , 
& que  nous  puiflioris  même  retenir  la  fub- 
ftance  de  l’ouvrage  & le  progrès  du  rai- 
fonnement. 

Quant  à la  Peinture , je  crois  qu’il  faut 
divilèr  l’ordonnance,  ou  le  premier  arran- 
gement des  objets  qui  doivent  remplir  un 
tableau , en  compofition  pittorefque  & en 
compofition  poétique. 

• J’appelle  compofition  pittorefque  , 
l’arrangement  des  objets  qui  doivenTett- 
trer  dans  un  tableau , par  rapport  à l'effet 
général  de  ce  tableau.  Une  bonne  com- 
pofition pittorefque  eft  celle  dont  le  coup 
d'œil  fait  un  grand  effet , fuivant  l’inten- 
tion du  Peintre , & le  but  qu’il  s’efl  pro- 
pofé.  Il  faut  pour  cela  que  le  tableau  ne 
foit  point  embarraffé  par  les  figures , quoi- 
qu’il y en  ait  aflez  pour  bien  remplir  la 
toile.  11  faut  que  les  objets  s’y  démêlent 
facilement.  Il  ne  faut  pas  que  les  figures 
s’effropient  l’une  l’autre  en  fe  cachant  ré- 
ciproquement la  moitié  de  la  tête,  ni 
d’autres  .parties  du  corps  , lefquelles  il 
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•convient  au  fujet,  que  le  Peintre  fafie  voir. 

11  faut  enfin  que  les  grouppes  foient  bien 
compofez  ; que  la  lumière  leur  foit  diftri- 
buée  judicieufement  ; 5c  que  les  couleurs 
locales , loin  de  s’entre-tuer , foient  dif- 
pofées  de  maniéré  qu’il  réfulte  du  tout 
une  harmonie  agréable  à l’œil  par  elle- 
même. 

La  compofition  poétique  d’un  ta- 
bleau , c’eft  un  arrangement  ingénieux  des 
figures  inventé  pour  rendre  l’adion  qu’il 
repréfente , plus  touchante  5c  plus  vrai- 
femblable.  Elle  demande  que  tous  les 
perfonnages  foient  liez  par  une  adion 
principale  ; car  un  tableau  peut  contenir 
plufieurs  incidens , à condition  que  tou- 
tes ces  allions  particulières  fe  réunifient 
en  une  adion  principale,  5c  qu’elles  ne 
faflent  toutes  qu’un  feul  5c  même  fujet. 
Les  réglés  de  la  Peinture  font  autant 
ennemies  de  la  duplicité  d’a&ion  que 
celles  de  la  Poëfie  dramatique.  Si  la 
Peinture  peut  avoir  des  Epifodes  comme 
la  Poëfie , il  faut  dans  les  tableaux , com- 
me dans  les  tragédies,  qu’ils  foient  liez 
avec  le  fujet , 5c  que  l’unité  d’adion  foit 
confervée  dans  l’ouvrage  du  Peintre 
comme  dans  le  poëme. 

* Il  faut  encore  que  les  perfonnages 
foient  placez  avec  difcernement , 5c  vê* 
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tus  avec  décence , par  rapport  à leur  di- 
gnité comme  à l’importance  dont  ils  font. 
Le  pere  d’Iphigénie,  par  exemple,  ne 
doit  pas  être  caché  derrière  d’autres  figu- 
res au  facrifice  où  l’on  doit  immoler  cette 
Princefle.  Il  doit  y tenir  la  place  la  plus 
remarquable  après  celle  de  la  Vi&ime* 
Rien  n’eft  plus  infupportable  que  des  fi- 
gures indifférentes , placées  dans  le  milieu 
d’un  tableau.  Un  foldatne  doit  pas  être 
vêtu  auflî  richement  que  fon  Général , à 
moins  qu’une  circonftance  particulière 
ne  demande  que  cela  foit  ainfi.  Comme 
nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  vrai- 
femblance , tous  les  perfonnages  doivent 
faire  les  démon ft rations  qui  leur  convien- 
nent, & l’expreffion  de  chacun  d’eux 
doit  être  conforme  au  caraétere  qu’on  lui 
fait  foutenir.  Surtout  il  ne  faut  pas  qu’il 
fe  trouve  dans  le  tableau  des  figures  oi- 
feufes , & qui  ne  prennent  point  de  part 
à l’aétion  principale.  Elles  ne  fervent 
qu’à  diftraire  l’attention  du  fpe&ateur.  Il 
ne  faut  pas  encore  que  l’Artifan  choque 
la  décence  ni  la  vraifemblance  pour  fà- 
vorifer  fon  deflein  ou  fon  coloris , & qu’il  ' 
facrifie  ainfi  la  Poëfie  à la  mécanique  de 
fon  art. 

Le  talent  de  la  compofitkm  poétique 
Si  le  talent  de  la  compofition  pictorefque 

fonc 
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Font  tellement  féparez , que  nous  voyons 
des  Peintres  excellens  dans  l’une,  être 
grofiiers  dans  l’autre.  Paul  Veronefe  , 
par  exemple  , a très-bien  réuffi  dans  cet- 
te partie  de  l’ordonnance  que  nous  ap- 
pelions compofition  pittorefque.  Aucun 
Peintre  n’a  fçu  mieux  que  lui,  bien  arran- 
ger Fur  une  même  fcéne  un  nombre  in- 
fini de  perfonnages,  placer  plus  heureu- 
fement  Tes  figures , en  un  mot  bien  rem- 
plir une  grande  toile , fans  y'  mettre  de 
la  confulion.  Cependant  Paul  Veronefe 
n’a  pas  réufti  dans  la  compofition  poéti- 
que. Il  n’y  a point  d’unité  d’aétion  dans 
la  plupart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
fes  plus  magnifiques  ouvrages , les  noces 
de  Cana,  qu’on  voit  au  fond  du  Réfec- 
toire du  Couvent  de  faint  Georges  à Ve- 
nife,  eft  rempli  de  fautes  contre  la  Poë- 
fie  pittorefque.  Un  petit  nombre  des 
perfonnages  fans  nombre , dont  il  eft  rem- 
pli, paroît  être  attentif  au  Miracle  de 
la  converfion  de  l’eau  en  vin , qui  fait  le 
lujet  principal.  Perfonne  n’en  eft  touché 
autant  qu’il  le  faudroit.  Paul  Veronefe 
introduit  parmi  les  conviez  des  Reli- 
gieux Bénédictins  Couvent  pour  le- 
quel il  travailloit.  Enfin-  fes  perfonnages 
font  habillez  de  caprice , & comme  dans 
fes  autres  tableaux , il  y contredit  ce  que 
Tome  /.*  M 
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nous  fçavons  pofïtivemenc  des  mœurs  ôc 
des  ufages  du  peuple  , dans  lequel  il  choi- 
fit  Tes  A&eurs. 

Monfieur  de  Piles  grand  amateur  de 
v,  ,ç  la  Peinture,  & qui  lui-même  manioit  le 
pinceau , nous  a laiffé  plufieurs  écrits 
touchant  cet  art,  qui  font  dignes  d’être 
connus  de  tout  le  monde  ; mais  un  de  ces 
écrits  mérite  toutes  les  louanges  qui  font 
dûës  aux  livres  originaux , c’eft  fa  Balan- 
ce des  Peintres.  On  y apprend  diftin&e- 
ment  à quel  point  de  mérite  chaque  Pein- 
tre , dont  il  parle , eft  parvenu  en  chacu- 
ne des  quatre  parties  dans  lefquelles  l’art 
de  la  Peinture  peut  fe  divifer.  Ces  par- 
ties font  la  compofition , le  delîèin , J’ex- 
preffion  &le  coloris.  ( a ) Après  avoir  fup- 
pofé  que  le  vingtième  degré  de  fa  Balan- 
ce marqde  le  plus  haut  point  de  perfec- 
tion, où  il  foit  poffible  d’atteindre  en 
chacune  de  ces  parties  : il  nous  dit  à quel 
degré  chaque  Peintre  eft  demeuré.  Mais 
pour  n’avoir  pas  diftribué  l’art  de  la  Pein- 
ture en  cinq  parties , ni  divifé  ce  qu’on  • 
appelle  en  général  l’ordonnance,  en  com- 
pofition pittorelque  & en  compofition 
poétique , il  tombe  dans  des  propofitions 
infoutenables , comme  eft  celle  de  placer 
au  même  degré  de  fa  Balance  Paul  V e- 

( b ) Cour j de  Peinture  , p.  48$. 
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ronefe  & le  Pouffin  en  qualité  de  Com- 
pofiteurs.  Cependant  les  Italiens  mêmes 
tomberont  d’accord  que  Paul  Veronefe 
n’ell  nullement  comparable  dans  la  poëfie 
de  la  Peinture  au  Pouffin,  qu’on  a nommé 
dès  Ton  vivant  le  Peintre  des  gens  d’ef- 
prit , éloge  le  plus  dateur  qu’un  Artifan 
pût  recevoir. 

■ Le  même  Paul  V eronefe  fe  trouve  en- 
core placé  dans  notre  balance  à côté  de 
Moniteur  le  Brun , quoique  dans  la  par- 
tie de  la  comparaifon  poétique , la  feule 
dont  il  s’agit  ici , le  Brun  ait  peut-être 
été  aulîi  loin  que  Raphaël.  On  voit  dans 
le  grand  appartement  du  Roi  à Verfail- 
les  deux  excellens  tableaux  , placez  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre , les  Pellerins  d’Em- 
maüs  par  Paul  Veronefe,  & les  Reines 
de  Perfe  aux  pieds  d’Alexandre  par  le 
Brun.  Un  peu  d’attention  fur  ces  .ta- 
bleaux fera  juger  , que  li  Paul  Veronefe 
eft  un  méchant  voifin  pour  le  Brun  p . 
quant  au  coloris , le  François  eft  encore 
un  plus  méchant  voifin  pour  l’Italien  , 
quant  à la  poëfie  pittorefque  & à l’exprefi 
lion.  Il  n’eft  pas  difficile  de  deviner  à 
qui  Raphaël  auroit  donné  le  prix  : fuivant 
l’apparence , Raphaël  auroit  prononcé 
en  faveur  du  genre  de  mérite  dans  lequel 
il  excelloit , je  veux  dire  en  faveur;  de 

Mij  '• 
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l’expreffion  6c  de  la  Poëlîe.  Je  confeille  à 
mon  Lecteur  de  lire  dans  le  premier  vo- 
lume des  Parallèles  de  M.  Perrault , [a) 
le  jugement  raifonné  qu’il  porte  fur  ces 
deux  tableaux.  Cegaland  homme, donc 
la  mémoire  fera  toujours  en  vénération  à 
ceux  qui  l’ont  connu , nonobftant  tout  ce 
qu’il  peut  avoir  écrit  fur  l’antiquité , étoit 
aufîi  capable  de  faire  une  bonne  compa- 
raifon  de  l’ouvrage  de  Paul  Veronefe  & 
de  celui  de  le  Brun,  qu’il  étoit  incapable, 
fuivant  Monfieur  Woton,  de  faire  un 
bon  parallèle  entre  les  Poètes  anciens  5ç 
les  Poètes  modernes. 


SECTION  XXXII. 

t 

De  f importance  des  fautes  que  les 
Peintres  & les  Poètes  peuvent 
- faire  contre  leurs  réglés. 

• i t 

Comme  les  parties  d’un  tableau 
font  toujours  placées  l’une  à côté  de 
l’autre , & qu’on  en  voit  YEnfemble  du 
même  coup  d’œil,  les  défauts  qui  font 
dans  fon  ordonnance,  nuifent  beaucoup 
à l’effet  de  fes  beautez.  On  apperçoic 
fans  peine  fes  fautes  relatives  , quand  on 
• («)  p “g.  **s» 


r 
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a Tous  les  yeux  en  même  tems  les  objets 
qui  n’ont  pas  entr’eux  le  rapport  qu'ils 
doivent  avoir.  Si  cette  faute  confiée  , 
comme  celle  du  Bandinelli , dans  une 
figure  de  femme  plus  haute  qu’une  figure 
d’homme  d’égale  dignité , elle  eft  facile- 
ment remarquée  , puifque  ces  deux  figu- 
res font  l’une  à côté  de  l’autrç.  11  n’en 
efl:  pas  de  même  d’un  poème  de  quelque 
étendue.  Comme  nous  ne  voyons  que  fuc- 
ceflîvement  un  poème  dramatique  ou  un 
poème  épique , 5c  comme  il  faut  employer 
plufieurs  jours  à lire  ce  dernier , les  dé- 
fauts qui  font  dans  l’ordonnance  5c  dans 
la  diftribution  de  ces  poèmes , ne  viennent 
pas  fauter  aux  yeux  , comme  y fautent  les 
défauts  pareils  qui  font  dans  un  tableau. 
Pour  remarquer  les  fautes  relatives  d’un 
poème , il  faut  fe  rappeller  ce  qu’on  a dé- 
jà vu  ou  entendu , 5c  retourner  , pour 
ainfi  dire,  fur  fes. pas , afin  de  comparer 
. les  objets  qui  manquent  de  rapport  ou  de 

• proportion.  Par  exemple , il  faut  fe  ref- 
fouvenir  que  l’incident  qui  fait  le  dénoue- 
ment dans  le  cinquième  Aéfe , n’aura 
point  été  fuffifamment  préparé  dans  les 
Aéfes  précédens,  ou  'qu’une  chofe  dite 

' par  un  perfonnage  dans  le  quatrième  Ac- 

• te , dément  le  cara&ere  qu’on  lui  a donné 
dans  le  premier.  Voilà  ce  que  tous  les 

M iij 
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hommes  n’obfervenc  point  toujours  : plu- 
heurs  même  ne  l’obfervent  jamais.  Ils  ne 
lifent  point  les  poëmes  pour  examiner  fi 
rien  ne  s’y  dément , mais  pour  joiiir  du 
plaifir  d’être  touchez.  Ils  lifent  les  poè- 
mes comme  ils  regardent  les  tableaux  , 
& ils  font  choquez  feulement  des  fautes , 
qui,  pour  ainfi  dire , tombent  fous  le  fen- 

it  beaucoup  leur 

réelles  qui  font 
dans  un  tableau , comme  une  figure  trop 
courte , un  bras  eftropié , ou  un  perfon- 
nage  qui  nous  préfente  une  grimace,  au 
lieu  de  l’expreffion  naturelle , font  tou- 
jours à côté  de  fes  beautez.  Nous  ne 
voyons  pas  ce  que  le  Peintre  a fait  de  bon, 
féparément  de  ce  qu’il  a fait  de  mauvais. 
Ainfi  le  mauvais  empêche  le  bon  de  faire 
fur  nous  toute  l’impreffion  qu’il  devroit 
faire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  poè- 
me ; fes  fautes  réelles , comme  une  fcéne 
qui  fort  de  la  vraifemblance , ou  des  fen- 
timens  qui  ne  conviennent  point  à la  fi- 
tuation  dans  laquelle  un  perfonnage  efl: 
fuppofé,  ne  nous  dégoûtent  que  de  la 
partie  d’un  bon  poème  où  elles  fe  trou- 
vent. Elles  ne  jettent  même  fur  les  beau- 
tez voifines  qu’une  ombre  bien  légère. 


timent,  oc  qui  diminue 
plaifir. 

D’ailleurs  les  fautes 
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. * « 

De  la  Poëfie  du  Style  dans  laquelle 

les  mots  font  regardez  en  tant  que 
les  Jigne s de  nos  idées.  ■ 

Que  c*efi  la  Poëfie  du  Style  qui  fait 
la  defiinée  des  Poèmes. 

Ainsi  la  beauté  de  chaque  partie 
du  poëme , je  veux  dire  la  manie- 
. re  dont  chaque  fcéne  eft  traitée , & la 
maniéré  dont  s’expliquent  les  perfonnes , 
contribuent  plus  au  fuccès  d’un  ouvrage , 
que  la  juftefle  du  plan  & que  fa  régulari- 
té , c’eft-à-dire , que  l’union  & la  dé- 
pendance de  toutes  les  différentes  par- 
ties qui  compofent  un  poëme.  Une  Tra-. 
gédie,  dont  toutes  les  fcénes  prifes  en 
particulier  feront  belles,  mais  mal  cou- 
fuës  enfemble , doitréuffir  plutôt  qu’une 
Tragédie,  dont  les  fcénes  bien  liées  en- 
tre elles , feront  froides.  Voilà  pourquoi 
nous  admirons  plulieurs  poèmes  qui  ne 
font  rien  moins  que  réguliers,  mais  qui 
font  foutenus  par  l’invention  & par  un 
ftyle  plein  de  poëfie,  qui  de  moment  en 
moment  préfente  des  images  qui  nous 
rendent  attentifs  , & nous  émeuvent» 

M iüj 
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Le  plaifir  fenfible  que  nous  font  des  beau- 
tez  renaiflantes  à chaque  période,  nous 
empêche  d’appercevoir  une  partie  des 
défauts  réels  de  la  pièce  , & il  nous  fait 
excufer  l’autre.  C’eft  ainfi  qu’un  homme 
aimable  en  préfence  fait  oublier  fes  dé- 
fauts , & quelquefois  fes  vices , durant  les 
momens  où  l’on  eft  féduit  par  les  charmes 
de  fa  converfation.  Il  rêuffit  même  fou- 
.vent  à nous  les  faire  oublier  dans  la  défi- 
nition générale  de  fon  caraétere.  • 

P -La  Pocfie  du  fty le  coniifte  à prêter  des 
fentimens  intc'refians  à tout  ce  qu’on  fait 
parler , comme  à exprimer  par  des  figu- 
res , & à préfenter  fous  des  images,  capa- 
bles de.  nous  émouvoir , ce  qui  ne  nous 
toucheroit  pas , s’il  étoit  dit  Amplement 
en  flyle  profaïque. 

Ces  premières  idées  qui  naiflènt  dans 
l’ame , lorfqu’elle  reçoit  une  affeétion  vi- 
ve , & qu’on  appelle  communément  de* 
fentimens , touchent  toujours , bien  qu’ils 
foient  exprimez  dans  les  termes  les  plus 
Amples.  Ils  parlent  le  langage  du  cœur, 
Lmilie  intéreffe  donc  , quand  elle  dit 
dans  les  termes  les  plus  fimples. 

J’aime  encore  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Augus- 

te. 

Un  fentiment  ceffèroit  même  d’être 
auffi  touchant , s’il  étoit  exprimé  en  ter- 
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mes  magnifiques  & avec  des  figures  ambi- 
tieufes.  Le  vieil  Horace  ne  m’intérefle- 
roit  plus  autant  qu’il  m’intérefle',  fi  au 
lieu  de  dire  fimplement  le  fameux  Jîhiil 
mourût , il  exprimoit  ce  fentiment  en  ttyle 
figuré.  La  vraifemblance  périroit  avec 
la  (implicite  de  l’expreflïon.  Où  j’apper- 
çois  de  l’afFe&ation , je  ne  reconnois  plus 
le  langage  du  cœur.  Et  Tragicus  plerum- 
que  dolet  fermone  pedefiri  , dit  Horace. 
Mais  les  retours  que  les  Interlocuteurs 
font  fur  leurs  fentimens  & fur  ceux  des 
autres , les  réflexions  du  Poète , les  ré- 
cits y les  defcriptions , en  un  mot  tout  ce 
qui  n’eft  pas  fentiment , veut , autant  que 
la  nature  du  poème  <Sc  la  vraifemblance 
le  permettent,  nous  être  repréfenté  fous 
des  images  qui  forment  des  tableaux  dans 
notre  imagination. 

J’excepterai  de  cette  réglé  générale  les 
récits  des  événemens  prodigieux  qui  fe 
font , lorfque  ces  événemens  viennent 
d’arriver.  Il  eft  dans  la  vraifemblance 
que  le  témoin  oculaire  de  pareils  événe- 
mens , & qu’il  convient  d’employer  pour 
en  faire  le  récit , ait  été  frappé  d’un  éton- 
nement qui  dure  encore.  Il  feroit  ainlî 
contre  la  vraifemblance  qu’il  fe  fervît 
dans  fon  récit  des  figures  qu’un  homme 
fitifi , & qui  ne  fonge  point  à être  patbé-- 

M y 
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tique , ne  trouve  pas.  D’ailleurs  ces  évé- 
nemens  prodigieux  exigent  du  Poète  de 
leur  procurer  Ta  croyance  du  fpe&ateur , 
autant  qu’il  eft  poffible  ; & un  moyen  de 
la  leur  procurer , c’eft  de  les  faire  racon- 
ter dans  les  termes  les  plus  (impies.  & les 
moins  capables  de  faire  foupçonner  celui 
qui  parle  d’exagération.  Mais,  comme 
je  viens  de  le  dire , il  faut  qu’hors  de  ces 
deux  occafions , le  ftyle  de  la  Poëfie  foit 
rempli  de  figures  qui  peignent  fi  bien  les 
objets  décrits  dans  les  vers , que  nous  ne 
publions  les  entendre  , fans  que  notre 
imagination  foit  continuellement  rem- 
plie des  tableaux  qui  s’y  fuccedent  les  uns 
aux  autres , à mefure  que  les  périodes  du- 
difcours  (è  fuceédent  les  unes  aux  au- 
tres. 

Chaque  genre  de  poème  - a quelque 
chofe  de  particulier  dans  la  Poëfie  de  fon 
ftyle.  La  plupart  des  images , dont  il  con- 
vient que  le  ftyle  de  la  Tragédie  foit  nour- 
ri , pour  ainfi  dire , font  trop  graves  pour 
le  ftyle  de  la  Comédie.  Du  moins  le  Poè- 
te comique  ne  doit-il  en  faire  qu’un  ufa-: 
ge  très-fobre.  Il  ne  doit  les  employer  que 
pour  faire  parler  Chrêmes , lorfque  ce  per- 
lonnage  entre  pour  un  moment  dans  une 
pal-lion  tragique.  Nous  avons  déjà  die 
que  les  Eglogues  empruntoient  leurs 
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peintures  & leurs  images  des  objets  qui 
parent  la  campagne , & des  événemens 
delà  vie ruftique.  La  Poëfie  du  ftyle  de 
la  Satyre  doit  être  nourrie  des  images  les 
plus  propres  à exciter  notre  bile.  L’Ode 
monte  dans  lés  Cieux  y pour  y emprunt 
ter  fes  images  & fes  comparaifons  du 
Tonnere,  des  Aftres  & des  Dieux  mê- 
mes. Mais  ce  font  des  chofes  dont  l’ex- 
périence a déjà  inftruit  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  Poëfie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir  , 
pour  ainfi  dire,  en  écoutant  des  Vers  : 
Ut  Piciuru  Poéfis , dit  .Horace.  Cléopâ- 
tre s’attireroit  moins  d’attention,  fi  le 
Poëte  lui  faifoit  dire  en  ftyle  profaïqtie 
aux  Miniftres  odieux  de  fon  frere  : Ayez 
peur,  médians:  Géfar  qui  eft  jufte,  va 
venir  la  force  à la  main  : Il  arrive  avec 
des  troupes.  Sa  penfée  a bien  un  autre 
éclat  : elle  paroit  bien  plus  relevée , lorf- 
qu’elle  eft  revêtuë  de  figures  poétiques , 
& lorfqu’elle  met  entre  les  mains  de  Cé- 
làr  l’inftrument  de  la  vengeance  de  Jupi- 
ter. { a)  Ce  vers  r 

Tremblez  , médians , tremblez  : voici  venir  1» 
foudre. 


me  préfente  Céfar  armé  du  rormere  ,.  de 
les  meurtriers  de  Pompée-  foudroyez,. 


b*)?  Atvrt  de 
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Dire  Amplement  qu’il  n’y  a pas  un  grand 
mérite  à fe  faire  aimer  d’un  homme  qui 
devient  amoureux  facilement  ; mais  qu’il 
eft  beau  de  fe  faire  aimer  par  un  homme 
qui  ne  témoigna  jamais  de  difpofition  à 
l’amour , ce  feroit  dire  une  vérité  com- 
mune , & qui  ne  s’attireroit  pas  beaucoup 
d’attention.  Quand  MonAeur  Racine 
met  dans  la  bouche  d’ Aride  cette  vérité , 
revêtue  des  beautez  que  lui  prête  la  Poë- 
fie  de  fon  ftyle  : elle  nous  charme.  Nous 
fommes  féduits  par  les  images  dont  le 
Poète  fe  fert  pour  l’exprimer  ; & la  pen- 
fée  de  triviale  qu’elle  feroit,  énoncée  en 
ftyle  profaïque , devient  dans  fes  Vers  un 
difcours  éloquent  qui  nous  frappe , & que 
nous  retenons.  ( a) 


W » 

Pour  moi,  je  fuis  plus  fiere,*  & fuis  la  gîoire 
aifée 


D’arracher  un  hommage  à mille  autres  offert , 
Et  d’entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 

De  portervla  douleur  dans  une  ame  infènfîbte 
D’enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné  , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné 
Voilà  ce  qui  me  plaît,  voilà  ce  qui  m’irrite. 


Ces  Vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l’i- 
magination. 


( 4 ) Pbedr,  II . 
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• Un  homme  qui  nous  diroic  Ample- 
ment : Je  mourrai  dans  le  même  château  , 
où  je  fuis  né , ne  toucheroit  pas  beaucoup.. 
Mourir , eft  la  deftinée  de  tous  les  hom- 
mes , & finir  dans  le  fein  de  fes  Pénates  , 
c’eft  la  deftinée  des  plus  heureux.  L’Ab- 
bé de  Chaulieu  nous  préfente  cependant 
cette  penfée  fous  des  images  qui  la  ren- 
dent capable  de  toucher  infiniment. 

; Fontenay , lieux  délicieux 
Où  je  vis  d’abord  la  lumière  , 

Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  je  joindrai  mes  Ayeux. 

9 

Mufes,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir  y 
Beaux  arbres  qui  m’avez  vu  naître 

Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

* \ » 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  Poète  en 
converfation  avec  les  Diviriitez  & avec 
les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m’imagine  qu’ils 
font  attendris  par  la  nouvelle  qu’il  leur 
annonce  ; & le  fentiment  qu’il  leur  prête , 
fait  naître  dans  mon  cœur  un  fentiment 
approchant  du  leur.  • _ 

L’art  d’émouvoir  les  hommes  & de  \\ 
les  amener  où  l’on  veut,  confifte  princi-  | j 
paiement  à fçavoir  faire  un  bon  ufage  de  \\ 
ces  images.  L’Ecrivain  le  plus  auftere  , 
celui  qui  fait  la  profeffion  la  plus  férieufe 
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de  ne  mettre  en  œuvre , pour  nous  per- 
fuader , que  la  raifon  toute  nue , lent 
bientôt , que  pour  nous  convaincre  .,  il 
nous  faut  émouvoir , & qu’il  faut , pour 
nous  émouvoir  , mettre  fous  nos  yeux' 
par  des  peintures,  les  objets  dont  il  nous 
parle.  Un  des  plus  grands  partifans  du 
raifonnement  févere  que  nous  ayons  eu  , 
le  pere  Mallebranche , a écrit  contre  là 
contagion  des  imaginations  fortes  , dont 
le  charme,  pour  nous  féduire , confifte 
dans  leur  fécondité  en  images , & dans 
le  talent  qu’elles  ont  de  peindre  vive- 
ment les  objets.  (4)  Mais  qu’on  ne  s’at- 
tende point  à voir  dans  fon  difcours  une 
précifion  féche  qui  écarte  toutes  les  fi- 
gures capables  de  nous  émouvoir , & de 
nous  féduire,  ni  qui  fe  borne  aux  raifons 
concluantes.  Ce  difcours  eft  rempli  d’i- 
mages & de  peintures,  & c’eft  à notre 
imagination  qu’il  parle  contre  l’abus  de 
l’imagination. 

La  Poëfie  du  ftyle  fait  la  plus  grande 
différence  qui  foit  entre  les  vers  & la 
profe.  Bien  des  métaphores  qui  paffe- 
joient  pour  des  figures  trop  hardies  dans 
le  ftyle  oratoire  le  plus  élevé ,.  font  reçues 
en  Poëfie.  Les  images  & les  figures  doi- 
vent être  encore  plus  fréquent es-^ dans  laN 

(«•)  Recherche  de  la  Vixiti  y liv*  parf»  J» 


fur  U Poe  fie  & fur  U Peinture.  2.j<? 

plupart  des  genres  de  la  Poëfie  que  dans- 
les  difcours  oratoires.  La  Réthorique 
qui  veut  perfuader  notre  raifon  , doit 
toujours  conferver  un  air  de  modération 
& de  fmcérité.  11  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  Poëfie  qui  fonge  à nous  émouvoir 
préférablement  à toutes  chofes , & qui 
tombera  d’accord , fi  l’on  veut , qu’elle 
eft  fouvent  de  mauvaife  foi.  C’eft  donc 
la  Poëfie  du  ftyle  qui  fait  le  Poëte  plutôt 
que  la  rime  & la  céfure.  Suivant  Hora- 
ce , on  peut  être  Poëte  en  un  difcours  en 
proie , & l’on  n’eft  fouvent  que  profat eur 
dans  un  difcours  écrit  en  vers.  Quinti- 
üen  explique  fi  bien  la  nature  & l’ufage 
des  images  & des  figures  dans  les  der- 
niers chapitres  de  fon  huitième  Livre  , 
& dans  les  premiers  chapitres  du  Livre 
fuivant , qu’il  ne  laifle  rien  à faire  que 
d’admirer  fa  pénétration  & fon  grand 
ietis. 

Cette  partie  de  la  Poëfie  la  plus  im- 
portante, eft  en  même  tems  la  plus  diffi- 
cile. C’eft  pour  inventer  des  images  qui 
peignent  bien  ce  que  le  Poëte  veut  dire , 
e’eft  pour  trouver  les  exprelfions  propres 
à leur  donner  l’être',  qu’il  a befoin  d’un 
feu  divin  , non  pas  pour  rimer.  Un 
Poëte  médiocre  peut , à force  de  conful- 
tations  <Sc  de  travail,  faire  un  plan  ré- 
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gulier , & donner  des  moeurs  décentes  à 
lès  perfonnages  ; mais  il  n’y  a qu’un  hom- 
me doué  du  génie  de  l’arc , qui  puilfe  fou- 
tenir  fes  vers  par  des  fictions  continuel- 
les , & par  des  images  renaiffantes  à cha- 
que période.  Un  homme  fans  génie  tom- 
be bientôt  dans  la  froideur  qui  naît  des 
figures  qui  manquent  de  jufteflfe , & qui 
ne  peignent  point  nettement  leur  objet , 
ou  dans  le  ridicule  qui  naît  des  figures , 
lefquelles  ne  font  point  convenables  au 
fujet.  Telles  font,  par  exemple,  les  fi- 
gures que  met  en  oeuvre  le  Carme  Au- 
teur du  poème  de  la  Magdelaine*  qui 
forment  fouvent  des  images  grotefques , 
où  le  Poète  ne  devoir  nous  offrir  que  des 
images  férieufes.  Le  confeil  d’un  ami 
peut  bien  nous  faire  fupprimer  quelques 
figures  impropres  ou  mal  imaginées  ; 
mais  il  ne  peut  nous  infpirer  le  génie  né- 
ceflaire  pour  inventer  celles  dont  il  con- 
viendroit  de  fe  fervir.  Le  fecours  d’au- 
trui , comme  nous  le  dirons  en  parlant 
du  génie,  ne  fçauroit  faire  un  Poète. 
Il  peut  tout  au  plus  lui  aider  à fe  for- 
mer. 

Un  peu  de  réflexion  fut  la  deftinée 
des  Poèmes  François  publiez  depuis  qua- 
tre-vingt ans , achèvera  de  nous  perfua- 
der  que  le  plus  grand  mérite  d’un  poème 
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vient  de  la  convenance  & de  la  continuir 
té  des  images  & des  peintures  que  Tes  vers 
nous  préfentent.  Le  caraétere  de  la  Poè- 
lîe  du  ftyle  a toujours  décidé  du  bon  ou 
du  mauvais  fuccès  des  poèmes , même  de 
ceux  qui  par  leur  étendue  femblent  dé- 
pendre le  plus  de  l’œconomie  du  plan  , 

de  la  diftribution  de  l’aétion  & de  la  dé- 

$ / 

' cence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand 
Corneille  , dont  la  conduite  & la  plu- 
part des  caractères  font  très-défeélueux , 
le  Cid  &-la  mort  de  Pompée.  On  pour- 
roit  même  difputcr  à cette  derniere  piè- 
ce le  titre  de  Tragédie.  Cependant  le 
public  enchanté  par  la  poëfie  du  flyle  de 
ces  ouvrages , ne  fe  lalîè  point  de  les  ad- 
mirer, & il  les  place  fort  au-deflus  de 
plufieurs  autres,  dont  les  mœurs  font 
meilleures , & dont  le  plan  eft  régulier.. 
Tous  les  raifonnemens  des  Critiques  ne 
le  perfuaderont  jamais  qu’il  ait  tort  de. 
prendre  pour  des  ouvrages  excellens 
deux  Tragédies , qui  depuis  quatre-vingt 
ans  font  toujours  pleurer  les  fpeélateurs. 
Mais , comme  le  dit  le  Poète  Anglois 
Auteur  de  la  Tragédie  de  Caton  : Les 
Vers  îles  Poètes  Anglois  font  fouvent  harmo- 
nieux & pompeux , avec  un  fens  trivial , ou 
qui  ne  confijle  qu'en  un  jeu  de  mots , lequel 
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ne  fait  point  d'image  >•  au  lieu  que  datis  tes 
Tragédies  des  Anciens , a'tnft  que  dons  cel- 
les de  Corneille  & de  Racine  , le  vers  pré- 
Ji'nte  toujours  quelque  chofe  a l’imagination. 
Leur  Poèfie  efl  encore  plus  belle  par  les 
images  que  par  l’harmonie.  Le  fens  des  mots 
enrichit  leur  phrafe  encore  plus  que  le  choix 
& l’aflemblage  mélodieux  des  fons  qui  la 
compofent.  (a) 

La  Pucelle  de  Chapelain  & le  Clovis 
de  Defmarets  font  deux  poëmes  épiques , 
dont  la  conftitution  & les  mœurs  valent 
mieux  fans  comparaifon  que  celles  des 
deux  Tragédies  dont  j’ai  parlé.  D’ail- 
leurs leurs  incidens  qui  font  la  plus  belle 
partie  de  notre  hiftoire  , doivent  plus 
attacher  la  Nation  Françoife  que  des 
événemens  arrivez  depuis  longtems  dans 
l’Efpagne  & dans  l’Egypte.  Chacun  fçaic 
le  fuccès  de  ces  poëmes  épiques , qu’on 
ne  fçauroit  imputer  qu’au  défaut  de  la 
poëfie  du  ftyle.  On  n’y  trouve  prefque 
point  de  fentimens  naturels  capables 
d’intérefler.  Ce  défaut  leur  eft  commun. 
Quant  aux  images , Defmarets  ne  crayon- 
ne que  des  chimères,  & Chapelain  dans 
fon  ftyle  Tudefque  ne  deffine  rietî  que 
d’imparfait  & d’eftropié.  Toutes  fes  pein- 
tures font  des  tableaux  Gothiques.  De 

(<*)  SçeÏÏAt'  du  14.  lAvril  1 7 1. » • ' - 
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là  vient  le  feul  défaut  de  la  Pucelle , mais 
dont  il  faut , fuivant  M.  Defpréaux  , 
que  fes .défenfeurs  conviennent  ; le  défaut 
JÎWon  ne  U ffauroit  lire. 


SECTION  XXXIV. 

• / 

Du  motif  qui  fait  lire  les  Po'ejies  : 
que  ï on  n'y  cherche  pas  Pinjlruc - 
(lion  comme  dam  cPautres  Li- 
vres. 

Le  s gens  du  métier  lont  les  leuls  qui 
fe  faffent  une  étude  de  la  leélure  des 
Poètes.  On  ne  les  lit  plus , nous  l’avons 
déjà  dit,  que  pour  s’occuper  agréable- 
ment , dès  qu’on  eft  forti  du  Collège , & 
non  pas  comme  on  lit  les  Hiftoriens  & les 
Philofophes,  c’eft-à-dire , pour  appren- 
dre. Si  Ton  peut  tirer  des  inftru&ions  de 
la  le&ure  d’un  poème , cette  inftru&ion 
n’efl:  guéres  le  motif  qui  fait  ouvrir  le  li- 
vre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire  en  li- 
fant  un  Poète  de  ce  que  nous  faifons  en 
lifant  un  autre  livre.  En  lifant  un  Hifto- 
rien , par  exemple } .nous  regardons  fon 
ftyle  comme  l’accefloire.  L’important , 
c’eft  la  vérité , c’eft  la  fingularité  des  faits 
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qu’il  nous  apprend.  En  lifant  un  poème, 
nous  regardons  les  inftruétions  que  nous- 
y pouvons  prendre  comme  l’acceftbire. 
L’important , c’eft  le  ftyle  , parce  que . 
.c’eft  du  ftyle  d’un  poème  que  dépend  le 
plaifir  de  fon.leéfceur.  SilaPoëfieduftyle 
du  Roman  de  Télémaque  eût  été  lan- 
guiflante  , peu  de  perfonnes  auroient 
achevé  la  ledlure  de  l’ouvrage  , quoiqu’il 
n’en  eût  pas  été  moins  rempli  d’inftruc- 
tions  profitables.  C’eft  donc  fuivant  que 
la  le&ure  d’un  poème  nous  plaît  que  nous 
• le  louons. 

On  remarquera  que  je  ne  parle  ici  qüe 
des  perfonnes  qui  étudient  ; car  celles  qui 
lifent  principalement  pour  s’amufer , & 
en  fécond  lieu  pour  s’inftruire  ( c’eft  l’ufa- 
ge  cependant  que  les  trois  quarts  du 
monde  font  de  la  le&ure  ) aiment  encore. 

. mieux  les  livres  d’hiftoire  dont  le  ftyle  eft 
intéreflant , que  les  livres  .d’hiftoire  mal 
écrits , mais  pleins  d’exa&itudp  & d’éru- 
dition. Bien  des  perfonnes  fuivent  mê- 
me ce  goût  dans  le  choix  qu’elles  font  des 
livres  de  Philofophie , & d’autres  Sciences 
encore  plus  férieufes  que  la  Philofophie. 
Qu’on  juge  fi  le  monde  ne  doit  pas  trou- 
ver que  le  poème  qui  fçait  le  mieux  lui 
plaire , doit  être  le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poèmes 
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que  pour  être  entretenus  agréablement 
par  des  bêlions , fe  livrent  donc  dans 
cette  leélure  au  plaifir  aétuel.  Ils  fe  lai  lo- 
fent aller  aux  impreffions  que  fait  fur  eux 
l’endroit  du  poème  qui  eft  Ibus  leurs 
yeux.  Lorfque  cet  endroit  les  occupe 
agréablement  , ils  ne  s’avifent  guéres 
de  fufpendre  leur  plaifir  pour  faire  ré- 
flexion, s’il  n’y  a point  de  fautes,  con- 
tre les  réglés.  Si  nous  tombons  fur  une 
faute . groffiere  & fenfible , notre  plaifir 
eft  bien  interrompu.  Nous  pouvons  bien 
alors  faire  des  reproches  au  Poète  ; 
mais  nous  nous  réconcilions  avec  lui , 
dès  que  ce  mauvais  endroit  du  poème 
eft  palfé , dès  que  notre  plaifir  a re- 
commencé. Lé  plaifir  a&uel  qui  domi- 
ne les  hommes  avec  tant  d’empire , qu’il 
leur  fait  oublier  les  maux  paflez , & qu’il 
leur  cache  les  maux  à venir , peut  bien 
nous  faire  oublier  les  fautes  d’un  poème 
qui  nous  ont  choquez  davantage,  dès 
qu’elles  ne  font  plus  fous  nos  yeux.  Quant 
à ces  fautes  relatives , & qu’on  ne  démê- 
le qu’en  retournant  fur  fes  pas , & en 
faifant  réflexion  fur  ce  qu’on  a vu , elles 
diminuent  très-peu  le  plaifir  du  Le&eur 
& du  Spe&ateur',  quand  même  il  lit  la 
pièce , ou  quand  il  la  voit , après  avoir 
été  informé  de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont 
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lu  la  Critique  du  Cid , n’en  ont  pas  moins 

de  plaifir  à voir  cette  Tragédie. 

En  effet  l’événement  qu’un  Poète  tra- 
gique aura  trop  laiffé  prévoir  en  le  pré- 
parant groffiérement , ne  laiflèra  point 
de  nous  toucher , s’il  eft  bien  traité.  Cet 
événement  nous  intéreffera , bien  qu’il 
ne  nous  furprenne  point  réellement. 
Quoique  les  événemens  de  Polieude  & 
d’Athalie  ne  furprennent  pas  véritable- 
ment ceux  qui  ont  vü  plufieurs  fois  ces 
Tragédies,  ils  ne  laiffent  pas  de.  les  tou- 
cher jufques  aux  larmes.  Il  femble  que 
l’efprit  oublie  ce  qu’il  fçait  des  événe- 
mens d’une  Tragédie  dont  il  connoît 
parfaitement  la  fable  , afin  de  mieux 
jouir  du  plaifir  de  la  furprife  que  ces  évé- 
nemens caufent,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
attendus..  11  faut  bien  qu’il  arrive  en 
nous  quelque  chofe  d’approchant  de  ce 
que  je  dis  ; car  après  avoir  vu  vingt  fois 
la  Tragédie  de  Mithridate , on  eft  prêt- 
qu’auffi  frappé  du  retour  imprévu  de  ce 
Prince , quand  iL  eft  annoncé  à la  fin  du 
pemier  Àde , que  fi  cet  incident  de  la 
pièce  furprenoit  véritablement.  Notre 
mémoire  paroît  donc  fufperiduë  au  fpec- 
tacle , & il  femble  que  nous  nous  y bor- 
nions à ne  fçavoir  les  événemens  , que 
lorlqu’on  nous  les  annonce.  On  s’inter- 
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dît  d’anticiper  fur  les  événemens  ; & com- 
me on  oublie  ce  qu’on  a vu  à d’autres  re- 
préfentations,  on  peut  bien  oublier  ce  que 
l’indifcrétion  d’un  Poète  lui  a fait  révéler 
avant  le  tems.  L’attrait  du  plaifir  a-t’il 
tant  de  peine  à étouffer  la  voix  de  la  rai- 
fon  ? 

Enfin  fi  le  charme  du  coloris  efl  fi  puif- 
fant  qu’il  nous  faffie  aimer  les  tableaux  du 
Baffan,  nonobflant  les  fautes  énormes 
contre  l’ordonnance  & le  deffein , contre 
la  vraifcmblance  poétique  & pittorefque 
dont  ils  font  remplis , fi  le  charme  du  co- 
loris nous  les  fait  vanter , bien  que  ces 
fautes  foient  actuellement  fous  nos  yeux, 
lorfque  nous  les  louons,  on  peutaifément 
concevoir  comment  les  charmes  de  la 
Poëfie  du  ftyle  nous  font  oublier  dans  la 
lecture  d’un  poème  les  fautes  que  nous  y 
avons  apperçuës. 

. Il  s’enfuit  de  mon  expofition,  que  le 
meilleur  poème  efl  celui  dont  la  leéture 
nous  intérelfe  davantage  ; que  c’efl  celui 
qui  nous  féduit  au  point  de  nous  cacher 
la  plus  grande  partie  de  fes  fautes , & de 
nous  faire  oublier  volontiers  celles  mê- 
mes que  nous  avons  vûës,  & qui  nous 
ont  choquez.  Or  c’efl  à proportion  des 
charmes  de  la  Poëfie  du  ftyle  qu’un  poè- 
me nous  intérelfe.  Voilà  pourquoi  les 
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hommes  préféreront  toujours  les  poèmes 
qui  touchent , aux  poèmes  réguliers.  V oi- 
la  pourquoi  nous  préférons  le  Cid  à tant 
d’autres  Tragédies.  Si  l’on  veut  rappeller 
les  chofes  à leur  véritable  principe , c’eft 
donc  par  la  poëiie  du  ftyle  qu’il  faut  juger 
d’un  poème,  plutôt  que  par  fa  régularité 
& par  la  décence  des  mœurs. 

Nos  voifinsles  Italiens  ont  deux  poè- 
mes épiques  en  leur  langue , la  jérufalem 
délivrée  du  Taflè,  & le  Roland  furieux 
de  l’Ariofte,  qui,  comme  l’Iliade  & l’E- 
néide, font  devenus  des  livres  de  la  Bi- 
bliothèque du  genre  humain.  On  vante 
le  poème  du  T a (Te  pour  la  décence  des 
mœurs , pour  la  convenance  & pour  la 
dignité  des  caraderes , pour  l’œconomie 
du  plan , en  un  mot  pour  fa  régularité. 
Je  ne  dirai  rien  des  mœurs,  des  caractè- 
res , de  la  décence  & du  plan  du  poème 
de  PAriofte.  Homere  fut  un  Géomètre 
auprès  de  lui , & l’on  fçait  le  beau  nom 
que  le  Cardinal  d’Eft  donna  au  ramas 
informe  d’Hiftoires  mal  tiffuës  enfemble 
qui  compofent  le  Roland  furieux.  L’uni- 
té d’adion  y eft  fi  mal  obfervée , qu’on  a 
été  obligé  dans  les  Editions  poftérieures 
d’indiquer , par  une  note  mife  à côté  de 
l’endroit  où  le  Poète  interrompt  un  hi- 
ftoire , l’endçoit  du  poème  oit  il  la  re- 
commence 
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■commence , afin  que  le  ledteur  puifle  Cui- 
vre Je  fil  de  cette  hiftoire.  On  a rendu  en 
cela  un  grand  fervice  au  public  ; car  on 
ne  lit  pas  deux  fois  l’ Ariofte  de  fuite , & 
en  palfant  du  premier  chant  au  fécond , 
5c  de  celui-là  aux  autres  fucceffivement , 
mais  bien  en  fuivant  indépendamment 
de  l’ordre  des  livres , les  différentes  his- 
toires qu’il  a plutôt  incorporées  qu’unies 
enfemble.  Cependant  les  Italiens  , gé- 
néralement parlant  , placent  l’Ariofle 
fort  au  delfus  du  Taffe.  L’Académie  de 
la  Crufca , après  avoir  examiné  le  procès 
dans  les  formes , a fait  une  décifion  au- 
tentique  qui  adjuge  à l’Ariofte  le  premier 
rang  entre  les  Poètes  épiques  Italiens. 
Le  plus  zélé  défenfeur  du  Talfe  ( a ) con- 
feflè  qu’il  attaque  l’opinion  générale , 5c 
que  tout  le  monde  a décidé  pour  l’Ario- 
fîe , féduit  par  la  poëfie  de  fon  ftyle.  Elle 
l’emporte  véritablement  fur  la  poëfie  de 
la  Jérufalem  délivrée,  dont  les  figures.  - 
ne  font  pas  Couvent  convenables  à l’en- 
droit où  le  Poëte  les  met  en  oeuvre.  Il  ÿ 
a Couvent  encore  plus  de  brillant  5c  d’é- 
clat dans  ces  figures , que  de  vérité.  Je 
veux  dire  qu’elles  fùrprennent  5c  qu’elles 
ébloüiffent  l’imagination , mais  qu’elles 
n’y  peignent  pas  diftin&ement  des  ima- 

(a)  C'xmillo  Pelltgcini  9 (,  II» 
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ges  propres  à nous  intérelîèr.  Voilà  ce 
que  Monfieur  Defpréaux  a défini  Le 
Clinquant  du  Tajfe , & les  Etrangers  ^ à 
l’exception  de  quelques  compatriotes  du 
dernier , ont  foufcrit  à ce  jugement, 
Quant  au  Poete  dont  toutes  ces  merveilles 
- font  tirées , dit  Monfieur  Addifon  , en 
parlant  d’un  Opéra  Italien  dont  le  fujet 
avoit  été  pris  dans  le  Tafle , je  fuis  de  l'a- 
.vis  de  Monfieur  Defpréaux t qu'un  vers  de 
Virgile  vaut  mieux  que  tout  le  Clinquant 
du  Tajfe.  [a)  Il  eft  vrai  néanmoins , pour 
continuer  la  figure , qu’on  trouve  quel- 
quefois de  l’or  le  plus  pur  à côté  de  ce 
clinquant. 

On  voudroit  inutilement  faire,  chan- 
ger de  fentiment  aux  Italiens , & l’on  fe 
doute  bien  de  ce  qu’ils  répondroient  à 
l’étranger  qui  s’aviferoit  de  les  répriman- 
der fur  la  dépravation  de  leur  goût.  Ils 
feroient  ce  que  firent  nos  peres,  quand 
on  voulut  diminuer  leur  amour  pour  le 
Cid.  Les  raifonnemens  des  autres  peu- 
•yen t bien  nous  perfuader  le  contraire  de 
.ce  que  nous  croyons,  mais  non  pas  le 
-contraire  de  ce  que  nous  fentons.  Or 
nous  fentons  bien  quel  eft  celui  de  deux 
:poëmes  qui  nous  fait  le  plus  grand  plaifir. 
C’eft  de  quoi  je  dois parler  plus  au  long  à 

( k ) Spcftatettr  du  6*  Mars  1711, 
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la  fin  de  la  fécondé  partie  de  c.et  ouvra- 
ge- 

L’expreffion  me  paraît  dans  un  ta- 
bleau ce  que  la  poëfie  du  ftyle  eft  dans  un 
poëme.'  Je  comparerais  volontiers  le  co- 
loris avec  cette  partie  de  l’art  poétique 
qui  confille  àchoifir  & arranger  les  mots , 
de  maniéré  qu’il  en  refaite’  des  vers  qui 
foient  harmonieux  dans  la  prononciation. 
Cette  partie  de.  l’Art  poétique  peut  s’ap- 
peller'  la  mécanique  de  la  Poëfie.  ■ • 


SECTION  XXXV. 

1 ' • 


De  la  Mécanique  de  la  Poëfie  qui 
ne  regarde  les . mots  que  comme 
de  fimples  fons.  Avantages  des 
Poe  tes  qui  ont  compfé  en  Latin 
fur  ceux  qui  compofent  en  Fran- 
çois. . 


\ 

Comme  la  Poëfie  du  ftyle  confifte 
dans  le  choix  & dans  l’arrangement 
des  mots,  confidérez  en  tant  que  les  fi* 
gnes  des  idées  : -la  mécanique  de  la  Poë- 
lie  conlifte  dans  le  choix  & dans  l’arran- 
gement des!  mots, . confidérez  en  tant 
_que  de  fimples.fpns , aufquels  il  n’y  aurait 
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point  une  fignification  attachée.  Ainlî 
comme  la  Poëfie  du  ftyle  regarde  les  mots 
du  côté  de  leur  fignification , qui  les  rend 
plus  ou  moins  propres  à réveiller  en  nous 
certaines  idées , la  mécanique  de  la  Poë- 
fie  les  regarde  iniquement  comme  des 
Tons  plus  ou  moins  harmonieux,  & qui 
étant  combinez  diverfement , compofent 
. des  phrafes  dures  ou  mélodieuses  dans  la 
prononciation.  Le  but  que  Te  propofe  la 
. Poëfie  du  ftyle , eft  de  faire  des  images  , 
i & de  plaire  à l'imagination.  Le  but  que 
, la  mécanique  de  la  Poëfie  Te  propofe , eft 
de  faire  dessers  harmonieux , de  de  plai- 
re à l’oreille.  Leurs  intérêts  feront  fou- 
vent  oppofez,  me  dira-t’on.  J’en  tombe- 
rai d’accord , & qu’il  faut  encore  être  né 
Poète  pour  les  concilier. 

Ce  que  je  pourrois  avoir  à dire  de  nou- 
veau fur  la  mécanique  des  vers  François  , 
fe  trouvera  dans  le  paralelle  que  je  vais 
faire  de  la  Langue  Latine  avec  la  nôtre, 
pour  montrer  l’avantage  que  les  Poètes 
Latins  ont  eu  lur  les  roëtes  François  en 
cette  partie  de  l’Art  poétique.  Il  eft  bon 
de  prouver  en  forme  une  fois  que  ceux 
'qui  foutiennent  que  la  Poëfie  Françoife 
ne  fçauroit  égaler  la  Poëfie  Latine , ni 
dans  la  Poëfie  du  ftyle,  ni  dans  la  ca- 
dence & rharn\ooie  des -vers , n’ont  point 
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de  tort.  Ainfi , après  avoir  fait  voir  que 
le  Latin  eft  plus  propre  à faire  des  ima-* 
ges  que  k François,  à caufe  de  fa  brie* 
veté  & de  l’inverfion  , }e  montrerai  en* 
core  par  plufieurs  raifons  que  celui  qui 
compote  des  vers  en  Langue  Latine,  a 
des  facilitez  pour  faire  des  vers  nom- 
breux & harmonieux , que  n’a  point  ce* 
lui  qui  compofe  des  vers  en  Langue  Fran- 
çoife. 

Le  Latin  eft  plus  court  que  le  Fran- 
çois , géométriquement  parlant.-  Si  cer- 
tains mots  Latins  font  plus  longs  que  les 
mots  François  qui  leur  font  fynonimes  , 
il  eft  auffi  des  mots  François  qui  font  plus 
longs  que  les  mots  qui  kur  font  relatifs 
en  Latin  : en  compenfant  les  uns  par  les 
autres,  k François  n’a  rien  à reprocher 
au  Latin  à cet  égard.  Mais  les  Latins 
déclinent  leurs  mots , de  maniéré  que  la 
définance  ou  la  terminaifon  feule  du  nom 
marque  1e  cas  où  il  eft  employé.  Quand 
on  trouve  dans  une  phrafe  Latine  le  mot 
Dominas , on  connoît  par  fa  définance  , ■ . 
s’il  eft  augénitif,  au  datif,  ou  à l’accufa* 
tif.  Le  Latin  dit  Domini  augénitif,  Do - 
minum  à l’accufatif.  On  connoît  encore 
par  la  définance  , s’il  eft  au  pluriel  ou  bien 
au  fingulier.  Si  quelques  cas  ont  la  même 
terminaifon , le  régime  du  verbe  empê- 
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che  qu’on  ne  s’y  méprenne.  Ainfi  les  La- 
tins déclinent  leurs  noms  fans  le  fecours 
des  articles  le , du,  6cc.  que  nous  fem- 
mes obligez  d’employer , en  déclinant  les 
noms  François,  parce  que  nous  n’en 
changeons  pas  la  déjinance  füivant  le  cas. 
Il  nous  faut  dire  le  Maître , du  Martre  t 
au  Maître;  ■< 


Le  Latin  conjugue  encore  fes  verbes 
comme  il  décline  fes  noms.  La  déjinance 
.marque  le  tems , la  perfonne , le  nombre 
6c  le  mode.  Si  quelques  déftnances  font 
femblables,  le  fens  de  la  phrafe  leve 
l’ambiguité.  A douze  ans  on  ne  s’y  trom- 
pe pas,  6c  à quatorze  on  n’y  héfite  plus. 
On  ne  conjugue  en  François  la  plupart 
des  tems  des  verbes  qu’avec  le  fecours 
de  deux  autres  verbes,  que  pour  cela 
même  nous  appelions  des  verbes  auxiliai- 
res, fçavoir,  le  verbe  poffefîif  Avoir,  6c 
le  verbe  fubftantif  Etre.  Si  les  Latins 
étoient  obligez  de  s’aider  d’un  verbe  au-, 
xiliaire  pour  conjuguer  quelque  tems  du 
paflif,  nous  femmes  prefque  toujours 
obligez  d’y  en  mettre  deux.  Pour  ren- 
dre Amatus  fui , il  faut  que  nous  difions , 
J'ai  été  aimé.  Ileft  encore  néceflaire  pour 
conjuguer  les  verbes  François  que  nous 
nous  aidions  de  l’article,  je , tu , il , 6c 
du  pluriel  de  cet  article , 6c  nous  ne  pou- 
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vons  pas  encore  fupprimer  la  prépofition  , 
' comme  les  Latins  le  faifoient  prefque 
toujours.  Le  Latin  dit  bien  , ilium  enft 
occidit;  mais  pour  dire  tout  ce  qu’il  dit  eri 
trois  mots , il  faut  que  le  François  dife  , 
il  le  tua  avec  une  épée.  Ainfi  il  eft  aulïï 
clair  que  le  François  eft  plus  long  eflen- 
tiellement  que  le  Latin  , qu’il  eft  clair 
qu’un  cercle  eft  plus  grand  qu’un  autre , 
lorfqu’il  faut  une  plus  grande  ouverture 
de  compas  pour  le  mefurer. 

Si  l’on  allégué  qu’il  fe  trouve  des  tra- 
ductions Latines  plus  longues  que  les  ori- 
ginaux François , je  répondrai  que  cette! 
excédence  de  la  traduction  arrive  ou  par 
la  nature  du  fujet  qui  eft  traité  dans  l’ori- 
ginal , ou  par  la  faute  du  traduéteur , mais 
qu’on  n’en  fçauroit  rien  conclure  contre 
la  brièveté  du  Latin. 

En  premier  lieu  un  traduéteur  en  La- 
tin qui  fçait  mal  cette  langue , ne  ren- 
contrant point  allez  tôt  le  mot  propre 
pour  lignifier  le  mot  François  qu’il  veut 
rendre,  au  lieu  de  le  chercher  dans  un 
Diétionnaire , prend  le  parti  d’en  expri- 
mer le  fens  par  une  périphrafe.  C’eft  ain- 
fi que  les  thèmes  des  écoliers  font  fouvenc 
plus  longs  que  les  difcours  François  que 
le  Régent  leur  a diCté.  En  fécond  lieu  il 
arrive  que  le  traduéteur  Latin  d’un  H if- 
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torien  François,  qui  pour  faire  le  détail 
d’un  fiége , d’un  combat  naval  ou  d’une 
féance  du  Parlement , a eu  fous  fa  main 
tous  les  termes  propres  qui.  font  néceflai- 
res  à fa  narration , ne  peut  trouver  des 
mots  fynonimes  dans  la  Langue  Lati- 
ne. Comme  les  Romains  ne  connoif- 
foient  pas  les  chofes  dont  le  traducteur 
doit  parler , les  Romains  n’avoient  point 
de  termes  propres  pour  les  fignifïer.  Ils 
n’avoient  point  de  mots  propres  pour 
dire  un  mortier , & l’angle  faillaot  d’une 
contrefcarpe , parce  qu’ils  n’avoient  pas 
ces  chofes-là.  Le  traducteur  eft  donc  ré- 
duit à fe  fervir  de  périphrafe , & à ne 
pouvoir  rendre  qu’en  plufieurs  mots  ce 
que  l’Ecrivain  François  a pû  dire  par  un 
feul  mot.  Mais  cette  prolixité  n’eft  qu’u- 
ne prolixité  d’accident , comme  feroit  la 
prolixité  d’un  François  qui  traduirait  le 
récit  d’un  repas  donné  par  Lucullus , ou 
la  defcription  d’un  combat  de  gladia- 
teurs , & qui  par  conféquent  feroit  obli- 
gé de  parler  de  beaucoup  de  chofes  qui 
n’ont  pas  de  nom  en  notre  langue.  Ainfi 
le  Latin  eft  toujours  plus  court  que  le 
François  , dès  qu’on  écrit  fur  des  fujets 
pour  lefquels  les  deux  langues  font  éga- 
lement avantagées  de  termes  propres.  Or 
rien  ne  fert  plus  à rendre  une  phrafe  éner- 
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gïque , que  fa  brièveté.  Il  en  eft  des  mots 
comme  du  métal  qu’on  employé  pour 
monter  un  diamant.  Moins  on  y en  met  , 
plus  la  pierre  fait  un  bel  effet.  U ne  ima- 
ge terminée  en  fix  mots , frappe  plus  vi- 
vement , & fait  plutôt  fon  effet  que  celle 
qui  n’eft  achevée  qu’au  bout  de  dix  mots. 
Tous  nos  meilleurs  Poètes  m’ont  fort  af> 
foré  que  cette  vérité  ne  feroit  jamais  con- 
te fiée  par  aucun  Ecrivain  fenfé. 

: Non-feulement  le  Latin  eft  plus  avan- 
tageux que  le  François  r par  rapport  à la 
Poëfie  du  ftyle  ; mais  il  eft  encore  infini- 
ment plus  propre  que  le  François  pour 
réuffir  dans  la  mécanique  de  la  Poëfie , 
& cela  par  quatre  raifons.  Les  mots  La- 
tins font,  plus  beaux  que  les  mots  Fran- 
çois à plufieurs  égards.  Il  eft  plus  aifé  de' 
compofeF  harmonieufement  en  Latin 
qu’en  François»  Les  réglés  de  la  Poëfie 
Latine  gênent  moins  le  Poète  que  les  ré- 
glés de  la  Poëfie  Françoife.  Enfin  l’ob- 
fervation  des  réglés  de  la  Poëfie  Latine* 
jette  plus  de  beautez  dans  des  vers , que 
n’y  en  jette  l’obfervation-  des  réglés  de  la 
Poëfie  Françoife.  Expofons  fommaire- 
ment  ces  quatre  véritez. 

En  premier  lieu  les  mots  Latins  font 
plus  beaux  que  les  mots  François  à.  deux; 
égards.  Les  mots  peuvent  être  regardez ,, 
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ou  comme  les  lignes  de  nos  idées  > ou 
comme  de  (impies  fons.  Les  mots , com- 
me lignes  de  nos  idées,  font  fufceptibles 
? de  deux  beautez  différentes.  La  premiè- 
re eft  de  réveiller  en  nous  une  belle  idée- 
A cet  égard  les  mots  de  toutes  les  langues 
font  égaux.  A cet  égard  le  mot  pertur bu- 
tor qui  Tonne  li  bien  à l’oreille , n’eft  pas 
plus  beau  en  Latin  que  celui  de  brouillon 
en  François.  Ils  réveillent  la  même  idée. 
La  fécondé  beauté , dont  les  mots  font 
fufceptibles  comme  lignes  de  nos  idées  r 
c’elt  un  rapport  particulier  avec  l’idée 
qu’ils  lignifient.  C’eft  d’imiter  en  quelque- 
façon  le  bruit  inarticulé  que  nous  ferions 
pour  la  fignifier.  Je  m’explique; 
f Les  hommes  le  donnent  à entendre 
Iles  uns  aux  autres  par  des  fons  artificiels 
\ Sc  par  des  fons  naturels.  Les  fons  artifï- 
: ciels  font  les  mots  articule/. , dont  les 
: hommes  qui  parlent  une  même  langue  y 
■ font  convenus  de  fe  fervir  pour  exprimer 
certaines  chofes,.  Voilà  pourquoi  un  mot 
; n’a  de  lignification  que  parmi  un  certain 
nombre  d’hommes.  Un  mot  François 
ft’a  de  lignification  que  pour  ceux  qui  en- 
tendent cette  langue.  Il  ne  réveille  au- 
cune idée , quand  on  ne  la  fçait  pas. 
Lorfque  les  hommes  ont  formé  ces  fons  ' 
artificiels,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  fait 
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une  nouvelle  langue,  ils  ont  dû,  fuivanc 
l’inftinél  de  la  nature,  faire  ce  que  fonc 
encore  aujourd’hui  les  hommes  qui  ne 
fçauroienc  trouver  le  mot  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  exprimer  quelque  chofe.  Ils  fe 
donnenc  à entendre  en  contrefaifant  le 
bruit  que  fait  la  chofe , ou  en  mettant 
dans  le  fon  imparfait  qu’iis  forment , 
quelque  ton  qui  ait  le  rapport  le  plus  man- 
qué qu’il  foit  poffible,  avec  la  chofe  qu’ils 
veulent  donner  à comprendre,  fans  pou- 
voir la  nommer.  C’efl:  ainfi  qu'un  étran- 
ger qui  ne  fçauroit  pas  comment  le  ton. 
nerre  s’appelle  en  François,  fuppléroic 
à ce  mot  par  un  (on  qui  imiteroit , autant 
qu’il  feroit  poffible , le  bruit  de  ce  météo- 
re. C’efl  apparemment  ainfi  que  les  an- 
ciens Gaulois  avoient  formé  le  nom  de 
cocq  , dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui 
dans  la  même  lignification  qu’eux , en 
imitant  dans  le  fon  du  mot  le  fon  du  bruit 
que  cet  oifeau  faic  par  intervalles.  C’eft 
encore  ainfi  qu’ils  ont  formé  le  mot  de 
bec  qui  fignifioit  la  même  chofe  chez  eux 
que  chez  nous. 

Ces  fons  imitatifs  auront  été  mis  en 
ufage , principalement  quand  il  aura  fallu 
donner  des  noms  aux  foupirs , au  rire  , 
aux  gémiflemens , & à toutes  les  expref- 
fions  inarticulées  de  nos  Centime  ns  & de 
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nos  pallions.  Ce  n’eft  point  par  conje&u* 
re  que  nous  fçavons  que  les  Grecs  en  ont 
ufé  ainfi.  Quintilien  (a)  nous  dit  ex-s 
prelfément  qu’ils  l’avoient  fait , Sc  il  les. 
loue  de  leur  invention.  Fingere  Gratis* 
mugis  cottcejfum  efi  qui  fonts  quibufdam  & 
affeflibus  non  dubitaverttnt  nomina  apure , 
non  aliâ  libertate  quant  quâ  illi  primi  ho- 
mmes rebus  appellationes  dederunt.  Or  les 
[ ions  que  ces  mots  imitent , fe  trouvent 
J ctre  des  fignes  inftituez  par  la  nature  mê- 
' me , pour  lignifier  les  pallions  & les  au- 
tres chofes  dont  ils  font  les  fignes.  C’eft 
d’elle- même  qu’ils  tirent  leur  lignifica- 
tion & leur  énergie.  En  effet  ils  font  à 
peu  près  les  mêmes  partout , femblables 
en  cela  aux  cris  des  animaux.  Du  moins 
,fi  les  fons  par  lefquels  les  hommes  mar- 
quent leur  furprife , leur  joie , leur  dou- 
leur & leurs  autres  pallions , ne  font  pas 
entièrement  les  mêmes  dans  tous  les  pays , 
ils  y font  fi  femblables  que  tous  les  peu- 
ples les  entendent.  Ut  in  tanta  per  omnes 
gentes , natiovefque  lingua  diverfitate  , hic 
mihi  omnium  hominum  commuais  ferma  vi- 
de atur..  (b)  C’eft,  s’il eft permis d’ufer ici 
de  cette  exprelfion  , une  monnoie  frap- 
pée au  coin  de  la  nature  , & qui  a cours 
parmi  tout  le  genre  humain» 

• (fi)  ïnfiit.  lib.  8 » caj>*  (b)  Idem,  I»  ti . c.  r, 
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. Ils’enfuit  donc  que  les  mots , qui  dans*  \ 
leur  prononciation  imitent  le  bruit  qu’ils 
•lignifient , ou  le  bruit  que  nous  ferions- 
naturellement  pour  exprimer  la  chofe 
dont  ils  font  un  figne  inftitué , ou  qui  ont 
quelque  autre  rapport  avec  la  chofe  figni- 
fiée , font  plus  énergiques  que  les  mots 
qui  n’ont  d’autre  rapport  avec  la  chofe 
lignifiée  que  celui  que  l’ufage  y a mis. 
/Un  mot  qui  a naturellement  du  rapport! 

| avec  la  chofe  lignifiée  , en  réveille  l’idée  \ 
plus  vivement.  Le  figne  qui  tient  de  la. 
nature  même  une  partie  de  fa  force  & de 
fa  fignification , eft  plus  puiflant  & agit 
plus  efficacement  fur  nous , que  le  figne 
qui  doit  au  hazard  eu  au  caprice  de  l’in- 
üituteur.,  toute  £bn  énergie. 

Les  langues  qu’on  . appelle-  langues 
meres , pour  n’être  pas  dérivées  d’une  au-, 
tre  langue , mais  pour  avoir  été  formées 
l du  jargon  que  s’étoient  fait  quelques 
hommes  dont  les  cabanes  fe  t-rouvoient 
[ voifines  r doivent  contenir  un  plus  grand  . 
nombre  de  ces  mots  imitatifs  que  les  lan- 
gues dérivées.  Quand  les  langues  déri- 
vées fe  forment.,  le  hazard , la  condition, 
des  organes  de  ceux  qui-  les  compofent 
laquelle  eft  différente  fuivant  l’air  & la 
température  de  chaque  contrée  , ht  ma- 
niéré dont  fe  fait  le  mélange  de  la.  langue. 
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qu’ils  partaient  auparavant  avec  celle 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  nou- 
velle langue , enfin  le  génie  qui  préfide 
à fa  naifiance , font  caufe  qu’on  altéré  la 
prononciation  de  la  plûpart  dés  mots 
imitatifs.  Ils  perdent  ainfi  l’énergie  que 
leur  donnoit  le  rapport  naturel  de  leur 
fon  avec  la  choie  dont  ils  étoient  les  li- 
gnes inftituez,  Voilà  d’ôù  vient  l’avan- 
tage des  langues  meres  fur  les  langues 
dérivées.  Voilà  pourquoi  , par  exem- 
ple , ceux  qui  fçavent  l’Hébreu , font 
charmez  de  l’énergie  des  mots  de  cette 
langue.  -- 

Or  quoique  la  langue  Latine  foit  elle- 
même  une  langue  dérivée  du  Grec  & du 
Tofean , néanmoins  elle  eft  une  langue 
mere  à l’égard  du  François.  La  plûpart 
des  mots  François  viennent  du  Latin. 
Ainli  quoique  les  mots  Latins  foient  moins 
énergiques  que  ceux  des  langues  dont  ils 
font  dérivez , ils  doivent  encore  l’être 
plus  que  les  mots  François.  D’aillçurs  le 
génie  de  notre  langue  eft  très-timide,  & 
rarement  il  ofe  entreprendre  de  rien  faire 
contre  les  réglés , pour  atteindre  à des 
beautez  où  il  arriveroit  quelquefois,  s’il 
éteit  moins  fcrupuleux. 

Nous  voyons  donc  que  plusieurs  mots 
qui  font  encore  des  mots  imitatifs  en 
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Latin , ne  font-  plus  tels  en  François. 
Notre  mot,  hurlement,  n’exprime  pas 
le  cris  du  loup , ainfi  que  celui  d ’ululatus 
dont  il  eft  dérivé , quand  on  le  pronon- 
ce ouloulatous , ainfi  que  le  font  les  autres 
Nations.  Il  en  eft  de  même  des  mots  , 
fngultus , gemitus , 6c  d’une  infinité  d’au- 
tres. Les  mots  François  ne  font  pas  aufii 
énergiques  que  les  mots  Latins  dont  ils 
furent  empruntez.  J’ai  donc  eu  raifon  de 
dire  que  la  plupart  des  mots  Latins  font 
plus  beaux  que  la  plupart  des  mots  Fran- 
çois , même  en  examinant  les  mots  ea 
tant  que  fignes  de  nos  idées. 

Quant  aux  mots  confidérez  comme  de 
fimples  f'ons  qui  ne  fignifieroient  rien , il 
eft  hors  de  doute,  qu’à  cet  égard  les  uns  j 
ne  plaifent  davantage  que  les  autres,  & ' 
par  conféquent  que  certains  mots  ne  ■ 
ioient  plus  beaux  que  d’autres  mots.  Les  ? 
mots  qui  font  compofez  de  fons , qui  par  f 
eux-mêmes  Sc  par  leur  mélange  plaifent 
davantage  à l’oreille  , doivent  lui  être 
plus  agréables  que  d’autres  mots  où  les  • 
fons  ne  feroient  pas  combinez  aufii  heu- 
reufement , & cela , comme  je  l’ai  dit , 
indépendamment  de  leur  lignification. 
Ofera-t’on  nier  que  le  mot  de  compa- 
gnon ne  plaife  plus  à l’oreille  que  celui  de 
collègue , bien  que  par  rapport  à leur  &- 
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gnincatîon  le  mot  de  collègue  Toit  plu& 
Beau  que  celui  de  compagnon  ? Les  fini1- 
pies  foldats,  les  ouvriers  même  ont  des 
compagnons  ; mais  les  Magiftrats  feuls 
ont  des  collègues.  Car,  comme  le  dit 
Quintilien  : ( a ) Nam  ut  fyllabœ  è litteris 
tneliits  fonantihus  clariores  funt , ha  verba 
è fyllabis  magts  vocalia , & quo  plus  qua- 
qua  fpiritus  babet , eo  audita  pulchrior.  11 
y a plus  de  ces  fyllabes  fonores  dans  corn» 
pagnon  que  dans  collègue  , & l’un  de  nos 
- meilleurs  Poètes  ( b ) & en  même  tems 
' c’ell:  ce  qui  fait  ici l’un  de  nos  meilleurs 
tonflruüeurs  de  vers , a mieux  aimé  fe  fer- 
vir  du  mot  de  compagnon  que  de  celui 
de  collègue,  en  une  phrafe  où  collègue 
étoit  le  mot  propre.  Il  s’eft  prévalu  de  la 
maxime  de  Cicéron , qui  permet  de  fa- 
crifier  quelquefois  la  réglé  & même  une 
partie  du  fens  aux  charmes  de  l’harmo- 
nie. Impetratum  eft , dit-il  ^ en  parlant  de 
quelques  mots  Latins , a confuetudine  , ut 
fuavitatis  causa  peccare  liceret. 

Or , généralement  parlant , les  mots; 
Latins  fonnent  mieux  dans  la  prononcia- 
tion que  les  mots  François.  Les  fyllabes- 
finales  des  mots  qui  fe  font  mieux  fentir 
que  les  autres , à caufe  du  repos  dont  el- 
les font  ordinairement  fuivies , font,  gé., 

- Y Injl  lib . 8.  < /’ ) Ronfle >tn,* 
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néralement  parlant , plus  fonores  & plus 
variées  en  Latin  qu’en  François.  Un 
trop  grand  nombre  de  mots  François  eft 
terminé  par  cet  e que  nous  appelions  fé- 
minin. Les  mots  François  font  donc  , 
généralement  parlant , moins  beaux  que 
les  mots  Latins , foit  qu’on  les  examine 
comme  lignes  des  idées , foit  qu’on  les  re- 
garde comme  de  (impies  fons.  C’elt  ma 
première  raifon  pour  foutenir  que  la  lan- 
gue Latine  eft  plus  avantageufe  à la  Poë- 
be  que  la  langue  Françoife.  ' ' * 

Ma  fécondé  raifon  eft  tirée  de  la  fyn- 
taxe  de  ces  deux  langues.  La  conftruc- 
tion  Latine  permet  de  renverfer  l’ordre 
naturel  des  mots,  & de  les  tranfpofer 
jufques  à ce  qu’on  ait  rencontré  un  arran- 
gement dans  lequel  ils  fe  prononcent  fans 
peine , & rendent  même  une  mélodie 
agréable.  Mais  fuivant  notre  conftruc- 
tion , le  cas  d’un  nom  ne  fçauroit  être 
marqué  diftinélement  dans  une  phrafe , 
qu’à  l’aide  delà  fuite  naturelle  delà  con- 
Jftru&ion , & par  le  rang  que  le  mot  y 
tient.  Par  exemple , on  dit  le  père  à l’ac- 
culatif  ainfi  qu’au  nominatif.  Si  je  mets 
le  pere  avant  le  verbe , quand  il  eft  à l’ac- 
cufatif,  ma  phrafe  devient  un  galimatias. 

• Nous  fournies  donc  aftraints,  fous  peine 
d’être  inintelligibles , à mettre  le  mot  qui 
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doit  etre  reconnu  pour  le  nominatif  du 
verbe , le  premier , enfuite  le  verbe  & 
puis  le  nom  qui  eft  à l’accufatif.  Ainfi  ce 
font  les  réglés  de  la  conftru&ion , & non 
pas  les  principes  de  l’harmonie,  qui  déci-! 
dent  de  1 arrangement  des  mots  dans  une 
phrafe  F rançoife.  Les  inverfions  peuvent 
bien  avoir  lieu  dans  notre  langue  en  cer* 
tains  cas; mais c’eft  avec  deux  reftriétions , 
aufquelles  les  Latins  n’étoient  point  aflu- 
jettis.  Premièrement  la  langue  Françoi- 
se ne  permet  que  l’inverfion  des  membres 
d une  phrafè,  & non  l’inverfion  des  mots 
qui  compofent  ces  membres.  Il  faut  tou- 
jours que  l’ordre  du  régime'  foie  gardé 
entre  ces  mots  , ce  qui  n’étoit  point, 
neceflaire  en  Latin  où  chaque  mot  pou- 
vait être  tranfpofé.  Secondement  nous 
exigeons  de  nos  Poètes  qu’ils  ufent  enco- 
re avec  fobriété  des  inverfions  qui  leur 
font  permifes.  L’inverfion  & les  tranfpo- 
fitions  qui  font  des  licences  en  François , 
étoient  dans  langue  Latine  l’arrangement 
ordinaire  des  mots. 

Cependant  les  phrafes  Françoifes  au-* 
roient  encore  plus  de  befoin  de  l’inver- 
fion , pour  devenir  harmonieufes , que  les 
phrafes  Latines  n’en  avoient  befoin.  Une 
moitié  des  mots  de  notre  langue  eft  ter- 
minée par  des  voyelles } & de  ces  voyel- 
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les , IV  muet  eft  la  feule  qui  s’élide , qu’on 
me  permette  ce  mot , contre  la  voyelle 
qui  peut  commencer  le  mot  fuivant.  On 
prononce  donc  bien  fans  peine  fille  aima- 
ble ; mais  les  autres  voyelles  qui  ne  s'éli- 
dent pas  contre  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  fuivant , amènent  des  rencontres 
de  fons  défagréables  dans  la  prononcia- 
tion Ces  rencontres  rompent  fa  conti- 
nuité , & déconcertent  fon  harmonie. 
Les  expreffions  fuivantes  font  ce  mauvais 
effet.  U amitié  abandonnée  , la  fierté  opulen- 
te , l’ennemi  idolâtre.  Nous  fentons  fi  bien 
que  la  collifion  du  fon  de  ces  voyelles  qui 
s’entrechoquent , eft  défagréable  dans  la 
prononciation , que  les  réglés  de  notre 
Poëfie  défendent  aujourd’hui  la  combi- 
naifon  de  pareils  mots.  . 

’ Elles  défendent  la  liaifon  des  mots  qui 
commencent  & qui  finiftènt  par  ces 
voyelles , dont  la  prononciation  ne  fe 
peut  faire  fans  un  hiatus.  Cette  difficulté 
ne  fe  préfente  pas  en  Latin.  En  cette 
langue  toutes  les  voyelles  font  élifion  l’u- 
ne contre  l’autre , lorlqu’un  mot  terminé 
par  une  voyelle , rencontre  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle.  D’ailleurs 
un  Latin  éviteroit  facilement  cette  colli- 
fion défagréable  à l’aide  de  fon  inverfion  , 
au  lieu  qu’il  eft  rare  que  le  François  puif- 
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fe  fortir  de  la  difficulté  par  cette  expé- 
dient. Il  trouve  rarement  d’autre  ref» 
fource  que  celle  d’ôter  le  mot  qui  cor- 
rompt  l’harmonie  de  fa  phrafe.  11  eft 
fouvenr  obligé  de  .fàcrifier  l’harmonie  à 
l’énergie  du  fens , ou  l’énergie  du  fens  à 
l’harmonie.  Rien  n’eft  plus  difficile  que 
de  conferver  au  fens  & à l’harmonie  leurs 
droits  , lorfqu’on  écrit  en  François  , 
tant  on.  trouve  d’oppofition  entre  leurs 
intérêts , en  compofànc  dans  cette  lan- 
gue- . 

L’inverfion  Latine  fert  encore  à faire 
trouver  fans  peine  la  variété  des  fons , & 
le  mélange  de  ces  fons  le  plus  agréable  à 
l’oreille.  Il  ne  fçauroit  y avoir  une  véri- 
table harmonie  dans  une  phrafe  fans  la 
variété  des  fons.  Les  plus  beaux  fons  dé- 
plaifênt  % quand  ils  fe  fuccedent  immé- 
diatement trop  de  fois.  Qu’on  les  inter- 
rompe par  d’autres . fons , ils  paroîtront 
faire  l’ornement  de  la  phrafe.  Il  arrive 
encore  à quelques  fons  de  bleffer  l’oreil- 
le, lorfqu’ils  viennent  la  frapper  immé- 
diatement après  de  certains  fons,  qui  fe- 
roient  plaifir  à l’oreille  , s’ils  fepréferv- 
toient  après  d’autres  fons.  Cela  vient  de 
ee  que  les  plis  que  les  organes  qui  fervent 
à la  prononciation , font  obligez  de  pren- 
dre pour  articuler  certaines  fyllabes , ne 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  joo 
permettent  pas  à ces  organes  de  fe  replier 
aifément,  ainfi  qu’il  faudroit  qu’ils  fe 
pliaffent  pour  articuler  fans  peine  les  fyl- 
labes  fuivantes.  L’on  a remarqué  depuis 
longtems  que  toute  prononciation  péni- 
ble pour  la  bouche  de  celui  qui  parle , de- 
vient pénible  pour  l’oreille  de  celui  qui 
l’écoute.  Voilà  pourquoi  nous  fommes 
Choquez  machinalement  par  la  pronon- 
ciation d’un  homme  qui  proféré  avec  pei- 
ne certains  mots  d’une  langue  étrangère,' 
& qui  eft  obligé  à forcer  fouvent  fes  or- 
ganes pour  en  arracher  des  fons  qu’ils  ne 
font  point  en  habitude  de  former.  Notre 
premier  mouvement  que  la  politefle  mê- 
me a peine  à réprimer  en  beaucoup  de 
pays , eft  de  rire  de  lui , & de  le  contre- 
faire. ■ > 

Il  eft  clair  par  les  raifons  que  nous 
avons  expofées , qu’il  eft  bien  plus  facile 
aux  Ecrivains  Latins  de  foire  des  allian- 
ces agréables  entre  les  fons , de  placer 
tous  les  mots  d’une  phralè  auprès  d’autres 
mots  qui  fe  plaifent  dans  leur  voifinage  : 
En  un  mot  de  parvenir  à ce  que  Quinti- 
lien  appelle  Jnoffenfam  verborum  copulami 
qu’il  n’eft  poflîble  aux  Ecrivains  Fran- 
çois de  le  faire.  Cette  phrafe  Françoife 
le  pere  aime  fon  fils , ne  fçauroit  être  écri- 
te que  dans  l’ordre  où  je  viens  de  l’écrire  s 
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il  faut  y fuivrecet  arrangement  de  mots. 
Mais  les  mots  qui  la  compofent , lors- 
qu’elle eft  mife  en  Latin,  peuvent  être 
arrangez  de  quatre  maniérés  différen- 
tes. . ■ 

En  troifiéme  lieu  les  réglés  de  la  Poë- 
fie Latine  font  plus  faciles  à pratiquer 
que  les  réglés  de  la  Poëfie  Françoife.  Les 
réglés  delà  Poëfie  Latine  prefcrivent  un 
certain  métré  ; elles  prefcrivent  une  fi- 
gure particulière  à chaque  elpece  de  vers. 
Cette  figure  eft  compoïée  d’un  nombre  de 
pieds  déterminé.  La  valeur  de  chaque 
pied  eft  auflî  réglée.  Il  eft  dit  de  com- 
bien de  fyllabes  il  fera  compofé , & la  lon- 
gueur , ou  la  brièveté  de  ces  fyllabes  eft 
auffi  défignée.,  Quand  la  réglé  laille  le 
choix  d’une  alternative , c’eft-à-dire , la 
liberté  d’employer  un  pied  à la  place  d’un 
autre  dans  la  figure , elle  preforit  en  même 
terni  ce  qu’il  faut  faire,  fuivant  le  choix 
auquel  on  fe  détermine. . 

En  effet  ces  réglés  ne  font  autre  chofe 
que„  les  obfervations  & la  pratique  des 
meilleurs  Poètes  Latins  réduites  en  art. 

Les  hommes  ont  commencé  de  faire  des 

* • 

vers , avant  qu’il  y eût  des  réglés  pour  en 
bien-faire.  Ils  ont  travaillé  d’abord, 
fans  confulter  d’autres  fegles  que  l’oreil- 
le.. Leurs  réflexions  fur  les  vers,  dont  le 
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nombre  & l’harmonie  plaifoient,  & fur 
ceux  dont  la  cadence  étoit  délagréable , 
ont  produit  les  loix  de  la  verfification. 
Sicut  Poëma  nemo  dubit averti  imperito  quo- 
dam  initie  fufum  & aurium  menjura  & fi- 
militer  decurrentium  fpatiorum  obfervatione 
ejfe  generatum , mox  in  eo  repertos  pedes . . . 
Ante  enim  Carmen  ortum  ejl  quàm  obferva- 
tio  carminis.  (a)  La  Poëfie , comme  les 
autres  Arts , n’eft  donc  qu’un  aflemblage 
méthodique  de  principes  arrêtez  d’un  con- 
fentement  général , en  conféquence  des 
oblervations  faites  fur  les  effets  de  la  na- 
ture. Neque  enim  ipfe  verfus  ratione  eft 
çognitus , fed  natura  atque  fenfu  quem  di - 
menfa  ratio  docuit  quid  accident.  Ita  no- 
tatio  natura  & anintadverfto  pepent  ar - 
tem.  ( b ) Tous  les  peuples  ont  bien  tendu 
au  même  but  dans  leur  poëfie  ; mais  tous 
11’y  ont  pas  tendus  par  des  roqfes  auffi 
bonnes. 

* Il  eft  vrai  que  les  réglés  de  la  Poëfie 
Latine  font  en  bien-  plus  grand  nombre 
que  les  règles  de  la  Poëfie  Françoife , à 
caufe  qu’elles  entrent  plus  dans  le  détail 
de  la.  verfification  que  les  réglés  de  la 
Poëfie  Françoife  ; mais  comme  ces  ré- 
glés fe  deflignent , pour  ainfi  dire , com- 
me on  en  fait  la  figure , en  fe  fervant  des 

' (*)  «££****•  'tnft.  lib*  ik)  Cicerù  in  wttêre. 
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cara&eres  difFérens  qui  marquent  la  quan- 
tité des  fyllabes , elles  font  aifées  à com- 
prendre , & faciles  à retenir. 

Un  peu  de  figure  fait  tout  compren- 
dre, dit  le  Proverbe  Italien.  Ne  voyons- 
nous  pas  en  effet  que  les  enfans  fçavent 
par  cœur  , . & qu’ils  mettent  même  en 
pratique  les  réglés  de  la  Poëfie  Latine 
dès  l’âge  de  quinze  ans , bien  que  le  La- 
tin foit  pour  eux  une  langue  étrangère  ; 
qu’ils  n’ont  apprife  que  par  méthode  T 
Lorfque  la  langue  Latine  étoit  une  lan- 
gue vivante,  ceux  qui  vouloierit  faire 
des  vers  en  cette  langue,  connoifloienc 
déjà  par  l’ufage  la  quantité , c’eft-à-dire , 
la  langueur  ou  la  brièveté  des  fyllabes. 
Aujourd’hui  même  il  ne  faut  pas  mettre 
fur  le  compte  de  la  Poëfie  Latine  la  pei- 
ne d’apprendre  cette  quantité.  On  doit  la 
fçavoir , pour  être  capable  de  bien  parler 
Latin,  comme  on  doit  fçavoir  la  quanti- 
té de  fyllabes  de  fa  langue  naturelle  pour 
la  bien  parler. 

Dès  qu’on  fçavoit  une  fois  les  réglés 
de  la  Poëfie  Latine , rien  n’étoit  plus  fa- 
cile que  d’arranger  les  mots  fuivant  un 
certain  métré  dans  cette  langue  où  l’on 
tranfpofe  les  mots  à fon  gré. 

La  conftru&ion  de  nos  vers  François 
eft  aflujettie  à quatre  réglés.  Nos  vers 

doivent 
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doivent  être  compofez  d’un  certain  nom- 
bre de  fyllabes , fuivant  l’efpece  du  vers. 
Secondement  nos  vers  de  quatre  , de 
cinq  & de  fix  pieds , doivent  avoir  un 
repos  ou  une  céfure.  Troifiémement  il 
faut  éviter  dans  les  vers,  le  concours  des 
voyelles  finales  & initiales  , lefquelles 
ne  fouffrent  pas  l’élifion.  Enfin  il  faut  ri- 
mer. Mais  la  rime  feule  devient  par  l’afi- 
ferviflement  des  phrafes  Françoifes  à l’or- 
dre naturel  des  mots , une  chaîne  aulfî 
» * 

gênante  pour  un  Poète  fenfé , que  toutes 
les  réglés  de  la  Poëfie  Latine.  En  effet 
nous  n’appercevons  guéres  dans  les  Poè- 
tes Latins  les  plus  médiocres , des  épi- 
thètes oifeufes , & mifes  en  œuvre  uni- 
quement pour  finir  le  vers;  mais  com- 
bien en  voyons-nous  dans  nos  meilleures 
Poëfies  que  la  feule  néceffité  de  rimer  y 
a introduites  ? Après  cela  que  mon  lec- 
teur trouve  bon  que  je  le  renvoyé  fur  la 
difficulté  de  rimer  à l’Epître  que  Def- 
préaux  adreffa  au  Roi  Louis  XIV.  fur  le 
paffage  du  Rhin  , ainfi  qu’à  l’Epître 
que  le  même  Poète  a écrite  à Moliere. 
On  y verra  mieux  que  je  ne  pourrois  le 
dire , que  fi  la  rime  eft  une  efclave  qui  ne 
doit  qu’obéir , il  en  coûte  bien  pour  ran- 
ger cette  efclave  à fon  devoir. 

* Nos  :Poëtes  font  -encore  chargez  du 
Tome  I.  O 
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foin  d’obferver  la  céfure,  le  nombre  des 
fyllabes , & d’éviter , en  compofanc , la 
rencontre  choquante  de  celles  qui  s’entre- 
heurtent.  Audi  voyons  t nous  bien  des 
François  qui  cümpofent  plus  facilement 
des  vers  Latins  que  des  vers  François. 
Or  moins  l’imagination  du  Poète  eft  gê- 
née par  le  travail  mécanique , mieux  cet- 
te imagination  prend  l’eftôrt.  Moins  elle 
eft  reflerrée , plus  il  lui  refte  de  liberté 
pour  inventer.  UnArtifan  qui  peut  ma- 
nier fes  inftrumens  fans  peine , met  une 
élégance  & une  propreté  dans  fon  exé- 
cution , que  l’Artifan  qui  n’a  point  entre 
fes  mains  des  inftrumens  aufli  dociles  ne 
fçauroit  mettre  dans  la  fienne.  Ainfi  les 
Ecrivains  Latins  , & particuliérement 
les  Poètes  Latins  qui  n’pnt  pas  été  gênez 
autant  que  les  nôtres,  ont  pû  tirer  de 
leur  langue  des  agrémens  & des  beautez 
qu’il  eft  prefque  impoffible  aux  nôtres  de 
tirer  de  la  langue  Françoife.  Les  Latins 
ont  pû , par  exemple , parvenir  à faire  de 
ces  phrafes  que  j’appellerai  ici  desphrafes 
imitatives.  Il  eft  des  phrafes  imitatives  , 
ainli  qu’il  eft  des  mots  imitatifs. 

L’homme  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit,  extraordinaire  , 
ou  pour  rendre  à Ion  gré  le  fentiment 
dont  il  eft  touché*,  a recours  naturelle- 
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ment  à l’expédient  de  contrefaire  ce  mê- 
me bruit,  & de  marquer  fes  fentimens 
par  des  fons  inarticulez.  Nous  fommes 
portez  par  un  mouvement  naturel  à dé- 
peindre par  ces  fons  inarticulez  le  fracas 
qu’une  maifon  aura  fait  en  tombant , le 
bruit  confus  d’une  alTemblée  tumultueu- 
fe,  la  contenance  & les  difcours  d’un 
homme  tranfportéde  colere , & plulieurs 
autres  chofes.  L’inftinéfc  nous  porte  à 
iuppléer  par  ces  fons  inarticulez  à la  fté- 
arilité  de  notre  langue , ou  bien,  à la  len- 
teur de  notre  imagination.  Ceux  qui  ont 
élevez  des  enfans , fçavent  combien  il 
faut  de  foin  pour  les  corriger  du  pen- 
chant qu’ils  ont  à fe  fervir  de  ces  fons 
inarticulez , dont  nous  regardons  l’ufage 
comme  une  mauvaife  habitude.  Les  hom- 
mes , en  qui  la  nature  n’a  point  été  redreL 
•fée , les  Sauvages  ôc  le  bas  peuple  le  fer- 
vent fréquemment  durant  toute  leur  vie 
de  ces  fons  inarticulez.  ' • 

J’appellerai  donc  des  phrafes  imitati- 
ves celles  qui  font  dans  la  prononciation 
un  bruit , ; lequel  imite  en  quelque  manié- 
ré le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  fer- 
virions  par  inftinét  naturel , pour  donner 
l’idée  de  la  chofe  que  la  phrafe  exprime 
avec  ■ des  / mots  articulez.  Les  Auteurs 
Latins  font  remplis  de  ces  phrafes  imita- 

Oij 
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tives  qui  ont  été  admirées  & citées  avec 
éloge  par  les  Ecrivains  du  bon  tems» 
Elles  ont  été  louées  par  les  Romains  du 
-tems  d’Augufte,  qui  étoient  Jugescom- 
pétens -de  ces  beautez.  Tel  ell  le  vers  do 
■Virgile  qui  dépeint  Poliphéme. 

■*  4 

Monjlrum  horrendum  , informe  , ingens  , eut 
lumen  adtmpum. 

m 

f Ce  vers  prononcé , en  fupprimant  les 
fyllabes  qui  font  élifion  , & en  faifant 
fonner  Vu  , comme  les  Romains  le  fai- 
foient  fonner , devient , pour  ainfi  par- 
ler , un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
le  vers  où  Perfe  parle  d’un  homme  qui 
nazille , & qu’on  ne  fçauroit  auffi  pro- 
noncer qu’en  nazillant. 

0 

% 

Rancidulum  quiddam  balba  de  nare  locutus. 

- Le  changement  arrivé  dans  la  pro- 
nonciation du  Latin } nous  a voile  f fui- 
vant  les  apparences,  une. partie  de  ces 
beautez , mais  il  ne  nous  les  a point  ca- 
chées toutes.  - - - " 

: - Nos  Poètes  qui  ont  voulu  enrichir 

i.  leurs  vers  de  ces  phrafes  imitatives  y n ont 
| pas  réufli  au  goût  des  François , comme 
j:  ces  Poètes  Latins  réulfifloient  au  goût 

• des  Romains.  Nous  rions  du  vers  où  du 

• : Rarcasdit  , en  décrivant  un  courfier,  Le 
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champ  plat  bat , abbat.  Nous  ne  traitons 
pas  plus  férieufement  les  vers  où  Ronfard 
décrit  en  phrafes  imitatives  le  vol  de 
l’Aloiiete. 

Elle  guindée  du  Zépfiire 

* 

Sublime  en  l’air  vire  & revire  , 

. * J 

Et  y déclique  un  joli  cris 
Qui  rit,  guérit  & tire  Tire 
Des  efprits  mieux  que  je  n’écris. 

Pafquier  rapporte  plufieurs  autres 
phrafes  imitatives  des  Poètes  François 
dans  le  chapitre  de  lès  Recherches  ,.où  il 
veut  prouver  que  notre  langue  Françoife 
ne  fi  moins  capable  que  la  Latine  , de  beaux 
traits  Poétiques  ; ( a ) mais  les  exemples 
que  Pafquier  rapporte , réfutent  feuls  fa 
propofîtion. 

• En  effet , parce  qu*on  aura  introduit 
quelques  phrafes  imitatives  dans  des  vers , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  ces  vers  foient  bons. 
Il  faut  que  ces  phrafes  imitatives  y ayenc 
été  introduites , fans  préjudicier  au  fens 
& à la  conftru&ion  grammaticale.  Or  il 
ne  me  fouvient  que  d’un  feul  morceau 
de  Poëfie  Françoife  qui  foit  de  cette  ef- 
pece,  & qu’on  puiflè  oppoler  en  quelque 
façon  à tant  d’autres  vers  que  les  Latins 
de  tous  les  tems  ont  loiiez  dans  les  ouvra'- 

' ( it  ) Li'v . 8.  cbaf  . 10. 
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ges  des  Poètes  qui  avoient  écrit  en  lan- 
gue vulgaire.  C’eft  la  defcription  d’un 
alfaut  qui  fe  trouve  dans  l’Ode  de  Def- 
préaux  fur  la  prife  de  Namur.  Le  Poète 
y dépeint  en  phrafes  imitatives  & en  vers 
élégans  le  foldac  qui  gravit  contre  une 
brèche , & qui  veut , 

Sur  les  monceaux  de  piques  , 

De  corps  morts , de  rocs , de  briques , 

. S’ouvrir  un  large  chemin. 

* • 

Je  demande  pardon  à ceux  de  nos 
Poètes  qui  peuvent  avoir  compofé  dans 
ce  goût-là  avec  autant  de  fuccès  que 
Moniteur  Defpréaux,  de  ne  les  point 
citer , c’eft  que  je  ne  connois  pas  leurs 
vers. 

Non-feulement  la  langue  Françoifè 
n’eft  pas  aulîi  fufceptible  de  ces  beautez 
que  la  langue  Latine  »•  mais  il  fe  trouve 
encore  que  nous  n’avons  pas  étudié , au- 
tant que  les  Romains  l’avoient  fait , la 
valeur  des  fons , la  combinaifon  des  fyl- 
labes  ; l’arrangement  des  mots  propres  à 
produire  de  certains  effets , ni  le  rithme 
qui  peut  réfulter  de  la  compofition  des 
phrafes.  Ceux  de  nos  Ecrivains  qui  vou- 
draient tenter  de  faire  quelque  chofe 
d’approcliant  de  ce  que  fàifoient  les  La- 
tins , ne  feraient  point  aidez  par  aucune 
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irecherche  méthodique  déjà  faite  fur  cet- 
te matière.  Leur  unique  refïource  feroit 
de  confulter  l’oreille;  mais  la  meilleure 
oreille  11e  fuffit  pas  toujours,  principale- 
ment lorfque  , pour  parler  ainfi , on  ne 
l’a  point  cultivée.  Pour  réufllr  certaine- 
ment dans  ces  tentatives  , il  faudroic 
avoir  des  réglés  établies  qu’on  pût  con- 
fulter dans  la  chaleur  de  la  compofition  ; 
ou  du  moins  il  faudroit  avoir  fait  d’avan- 
ce plufieurs  réflexions  , en  conféquence 
defquelles  on  eût  établi  quelques  maxi- 
mes. Les  anciens  avoient  cultivé  avec 
foin  leur  terrain.  Ils  étoient  encouragez 
par  fa  fertilité.  Ceux  qui  feront  curieux 
de  voir  dans  quels  détails  les  anciens 
étoient  entrez  fur  cette  matière,  & juf- 
ques  à quel  point  ils  avoient  porté  leurs 
vû'ës , peuvent  lire  le  quatrième  chapitre 
du  neuvième  livre  de  Quintilien  , l’Ora- 
teur de  Cicéron,  & ce  que  Longin  a 
écrit  du  choix  des  mots , du  rithme  & du 
métré  dans  fon  traité  du  Sublime , & dans 
fes  prolégomènes  fur  l’Enchiridion  d’E- 
pheftion. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prouver  que 
la  mécanique  de  la  Poëfie  s’aide  mieux  de 
la  langue  Latine  que  de  la  langue  Fran- 
çoife,  c’efl:  que  les  beautez  qui  réfultent 
de  la  fimple  obfervation  des  réglés  de  la 
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Poëfie  Latine , font  plus  grandes  que-  les 
beautez  qui  réfultent  de  l’obfervation  des 
réglés  de  la  Poëfie  Françoife. 

• L’obfervation  des  réglés  de  la  Poë- 
fie Latine  introduit  néceflairement  le 
rithme  dans  les  vers  compofez  fuivant  les 
réglés  de  cette  Poëfie.  La  fuite  des  fyl- 
labes longues  & brèves , entremêlées  di- 
yerfement  fuivant  la  proportion  prefcrite 

Îar  l’Art , amene  toujours  dans  les  ver? 
matins  une  cadence  telle  que  l’efpece  , 
dont  font  les  vers , la  demande.  Les  re-r 
eles  de  la  Poëfie  Latine  ne  font  autre 

C> 

cbofeque  les  obfervations  & la  pratique- 
des  meilleurs  Poëtes  Latins , fur  l’arran- 
gement des  fyllabes  laquel  eft  néceflaire 
pour  produire  le  rithme , réduites  en  pré- 
ceptes , & puis  en  méthode.  Ces  réglés , 
il  eft  vrai , ne  prefcrivent  pas  quel  doit 
être  le  fon  de  chaque  fyllabe.  Elles  fe 
contentent  de  déterminer  le  nombre 
arithmétique  des  fyllabes  qui  doivent  en- 
trer dans  chaque  efpece  de  vers , & de 
marquer  quelles  de  ces  fyllabes  doivent 
être  longues , quelles  doivent  être  brèves , 
& où  fon  peut  mettre  ou  des  longues 
ou  des  brèves.  Elles  difent  bien  , par 
exemple , que  les  deux  dernieres  fyllabes 
d’un  vers  héxametre  doivent  être  lon- 
gues ; mais  elles  ne  difent  pas  quel  doit 
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être  le  Ton  de  ces  deux  dernieres  fyllabes, 
Ainfi  les  réglés  de  la  Poëfie  Latine  n’in- 
troduifent  pas  dans  les  vers  Latins  l’har- 
monie , qui  n’eft  autre  chobe  qu’un  mé- 
lange agréable  de  différens  bons.  C’étoiG 
à l’oreille  du  Poète  à chercher  quelétoiG 
le  mélange  de  ces  bons  le  plus  propre  à 
produire  une  harmonie  agréable  & con- 
venable au  bens  des  vers.  Voilà  pourquoi 
les  vers  de  Properce  qui  n’avoit  pas  l’o- 
reille aufli  délicate  que  Tibulle , pour  bien 
juger  du  mélange  des  bons  , bont  moins 
harmonieux  que  ceux  de  Tibulle , dans  la 
prononciation  debquels  on  trouve  une 
fuavtté  fmguliere.  Quant  à la  différence 
qui  eft  entre  la  cadence  des  vers  élégia- 
ques  de  ces  Auteurs  ; elle  vient de ■l’affec- 
tation de.  Properce , à imiter  la  cadence 
des  vers  pentamètres  Grecs  , & il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  différence  qui  eft 
entre  l’harmonie  de  ces  deux.  Poètes. 
Mais  à la  chûte  près r leurs  vers  ont ,, 
pour  parler  ainfi , la  même  démarche  y 
quoique  ceux  de  Properce  ne  cheminent; 
pas  d’auflî  bonne  grâce  que  ceux  de  Ti- 
bulle. Or  c’eft  dire  beaucoup  à la  louan- 
ge des  réglés  de  la  Poëfie  Latine que  de; 
foutenir  quelles  bont  la  moitié  & plus  de. 
l’ouvrage , & que  l’oreille'  du  Poëre  n’y. 
eft  chargé  que  d’un,  foin  ; c’efi;  à bçavoir  , 

O v 


3 il  Réflexions  critiques 

du  foin  de  rendre  les  vers  mélodieux  par 
un  heureux  mélange  du  Ton  des  fyllabes 
dont  ils  compofez. 

Je  vais  montrer  que  l’obfervation  des 
réglés  de  la  Poëfie  Françoife  ne  produit 
ni  l’un  ni  l’autre  effet.  L’obfervation  de 
ces  réglés  ne  rend  pas  les  vers  ni  nom- 
breux , ni  mélodieux.  Des  vers  François 
très-conformes  à ces  réglés , peuvent  être 
fans  rithme  & fans  harmonie  dans  la  pro- 
nonciation. 

Les  réglés  de  la  Poëfie  Françoife  ne 
décident  que  du  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  les 
vers.  Elles  ne  fiatuent  rien  fur  la  quanti- 
té, c’eft-à-dire  en  Poëfie,  fur  la  longueur 
& fur  la  brièveté  de  ces  fyllabes.  Mais 
comme  les  fyllabes  des  mots  François  ne 
laiflent  pas  d’être  quelquefois  longues  & 
brèves  dans  la  prononciation,  il  réfulte 
p!u(ieurs  inconvéniens  du  filence  que  nos 
réglés  gardent  fur  leur  combinaifon.  Il 
arrive  en  premier  lieu  que  des  vers  Fran- 
çois, aufquels  les  réglés  n’auront  rien  à 
reprocher , ne  lai  fieront  pas  de  contenir 
des  fuites  trop  longues  de  fyllabes  brèves 
ou  de  fyllabes  longues.  Or  fi  ces  fuites 
durent  trop  longtems , elles  empêchent 
quon  ne  fente  aucun  rithme  dans  la  pro- 
nonciation des  vers. 


A 
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Le  rithme  ou  la  cadence  d’un  vers 
confifte  dans  une  alternative  de  fyllabes 
longues  & de  fyllabes  brèves  variées  fui- 
vant  une  certaine  proportion.  Un  trop 
grand  nombre  de  fyllabes  longues  em- 
ployées de  fuite , retarde  trop  la  progref- 
fïon  du  vers  dans  la  prononciation.  Un 
trop  grand  nombre  de  fyllabes  brèves 
employées  de  fuite , la  précipitent  défa- 
gréablement. 

En  fécond  lieu  il  arrive  fouvent  que  y 
. lorfqu’on  veut  examiner  deux  vers  Ale- 
xandrins François  liez  enfemble  par  une 
rime  commune , par  rapport  au  tems  que 
dure  la  prononciation  de  chaque  vers , il 
fè  trouve  une  différence  énorme  entre  la 
longueur-  de  ces  vers , bien  que  l’un  & 
l’autre  foient  comoofez  fuivant  les  relies, 

A.  D 

Que  dix  fyllabes  des  douze  fyllabes  qui 
eompofent  un  vers  mafculirr,  foient  lon- 
gues ; & que  dix  fyllabes  du  vers  fuivantr 
foient  brèves  ; ces  vers  qui  paraîtront 
égaux  fur  le  papier , feront  dans  la  pro- 
nonciation d’une  inégalité  choquante, 
Ainfi  ces  vers  réciproques  & liez  enfem- 
ble par  une  rime  commune  perdront 
toute  la  cadence  qui  pourroit  naître  de 
l’égalité  de  leur  mefure.  Or  ce  ne'  font 
pas  les  yeux  7 c’ert  l’oreille  qui  juge  de  1» 
«adence  de»  vers,  • 

O vü 
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Cet  inconvénient , comme  je  l’ai  déjà 
dit , n’arrive  point  à ceux  qui  compofenc 
des  vers  Latins,  les  réglés  les  prévien- 
nent. Le  nombre  arithmétique  des  fyl- 
labesqui  doivent  entrer  dans  la  compoli- 
tion  de  chaque  efpece  de  vers  Latins , efl: 
déterminé  avec  égard  à la  longueur  ou  à 
la  brièveté  de  ces  fyllabes.  Ces  réglés 
qui  ont  été  faites  en  gardant  la  propor- 
tion convenable  à chaque  elpece  de  vers 
entre  le  nombre  arithmétique  &la  quam 
tité  des  fyllabes , décident  en-  premier 
lieu  que  dans  tels. & tels  pieds  du  vers,  il 
faut  mettre  des  fyllabes  d’une  quantité 
prefcrite.  En  fécond  lieu,  lorfque  ces 
réglés  laiflent  au  Poète  le  choix  d’em- 
ployer en  un  certain  endroit  du  vers  des 
fyllabes  longues  ou  bien  des  fyllabes  brer 
ves;  elles  lui  enjoignent , s’il  fe  détermi- 
ne à y mettre  des  lÿllabes  longues , d’y 
mettre  alors  un  moindre  nombre  de  fyl- 
labes. Si  le  Poète  fe  détermine  en  faveur 
.des  fyllabes  brèves,  les  réglés  lui  prefcri- 
vent  alors  d’en  mettre  un  plus  grand 
nombre.  Or  comme  dans  la  prononcia- 
tion une  fyllabe  longue  dure  deux  fois 
. aufîi  longtems  qu’une  fyllabe  breve  ; 
tous  les  vers  hexamètres  Latins  fe  trou- 
.vent  être  de  même  longueur  dans  la  pro- 
nonciation , bien  que  les  uns  contiennent 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  32  f 
un  plus  grand  nombre  de  fyllabes  que 
les  autres.  La  quantité  des  fyllabes  eft 
toujours  compenfée  par  leur  nombre 
arithmétique. 

' . Voilà  pourquoi  les  vers  hexamètres 

Latins  font  égaux  dans  la  prononcia- 
tion , nonobftant  la  variété  de  leur  pro- 
gre filon , au  lieu  que  nos  vers  Alexan- 
drins font  très-fouvent  inégaux,  quoi- 
qu’ils ayent  prefque  tous  une  progrefiîon 
uniforme.  Voilà  pourquoi  quelques  cri- 
tiques ont  penfé  qu’il  étoit  comme  im- 
pofiible  de  faire  un  Poème  épique  Fran- 
çois de  dix  mille  vers , lequel  réufsît.  11  eft 
vrai  que  cette  uniformité  de  rithme  n’a 
point  empêché  le  fuccès  de  nos  Poèmes 
dramatiques  en  France  & dans  les  Pays 
étrangers  ; mais  ces.  Poèmes  qui  n’ont 
que  deux  mille  vers , font  aflèz  bons  pour 
fe  foutenir  malgré  le  dégoût.  D’ailleurs 
elle  eft  moins  fenfible  au  Théâtre,  où 
brillent  le  plus  ces  fort  es,  d’ouvrages  , par- 
ce que  les  Aéteurs  qui  enjambent  pref- 
que toujours  fur  le  vers  fuivant  , avant 
que  de  reprendre  haleine , ou  qui  la  re- 
prennent avant  que  d’avoir  fini  le  vers  , 
empêchent  qu’on  ne  fente  le  vice  de  la 
cadence  trop  uniforme. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  vers  hexa- 
mètres , peut  être  dit  des  autres  efpeces 
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de  vert.  Les  vers  qui  s’accélèrent , parcer 
qu’ils  font  compofez  de  fyllabes  brèves  , 
durent  donc  autant  que  ceux  qui  fe  ral* 
lentiffent , parce  qu’ils  font  compofez  de 
fyllabes  longues.  Par  exemple,  Virgile' 
a mis  des  fyllabes  brèves  partout  où  les 
réglés  du  métré  lui  permettoient  d’en 
mettre  dans  le  vers  qui  dépeint  fi  bien  un 
courfier  qui  galoppe,  que  la  prononcia- 
tion du  vers  nous  fait  prefque  entendre  le 

bruit  de  la  courfe.- 

# % 

Quadrupedante  putrem  fonitu  qtiatit  unguia 
campum. 

Ce  vers  contient  dix-fept  fyllabes , 
mais  il  ne  dure  pas  plus  longtems  dans  la 
prononciation , que  le  vers  fuivant  qui 
n’en  renferme  que  treize , & que  Virgi- 
. le  a fait  pour  décrire  le  travail  des  Cyclo- 
pes , qui  lèvent  leurs  bras  armez  de  mar- 
teaux pour  battre  fur  l’enclume  ; effet 
que  décrit  le  vers  qui  le  fuit  immédiate- 
ment. 

Olli  inter  fefe  multa  vi  brachia  tollunt 

In  mimer  um , verfantqiie  tenaci  forcipe  maj - 
• fam. 

Ainfiï  la  cadence  des  vers  n’eft  pas 
rompue  par  cette  affeéhition  d’employer  , 
pour  mieux  peindre  fon  objet , plus  de  fyl- 
labes brèves  ou  plus  de  fyllabes  longues-. 
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•'  L’art  d’employer  à propos  les  fyllabes 
longues  & les  fyllabes  brèves,  art  que  les 
Anciens  avoient  tant  cultivé , fert  encore 
à une  infinité  d’autres  vues.  Pour  en  dire 
un  mot  en  paffant , on  remarque  que  Ci- 
céron [a)  n’ofant  pas  mettre  en  œuvre  des 
figures  fréquentes  dans  le  récit  du  fuppli- 
ce  indigne  d’un  citoyen  Romain  , que 
V erres  avoit  fait  battre  de  verges , & cela 
par  la  crainte  de  fe  rendre  fufpeét  de  dé- 
clamation , trouve  un  reffource  dans  la 
complaifance  de -fa  langue,  pour  arrêter 
néanmoins  durant  longtems  fon  Auditeur 
fur  l’image  de  ce  fupplice.  L’atrocité  du 
fait  étoit  fi  grande  qu’il  fuffifoit  que  l’Au- 
diteur s’y  arrêtât.  Il  devoir  fuppléer  les 
figures  de  lui-même.  C’eft  l’effet  que  pro- 
duit la  lenteur  avec  laquelle  fe  prononcent 
les  exprefîîons  fimples  & en  apparence  fans 
art , que  Cicéron  répété  pour  parler  de 
l’aétion  contre  laquelle  il  veut  foulever 
l’imagination’  de  l’Auditeur.  Cœdebatur 
virgis  civis  Romanus.  On  reconnoît  l’art 
dans  les  différentes  répétitions  de  ces  mots 
qu’il  varie  pour  déguifer  l’affeftation. 
Mais  revenons  à biffage  de  mettre  en  œu- 
vre la  combinaifon  des  fyllabes  brèves  & 
& des  fyllabes  longues , pour  rendre  les 
phrafes  nombreufes  & cadencées. 

la  ) In  A'm*.  aft*.  f. 
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Les  Romains  étoient  tellement  éprFs1 
de  l’effet  que  le  rithme  produifoit , que 
leurs  Ecrivains  en  profe  s’y  attachèrent 
avec  tant  d’afïè&ion,.  qu’ils  en  vinrent 
par  degrez  jufques  à facrifier  le  Cens  & 
l’énergie  du  difcours  au  nombre  & à la 
cadence  des  phrafes.  Cicéron  dit  (*} 
que  de  fon.  tems  la  profe  avoit  déjà  fa  ca- 
cence  mefurée  comme  les  vers.  La  dif- 
férence elïentielle  qui  étoit  entre  la  pro- 
ie & les  vers , ne  venoit  plus  de  ce  que 
les  vers  fulfent  aftraints  à une  certaine 
mefure , quand  la  profe.  en  étoit  affran? 
chie  ; mais  de  ce  que  le  métré  de  la  profe 
étoit  différent  du  métré  des  vers.  L’an- 
cienne définition  de  foluta  6c  de  ftrifîa 
aratio  ne  conflituoit  plus  cette  différence. 
Nam  etiam  Posta,  queflionem  attulerunt 
quidnam  effet  illud  quo  tpfi.  diff errent  ab  Or  a <• 
toribus.  Numéro  videbmtur  antea.  maxime 
& verfu.  Nmc  apud  Oratores  jam  ipfe  nu 
merus  increbuit.  Cicéron  traite  enfuite 
des  pieds  comme  d’une  connoiffance  aufli 
néceffaire  aux  Orateurs  qu’aux.  Poètes 
mêmes. 

Quintilien  qui  écrivoit  environ  un  fié- 
cîe  après  Cicéron  parle  de  certains  Pra- 
fateurs  de  fon  tems , qui  penfoient  avoir 
égalé  les  plus  grands  Orateurs , lorfqu’ils 

l a ) In  Qraiore ^ 
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pouvoienc  fe  vanter  que  leurs  phrafes 
nombreufes  rendoient  dans  la  prononcia- 
tion un  rithme  fi  bien  marqué , que  la  dé- 
clamation en  pouvoit  être  partagée  entre 
deux  perfonnes.  L’une  pouvoit  faire  les. 
gelles  au  bruit  de  la  récitation  de  l’au- 
tre , fans  s’y  méprendre , tant  ce  rithme 
étoit  fenfible.  Lundis  & gloriu.  & ingenit 
loco  plerique  jattant  cantari  , Ju.lt  urique 
comment  urio  s fuost  (a)  Ce  que  nous  dirons 
fur  la  récitation  des  Comédiens,  ache-, 
vera  d’expliquer  ce  partage. 

Il  faut  que  les  Poètes  François , après 
avoir  obfervé  les  réglés  de  notre  Poëfie  v 
déjà  plus  contraignantes  que  les  réglés  de 
la  Poëfie  Latine , cherchent  encore  avec 

~ m • 

le  feul  fecours  de  l’oreille  la  cadence  & 
l’harmonie.  On  peut  juger  de  la  difficul- 
té de  ce  travail , en  failant  réflexion  que 
l’inverfion  des  mots  n’efl:  pas  permife  à 
nos  Poètes  dans  la  vingtième  partie  des 
occafions  où  elle  étoit  permife  aux  Poè- 
tes Latins.  Après  cela  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  penfer.  qu’il  foit  impoflîble  aux 
Poètes  François  de  faire  des  vers  harmo- 
nieux & nombreux.  J’ai  feulement  pré-, 
tendu  foutenir  que  les  Poètes  François 
ne  pourroient  pas  mettre  autant  de  ca- 
dence & d’harmonie  dans  leurs  vers  qjue 

( * ) Dialog.  de  Ctau 
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les  Poètes  Latins , & que  ce  peu  qu’ils  en 
peuvent  introduire  dans  leurs  vers , leur  • 
coûte  plus  que  toutes  les  beautez  que  les 
Poètes  Latins  ont  fçu  mettre  dans  leurs 
vers , n’ont  coûté  à leurs  Auteurs.  Je  ne 
crois  pas  même  qu’aucun  Poète  moderne 
de  ceux  qui  ont  compofé  dans  les  langues 
qui  fe  font  polies  depuis  trois  fiécles , aie 
mis  plus  de  cadence  8c  de  mélodie  que 
Malherbe  en  a mis  dans  les  fiens , appa- 
remment au  prix  d’une  peine  & d’une 
perfévérance  dont  il  avoit  obligation  au 
pays  où  il  étoit  né.  Le  le&eur  n’en  trou- 
vera pas  moins  dans  les  vers  que  j’infére- 
rai ici  pour  le  délafler  de  tant  de  difeuf- 
fions  grammaticales. 

Monfieur  le  Marquis  de  la  Fare  que 
le  monde  8c  la  république  des  lettres  re- 
greterent  comme  un  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  , lorfqu’il  mourut  en  1712. 
avoit  prié  Monfieur  l’Abbé  de  Chaulieu 
de  lui  donner  fon  portrait.  Au  lieu  de 
payer  un  Peintre  pour  le  faire,  il  le  fit 
lui-même.  Il  y a peu  de  perfonnes  capa- 
bles d’une  pareille  épargne.  Voici  les 
premiers  traits  de  ce  Tableau  qui  durera 
plus  longtems  qu’aucun  de  ceux  du  Ti- 
tien. 


O toi  ! qui  de  mon  ame  es  la  chere  moitié , 
Toi  qui  joins  la  délicatefle  1 
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. - Des  fentimens  d’une  maîtreffe 
A la  folidité  d’une  sure  amitié  ; 

La  Fare  , il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  fi  beaux  noeuds , • 

Et  malgré  nos  cris  & nos  vœux , 

Bientôt  nous  cfluierons  une  abfence  éternelle. 

* 

Chaque  jour  je  fens  qu’à  grands  pas 
J’entre  dans  ce  fentier  obfcur  & difficile 

« 1 

Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catulle  & Virgile  : 

Là  fous  des  berceaux  toujours  Yefds 
Affis  à côté  de  Lefbie 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie. 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galament 
La  Mufe  qu’ils  avoient  laiffée. 

Et  comme  elle  (çut  fagement 

Par  ta  parefle  autorifce 

Préférer  avec  agrément  ’ * 

Au  tour  brillant  de  la  penfée 

La  vérité  du  fentiment , 

Et  s’exprimer  fi  tendrement 
Que  Tibulle  encore  maintenant 
En  eft  jaloux  dans  l’Elifée. 

Je  voudrois  pouvoir  ici  publier  l’ouvra^ 
ge  tout  entier,  & pour  preuve  de  ma  bon  ne 
volonté  y je  vais  donner  encore  au  le&eur 
deux  fragmens  d’une  lettre  écrite  par  le 
même  Auteur  à M.  le  Prince  d’ Auvergne» 
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Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles  ; 

De  la  fin  de  nos  jours  compagnes  trop  fidelles  * 

Je  fuis  tranquille  & gay.  Quel  bien  plus  pré> 
cieux 

Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux  ? 

Tel  qu’un  rocher  dont  la  telle  ! 

% 

Egale  le  Mont  Athos 

Voit  à fes  pieds  la  tempefte 

Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  & gronde  » 

. Malgré  ces  émotions 

Sur  fon  front  élevé  régné  une  paix  profonde 
Que  tant  d’agitations 

Et  que  les  fureurs  de  Fonde 

Refpeélent  à l’égal  du  nid  dés  A Te  ions» 

Quoique  la  Scène  du  fécond  fragment 
foit  dans  les  Champs  Elifées  le  centre  du 
pays  fabuleux  ; ce  morceau  contient  néan- 
moins une  louange  des  plus  véritables 
qu’aucun  Poète  ait  jamais  données* 

Dans  une  foule  de  guerriers 
Vendôme  fur  une  éminence 
Paroît  couronné  de  lauriers  r 
Vendôme  de  qui  la  vaillance 
Fait  avoiier  aux  Scipions 
Que  le  lac  de  Carthage  & celui  de  Nunîance 
N’obfcurcit  pas  fes  aâions  ; 

Et  laifle  à juger  à l’Efpagne 
Si  fon  bras  n'y  fit  pas  plus  en  une  campagne 
Qu- ils  n’y  firent  ça  dix  avec  vingt  Légions* 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  3 3* 

Le  ledeur  qui  fe  donnera  la  peine  de 
prononcer  tout  haut  ces  vers  de  l’Abbé 
de  Chaulieu , fentira  bien  que  le  ritbjne 
qui  tient  l’oreille  dans  une  attention  con- 
tinuelle , 5c  que  l’harmonie  qui  rend  cet- 
te attention  agréable , 5c  qui  achevé  , 

{:our  ainfi  dire , d’adervir  l’oreille , font 
>ien  un  autre  effet  que  la  richeflè  des  ri- 
mes. Peut-on  d’ailleurs  ne  point  regar- 
der le  travail  bizarre  de  rimer  comme  la 
plus  bafle  fondion  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie  ? Mais  puifque  le  Poète  ne  fçau- 
roit  faire  faire  cette  befogne  par  d’autres, 
comme  le  Peintre  fait  broyer  fes  couleurs  , 
il  nous  convient  d’en  parler. 


SECTION  XXXVI. 

De  la  Rime . 


LA  néceflîté  de  rimer  eft  la  réglé  de 
la  Poëfie. , dont  l’obfervation  coûte 
le  plus , 5c  jette  le  moins  de  beautez  dans 
les  vers.  La  rime  eftropie  fou  vent  le 
fensdu  difcours,  5c  elle  l’énerve  prefque 
toujours.  Pour  une  penfée  heureufe  que 
l’ardeur  de  rimer  richement  peut  faire 
rencontrer  par  hazard , elle  fait  certai- 
nement employer  tous  les  jours  cent  au- 
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très  penfées  dont  on  auroit  dédaigné  de 
fe  fervir  fans  la  richelîè  ou  la  nouveauté 
de  la  rime  que  ces  penfées  amènent. 

Cependant  l’agrément  de  la  rime  n’eft 
point  à comparer  avec  l’agrément  du 
nombre  & de  l’harmonie.  Une  fyllabe 
terminée  par  un  certain  fon  , n’eft  point 
une  beauté  par  elle-même.  La  beauté 
.de  la  rime  n’eft  qu’une  beauté  de  rapport 
qui  confifte  en  une  conformité  de  déjinan- 
ce  entre  le  dernier  mot  d’un  vers  & le 
dernier  mot  du  vers  réciproque.  Gn  n’en- 
trevoit donc  cette  beauté  qui  paflTe  fi 
v îte , qu’au  bout . de  deux  vers , & après 

avoir  entendu  le  dernier  mot  du  fécond 

• * ' « 

vers  qui  rime  au  premier.  On  ne  fent 
même  l’agrément  • de  la  rime  qu’au  bout 
de  trois  de  de  quatre  vers,  lorfque  les  ri- 
mes mafeulines  & féminines  font  entre- 
lacées , de  maniéré  que  la  première  & la 
quatrième  foient  mafeulines , & la  fécon- 
dé & la  troifiéme  ; féminines  , mélange 
qui  eft  fort  en  ufage  dans  plulleurs  elpe- 
;ces  de  Poëfie. 

f . * . t / ^ , • * 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  vers 
où  la  rime  paroît  dans  tout  fon  éclat  & 
dans  toute  fa  beauté , on  n’y  fent  la  ri- 
-cheflfe  qu’au  bout  du  fécond  vers.  C’eft 
la  conformité  de  fon  plus  ou  moins  par- 
faite entre  les  derniers  mots  des  deux 
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vers  qui  fait  fon  élégance.  Or  la  plupart 
des  Auditeurs  qui  11e  font  pas  du  métier , 
ou  qui  ne  font  point  amoureux  de  la  ri- 
me, bien  qu’ils  foient  du  métier,  ne  fe 
fouviennent  plus  de  la  première  rime  af- 
lèz  diflinêtement , lorfqu’ils  entendent  la 
fécondé , pour  être  bien  datez  de  la  per- 
fection de  ces  rimes.  C’elt  plutôt  par  ré- 
flexion que  par  fentiment  qu’on  en  con- 
noît  le  mérite  , ,tant  le  plaifir  qu’elle  fait 
à' l’oreille  , efl  un  plaifir  mince. 

. On  me  dira  qu’il  faut  qu’il  fe  trouve 
dans  la  rime  une  beauté  bien  fupérieure  à 
celle  que  je  lui  accorde.  L’agrément  de 
la  rime,  ajoutera -t’on , s’efl:  fait  fentir  à 
routes  les  Nations,  filles,  ont  toutes  des 
vers  rimez.  • j 

. En  premier  lieu  , je  ne  difconviens 
pas  de  l’agrément  de  la  rime  ; mais  je 
tiens  cet  agrément  fort  au-deflbus  de 
celui  qui  naît  du  rithme  & de  l’harmonie 
du  vers , & qui  fe  fait  fentir  continuelle- 
ment durant  la  prononciation  du  vers 
métrique.  Le  rithme  & l’harmonie  font 
une  lumière  qui  luit  toujours , & la  rime 
n’efl:  qu’un  éclair  qùi  difparoît  après  avoir 
jetté  quelque  lueur.  En  effet  la  rime  la 
plus  riche  ne  fait  qu’un  effet  bien  paiïà- 
ger.  A n’eftimer  même  le  mérite  des 

f!?  ' j * 7 . - v . ' • 

.vers  que  par  le?  difficultés  qu’il  faut  fur- 

• v é ^ 
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monter  pour  les  faire , il  eft  moins  diffi- 
cile fans  comparaifon  de  rimer  richement 
que  de  compofer  des  vers  nombreux  & 
remplis  d’harmonie.  On  trouve  des  em- 
barras à chaque  mot , lorfqu’on  veut  fai- 
re des  vers  nombreux  6c  harmonieux; 
Rien  n’aide  un  Poète  François  à furmon- 
• ter  ces  difficultez , que  fon  génie , fon 
oreille  6c  fa  perfévérance.  Aucune  mé- 
thode réduite  en  art , ne  vient  à fon  fe- 
cours.  Les  difficultez  ne  fe  préfentent 
pas  fi  fouvent , quand  on  ne  veut  que  ri- 
mer richement , 6c  l’on  s’aide  encore , 
pour  les  furmonter , d’un  Di&ionnaire  de 
rimes , le  livre  favori  des  Rimeurs  féve- 
res.  Quoi  qu’ils  en  difent,  ils  ont  tous  ce 
livre  dans  leur  arriéré  cabinet.' 

Je  tombe  d’accord  en  fécond  lieu  que 
nous  rimons  tous  nos  vers , & que  nos 
voifins  riment  la  plus  grande  partie  des 
leurs.  On  trouve  même  la  rime  établie 
dans  l’Afie  6c  l’Amérique.  Mais  la  plu- 
part de  ces  peuples  rimeurs  font  barba* 
'rés  ^ 6c  les  peuples  rimeurs  qui  ne  le  font 
plus,  6c- qui  font  devenus  des  Nations 
polies , étoient  barbares  6c  prefque  fans 
lettres , lorfque  leur  Poëfie  s’eft  formée. 
Les  langues  qu’ils  parloient , n’étoient 
:pas  fufceptibles  d’une  Poëfie  plus  parfai* 
te , torique  .ces  peuples  ont  pofé , pour 
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ainfi  dire,  les  premiers  fondemens  de 
leur  Poétique.  Il  eft  vrai  que  les  Nations 
Européennes , dont  je  parle , font  deve- 
nues dans  la  fuite  fçavantes  & lettrées. 
Mais  comme  elles  ne  fe  font  polies  que 
longtems  après  s’être  formées  en  un  corps 
politique  î comme  les  ufages  nationaux 
étoient  déjà  établis  &même  fortifiez  par 
le  long  tems  qu’ils  avoient  duré , quand 
•ces  N ations  (è  font  cultivées  par  une  étu- 
de judicieufe  de  la  langue  Grecque  & de 
la  langue  Lutine , on  a bien  poli  & re&i- 
fié  ces  ufages , mais  il  n’a  pas  été  poflible 
de  les  changer  entièrement.  L’Architec- 
te, à qui  l’on  donne  un  bâtiment  gothi- 
que à racomirioder,  peut  bien  y faire 
quelques  ajuftemens  qui  le  rendent  logea- 
ble; mais  il  ne  fçauroit  corriger  les  défauts 
qui  viennent  de  la  première  conftruétion. 
Il  ne  fçauroit  faire  de  fon  bâtiment  un 
édifice  régulier.  Pour  cela  il  faudroit  rui- 
ner l’ancien  pour  en  élever  un  tout  neuf 
fur  d’autres  fondemens. 

Ainfi  les  Poètes  excellens  qui  ont  tra- 
vaillé en  France  & dans  les  pays  voifins , 
ont  bien  pu  embellir , ils  ont  bien  pû  en- 
joliver , qu’on  me  pardonne  ce  mot , 
la  Poëfie  moderne  j mais  il  ne  leur  a 
pas  été  poflible  de  changer  fa  première 
conformation  qui  avoit  fon  fondement 
Tome  /.  P 
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dans  la  nature  & dans  le  génie  des  lan- 
gues modernes.  Les  tentatives  que  des 
Poètes  fçavans  ont  faites  en  France  de 
tems  en  tems  pour  changer  les  réglés  de 
notre  Poëfie , & pour  introduire  l’ufage 
des  vers  mefurez  à la  maniéré  de  ceux 
des  Grecs  & des  Romains,  n’ont  pas  eu 
de  fuccès. 

La  rime , ainfi  que  les  fiefs  & les  duels , 
doit  donc  Ion  origine  à la  barbarie  de  nos 
Ancêtres.  Les  peuples , dont  defcendent 
les  Nations  modernes , & qui  envahi- 
rent l’Empire  Romain  , avoient  déjà 
leurs  Poètes , quoique  barbares , lorsqu'el- 
les s’établirent  dans  les  Gaules  & dans 
d’autres  Provinces  de  l’Empire.  Comme 
les  langues  dans . lesquelles  ces  Poètes  fans 
étude  compofoient , n’étoient  point  alfez 
cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les  ré- 
glés du  métré  ; comme  elles  ne  donnoient 
pas  lieu  à tenter  de  le  faire,  ils  s’étoient 
avifez  qu’il  y auroit  de  la  grâce  à terminer 
par  le  même  fon , deux  parties  du  difcours 
qui  fulfent  confécutives  ou  relatives  & 
d’une  étenduë  égale.  Ce  même  fon  final , 
répété  au  bout  d’un  certain  nombre  de  fyl- 
labes , faifoit  une  efpece  d’agrément , & il 
fembloit  marquer , ou  il  marquoit , fi  l’on 
veut , quelque  cadence  dans  les  vers.  C’efl: 
apparemment  ainfi  que  la  rime  s’eft  établie.  . 


/ 
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Dans  les  contrées  envahies  par  les  Bar- 
bares , il  s’eft  formé  un  nouveau  peuple 
compofée  du  mélange  de  ces  nouveaux 
venus  & des  anciens  habitans.  Les  ufa- 
ges  de  la  Nation  dominante  ont  prévalu 
en  plufieurs  chofes & 'principalement 
dans  la  langue  commune  , qui  s’eft  for- 
mée de  celle  que  parloient  les  anciens  ha- 
bitans, & de, celle  que  parloient  les  nou- 
veaux venus.  Par  exemple , la  langue  qui 
fc  forma  dans  les  Gaules , où  les  anciens 
habitans  parloient  communément  Latin  , 
quand  les  Francs  s’y  vinrent  établir , ne 
conferva  que  des  mots  dérivez  du  Latin. 
La  Syntaxe  de  cette  langue  fe  forma  en- 
tièrement differente  de  la  Syntaxe  de  la 
langue  Latine , ainfi  que  nous  l’avons  dit 
déjà.  En  un  mot  la  langue  nai (Tante  fe 
vit  aflèrvie  à rimer  Tes  vers,  & la  rime 
pafla  même  dans  la  langue  Latine,  dont: 
i’ufage  s’étoit  confervé  parmi  un  certain 
monde.  Vers  le  huitième  liécle  les  vers 
Léonins , qui  font  des  vers  Latins  rimez 
comme  nos  vers  François , furent  en  ufa.- 
ge  , & ils  y étoient  encore , quand  on  fit 
ceux-ci- 

Vingitur  hac  fpicie  bonitatis  odore  refcnus 
Ijtius  Ecclefiæ  fondât  or  Rex  Dagobertus . 

Les  vers  Léonins  difparurent-  avec  la 

Pij 
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barbarie  au  lever  de  cette  lumière  dont 
le  crépufcule  parut  dans  le  quinziéme 
fiécle. 


' 1 111  ■ 
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SECTION  XXXVII. 

Que  les  mots  de  notre  langue  na~ 
turelle  font  plus  d’imprejfion  fur 
nous  que  les  mots  dune  langue 

étrangère, 

Un  e preuve  fcns  conteftation  de  la 
fupériorité  des  vers  Latins  fur  les 
vers  François , c’efl  que  les  vers  Latins 
touchent  plus } c’eft  qu’ils  affe&ent  plus 
que  les  vers  François , ceux  des  François 
qui  fçavent  la  langue  Latine.  Cependant 
\ l’impreffion  que  les  expreflîons  d’une  lan* 
\ gue  étrangère  font  fur  nous , eû  bien . plus 
foible  que  l’impreffion  que  font  fur  nous 
les  exprcljions  do  notre  langue  naturelle» 
Dès  que  les  vers  Latins  font  plus  d’im- 
preflion  fur  nous  que  les  vers  François,  il 
s’enfuit  donc  que  les  yers  Latins  font  plus 
parfaits  de  plus  capables  de  plaire  que  les 
vers  François.  Les  vers  Latins  n’ont  pas 
naturellement  le  même  pouvoir  fur  une 
oreille  Françoife  qu’ils  avoient  fur  une 
oreille  Latine.  Ils  p’ont  pas  le  pouvoir 
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que  les  vers  François  doivent  avoir  fuir' 
une  oreille  Françoise. 

A l'exception  d’un  petit  nombre  de 
■mots  qui  peuvent  pafler  pour  des  mors 
imitatifs , nos  mots  n’ont  d’autre  liaifon 
avec  l’idée  attachée  à ces  mots , qu’unie 
liaifon  arbitraire.  Cette  liaifon  eft  l’effet 
du  caprice  ou  du  hazard.  Par  exemple , 
on  a pû  attacher  dans  notre  langue  l’idée 
du  cheval  au  mot  foliveau  ; & l’idée  de  la 
pièce  de  bots  qu’il  fignifie , au  mot  cheval. 
Or  ce  n’eft  que  durant  les  premières  an-* 
nées  de  notre  vie  que  la  liaifon  entre  un 
certain  mot  & une  certaine  idée  fe  fait 
fi.  bien , que  ce  mot  nous  paroifle  avoir 
une  énergie  naturelle  t c’eft-à-dire,  une 
propriété  particulière  , pour  lignifier  Ut 
chofe  dont  il  n’eû  cependant  qu’un  figne 
inftitué  arbitrairement.  Arnfi  quand  nous 
avons  appris  dès  l’enfance  la  lignification 
du  mot  aimer , quand  ce  mot  eft  le  pre- 
mier que  nous  ayons  retenu  pour  expri- 
mer la  chofe  dont  il  eft  le  figne , il  nous 
paroît  avoir  une  énergie  naturelle , bien 
que  la  force  que  nous  lui  trouvons , vien- 
ne uniquement  de  notre  éducation , & 
de  ce  qu’il  s’eft  faifi,  pour  ainfi  dire,  de 
la  première  place  dans  notre  mémoire.  * 

. Il  arrive  même , que  lorfque  nous  ap*- 
prenons  une  langue  étrangère , après  que 
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. cous  fommes  parvenus  à un  certain  âge , 
cous  ne  rapportions  point  immédiate- 
-,  ment  à leur  idée  les  mots  de  cette  langue 
\ étrangère  , mais  bien  aux  mots  de  notre 
j langue  naturelle,,  qui  font  afîociez  avec 
ces  idées-là.  Ainfi  un'  François  qui  ap- 
prend l’ Anglois , ne  lie  point,  immédiate- 
ment au  mot  Anglois  God  l’idée  de  Dieu , 
mais  bien  au  mot  Dieu»  Lorfqu’il  entend 
cnfuite  prononcer  God  ,’  l’idée  qui  fe  ré- 
veille d’abord  en  lui,,  eft  celle  de- la  fî- 

fnification  que  ce  mot  a en  François. 

/idée  de  Dieu  ne  fe  réveille  en  lui  qu’en 
fécond  lieu.  Il  femble  qu’il  lui  faille 
d’abord  fe  traduire  le  premier  mot  à lui- 
même. 

Qu’on,  traite  ,.fi  l’on  veut,  cétte  ex- 
plication de  fubtilité  , il  fera  toujours 
, vrai  de  dire,  que  dès  que  notre  cerveau 
: c’a  pas  été  habitué  dans  l’enfance  à nous 
: repréfenter  promptement  certaines  idées 
< auflî  tôt  que  certains  fons  viennent  frap- 
per nos  oreilles , ces  mots  font  fur  nous 
; une  impreflïon  & plus  foible  & plus  len* 
i te  que  les  mots  aufquels  nos  organes  font 
i en  habitude  d’obéir  dès  l’enfance.  L’o- 
pération que  font  les  mots,  eft  dépendant 
te  du  reflort  mécanique  dé  nos  organes  % 
Sc  par  conféquent  elle  doit  dépendre  de: 

la  facilité  comme  de  la  promptitude  de 
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leurs  mouvemens.  Voilà  pourquoi  le 
même  difcours  ébranle  en  des  tems  iné- 
gaux, un  homme  d’un  tempérament  vif, 
& un  autre  homme  d’un  tempérament 
lent , quoiqu’ils  en  viennent  enfin  à pren- 
d re  le  même  intérêt  à la  chofe  dont  il  s’a- 
git- , . . „ f, 

L’expérience  qui  eft  plus  décifive  dans 
les  faits , que  tous  les  raifonnemens , nous 
enfeigne  que  la  chofe  eft  ainfi.  Un  Fran- 
çois qui  ne  fçait  l’Efpagnol  que  comme 
une  langue  étrangère,  n’elt  pas  affe&é 
par  le  mot  querer , comme  par  le  mot  ai- 
mer , quoique  ces  mots  lignifient  la  même 
choie. 

Cependant  les  vers  • Latins  plaifenc 
plus , ib  affeétent  plus  que  les  vers  Fran- 
çois. On  ne  fçauroit  recufer  le  témoi- 
gnage des  Etrangers  à qui  l’ufage  de  la 
langue  Françoife  eft  beaucoup  plus  fami- 
lier aujourd’hui  que  l’ufage  de  la  langue 
Latine.  Ils  difent  tous  que  les  vers  Fran- 
çois leur  font  moins  de  plaifir  que  les  vers 
Latins , quoique  la  plupart  ils  ayent  ap- 

Î ris  le  François  avant  que  d’apprendre  le 
„atin.  Les  François  mêmes  qui  fçavent 
allez  bien  le  Latin  pour  entendre  facile- 
ment les  Poètes  qui  ont  compofé  dans 
cette  langue,  font  de  leurs  avis.  En  fup- 
pofant  que  le  Poète  François  & le  Poète 

' T) 
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Latin  ayent  traité  la  même  matière , Sz 
qu’ils  ayent  également  réuflî , les  Fran-  ' 
Çois , dont  je  parle , trouvent  plus  de 
plaifir  à lire  les  vers  Latins.  On  fçait  le 
bon  mot  de  Monfieut  Bourbon,  Jpiéil 
troyoit  boire  de  Veau , quand  il  lifolt  des 
vers  François.  Enfin  les  François  & les 
Etrangers , je  parle  de  ceux  qui  fçavent 
notre  langue  aulfi-bien  que  nous-mêmes  , 
& qui  ont  été  élevez  un  Horace  dans 
une  main,  & un  Defpréaux  dans  l’au- 
tre , ne  fçauroient  fouffrir  qu’on  mette  en 
comparaifon  les  vers  Latins  & les  vers 
François  confidérez  mécaniquement.  Il 
faut  donc  qu’il  fe  rencontre  dans  les  vers 
Latins  une  excellence  qui  ne  foit  pas 
dans  les  vers  François.  L’Etranger  qui 
fait  plutôt  fortune  dans  une  Cour , qu’un 
homme  du  pays , eft  réputé  avoir  plus  de 
tuérite  que  celui  qu’il  a laifle  derrière 

lui 
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SECTION  XXXVII. 

« • * * ' , ^ 

jQue  les  Peintres  du  tems  de  Raphaël 
navoient  point  davantage  fur . 
ceux  <P aujourd'hui.  Des  Peintres 
de  P Antiquité.. 

r JL-  % 

Nos  Poètes  François  font  donc  à- 
plaindre,  lorfqu’on  veut  leur  faire* 
efluyer  la  comparaifon  des  Poètes  Latins : 
qui  avoient  tant  de  fecours  & tant  de  fa- 
cilité pour  faire  mieux  qu’il  n’efl  poffitble 
de  faireaux  Poètes*  François.  Ils  pour- 
raient dire  ce  que  Quintilien  répond 
pour  les  Poètes  Latins  aux  critiques  qui' 
auroient  voulu  exiger  des  Ecrivains  La-- 
tins  qu’ils  touchaffent  autant  que  les  Ecri-- 
vains  Grecs.  Rendez  donc  notre  langue’, 
aufîi  féconde  en  exprefîions  & aufTi  agréa-  j 
ble  dans  la  prononciation’,  que  la  langue' { 
de  ceux  que  vous  prétendez  que  nous  de-  ! 
vions  égaler  pour  mériter  votre  eftime.  * 
Det  ntihi  in  loquendo  eamdem  jucunditœtem" 
& parent' copi am.  (a)  L’Architeéfe- qui 
n e fçauroit  bâtir  qu’avec  d e la  brique 
ne:  peut  pas  élever  un -édifice- qui  plaife* 
autant  que  s’il  pouvoir  lë  bâtir  avec  de  la 

(*~)  Infiit.  lib  ixt 
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pierre  & avec  du  marbre.  Nos  Peintres 
, I font  en.  cela  bien  plus  heureux  que  nos. 

I Poëces.  Les  Peintres  qui  travaillent  au- 
| jourd’hui , employent  les  mêmes  couleurs 
j Sc  les  mêmes  inftrumens  qu’ont  employez 
les  Peintres,  dont  on  peut  oppofer  les 
ouvrages  à ceux  qu’ils  font  tous  les  jours.. 
Nos  Peintres,  pour  ainfi  dire,  compo- 
fent  dans  la  même  langue  que  partaient 
leurs  prédécefîèurs.  En  parlant  des  Pein- 
! très  les  prédécefleurs  des  nôtres , je  n’en- 
tends point  parler  des  Peintres  du  tems. 
d’Alexandre  le  Grand , & de  ceux  du 
tems  d’Auguftei  Nous  ne  fçavons  pas 

alTez  diftinâement  les  détails  de  la  méca- 

* _■  _ r » 

nique  de  la  Peinture  antique,  pour  ern 
faire  un  parallèle  avec  la  mécanique  de  la, 
Peinture  moderne.  Par  les  Peintres  pré- 
décefleurs des  nôtres,  j’entends  parler 
feulement  des  Peintres  qui  fe  font,  pro- 
duits depuis  le  renouvellement  des  Let» 
très  & des  beaux  Arts». 

..  Je  ne  fçache  point  qu’il  foit  venu  jufo 
ques  à nous  aucun  tableau  des  Peintres; 
de  l’ancienne  Grece.  Ceux  qui  nous  re- 

•"  .Jl  » 

lient  des  Peintres  de  l’ancienne  Rome  r 
font  en  fl  petite  quantité  r & ils  font 
encore  d’une  efpece  telle ,.  qu’il  ell  bicn> 
difficile  de  juger  fur  l’infpeélion  de  ces» 
Tableaux , de  l’habileté  des  tneilleurs  ûuc 


f 
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vriers  de  ce  tems-là , ni  des  couleurs  qu’il* 
employoient.  Nous  ne  pouvons  poinc 
fçavoir  poficivement  s’ils  en  avoient  que 
nous  n’ayons  plus;  mais  il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’ils  n’avoient  poinc  les 
couleurs  que  nos  ouvriers  tirent  de  l’A- 
mérique & de  quelques  autres  pays  avec 
lefquels  l’Europe  n’a  un;  commerce  re  glé- 
que  depuis  deux  fiécles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de" 
la  Peinture  antique  qui  nous  relie , ell 
exécuté  en  Mofaïque,.  c’eft-à-dire , en* 
Peinture  faite  avec  de  petites  pierres  co- 
loriées-, & des  aiguilles  de  verre  com- 
palfées  & rapportées  enfemble , de  ma- 
niéré qu’elles  imitent  dans  leur  aflembla- 
ge  le  trait  & la  couleur  des  objess  qu’on- 
a voulu  repréfenter.  Ota  voit , par  exem- 
ple, dans  le  palais  que  les-  Barberins  ont 
fait  bâtir  dans  la  ville  de  Palellrine , b 
vingt-cinq  milles  de’  Rome , un  grand 
morceau  de  Mofaïque  qui  peut  avoir 
douze  pieds  de  longs  fur  dix  pieds  de  hau- 
teur, & qui  fert  de  pavé  à une  efpece  de' 
grande' niche , dont  la  voûte  foutient  1er 
deux'  rampes  féparées.,,  par  lefquelles  ou 
mônteau  premier  palier  du  principal  efea- 
fier  de  ce  bâtiment.  Ce'  fuperbe  morceau 
eflurte  efpece  de  Carte  Géographique  de 
1»  Egypte , à ce  quron  prétend , le 
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même  pavé  que  Sylla  avoit  fait  placer  - 
dans  le  Temple  de  la  Fortune  Prénefti— 
ne , & donc  Pline  parle  dans  le  vingt- 
cinquième  chapitre  du  trente- fixiéme 
livre  de  Ton  Hiftoire.  Il  fe  voit  gravé 
en  petit  dans  1 ç Latium  du  Pere  Kircher  ; 
mais  en  mil  fept  cens  vingt-un  le  Car- 
dinal Charles  Barberin  le.  fit  graver  en 
quatre  grandes  feuilles.  L’Ouvrier  an- 
cien s’eft  fervi , pour  embellir  fa  Carte  , 
de  plufieurs  efpeces  de  vignettes , telles» 
que  les  Géographes  en  mettent. pour  rem' 
plir  les  places  vuides  de  leurs  Cartes.  Ces 
^vignettes  repréfentent  des  hommes,  des 
animaux , des  bâtimens , des  chaflès ^ des 
cérémonies,  & plufieurs  points  de  l’ Hif- 
toire morale  & naturelle  de  l’Egypte  an- 
cienne. Le  nom  des  chofes  qui  y font  dé- 
peintes, eft  écrit  au-delfus  en  caraderes 
Grecs , à peu  près  comme  le  nom  des 
Provinces  eft  écrit  dans . une  Carte  géné- 
rale du  Koyaume  de  France. 

Le  Pouftin  s’eft  fervi  de  quelques-unes 
de  ces  compofitions  pour  embellir  plu- 
fieurs de  fes  tableaux , entre  autres  celui 
qui  repréfente  l’arrivée  de  la  Sainte  Fa- 
mille en  Egypte.  Ce  grand  Peintre  vi- 
voit  encore , quand  cette  fuperbe  Mofaï- 
que  fut  déterrée  des  ruines  d’un-Temple 
de  Serapis,  qui  devoit  être,,  pour  parler 
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à notre  maniéré,  une  Chapelle  du  Tem- 
ple célébré  de  la  Fortune  Prénejline:-  Tout 
le  monde  fçait  que  l’ancien  Prénefté  eft  la 
même  ville  que  Paleftrine.  Par.  bonheur 
elle  en  fut  tirée  très-entiere  & très- bien  • 
confervée  J mais,  malheureufement  pour 
les  curieux , elle  ne  fortit  de  fon  tombeau 
que  cinq  ans  après  que  Monfieur  Suarez 
Evêque  de  Vaiflons  eut  fait  imprimer  fon 
livre  Prœnejles  antique,  libri  duo.  (a)  La ' 
Carte , dont  je  parle , étoit  alors  enfevelie 
dans  les  caves  de  l’Evêché  de  Paleftrine' 
où  elle  étoit  comme  invifible.  On  en  ap* 
percevoit  feulement  quelque  chofe  à for- 
ce d’en  laver  les  endroits  qui  étoient  dé- 
jà découverts , & l’on  ne  les  voyoit  encore 
qu’à  la  clarté  des  flambeaux.  Ainfi  M. 
Suarez  n’a  pû  nous  donner  dans  fon  Ou- 
vrage ( b ) que  la  defcription  de  quelques 
morceaux  que  le  Cavalier  del  Pozzo 
avoit  fait  delîiner  fur  les  lieux.  ( c ) 

1 On  voit  encore  à Rome  & dans  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Italie  des  fragmens 
de  Mofàïque  antique , dont  la  plupart 
ont  été  gravez  par  Pietro  Santi  Bartoldi , 
qui  les  - a inférez  dans  fes  différens  re- 
cueils. Mais  pour  plufieurs  raifons  or 


(4)  Tinprirné  à Remt  en  16 fft 
*.  ( b },  Prceneft,-.*Anttq-  lih.  frint.  fi 


2 jo  ' Réflexions  critiquée 

jugeroit  mal  du  pinceau  des  anciens , Æ 
Ton  vouloir  en  juger  fur  ces  Mofaïques./ 
Les  curieux  fçavent  bien  qu’on  ne  ren- 
droic  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui  eft 
dûë , fi  l’on  vouloit  juger  de  fon  mérite" 
par  celles  des  Mofaïques  de  l’Eglife  de 
Saint  Marc  de  Venife,.qui  furent  faites 
for  les  defleins  de  ce  Maître  de  la  couleur. 
Il  eft  impoflible  d’imiter  avec  les  pierres 
& les  morceaux  de  verre  dont  les  anciens- 
fe  font  fervi  pour  peindre  en  Mofaïque 
foutes  les  beautez  & tous  les  agrément 
que  le  pinceau  d’un  habile  homme  mec 
dans  un  tableau , où  il  eft  maître  de  voi- 
ler les  couleurs-,  Sc  de  faire  fur  chaque 
point  Fhyfique  tout  ce  qu’il  imagine  y 
tant  par  rapport  aux  traits  que  par  rap- 
port aux  teintes.  En  effet  les  Mofaïques 
for  lefquelles  onr fè  récrie  davantage,  cel- 
les qu’on  prend  d’une  certaine  diftance- 
pour  des  Tableaux  faits  au  pinceau , font 
des  Mofaïques  copiées  d’après  de  fimples 
portraits*  Tel  eft  le  portrait  du  Pape 
Paul  cinquième,  qu’on  voit  à Home  au 
Palais  Borghefe. 

Il  ne  refte-  dans  Rome  même  qu’un- 
petit  nombre  de  peintures  antiques  faite? 
au  pinceau.  Voici  celles  que  je  me  fbu- 
viens  d’y  avoir  vues.  En  premier'  lieu  la 
Nôcede  la  Vigne  Aldobrahdine  , & le? 
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Tigurtnes  de  la  Pyramide  de  Ceftius.  Il 
n’y  a point  de  carieux , qui  du  moins  n’en 
ait  vû  des  e (lampes*  En  fécond  lieu  les 
peintures  qui  font  au  Palais  Barberin 
dans  Rome , & qui  furent  trouvées  dan* 
des  grottes  foûterraines , lofqu-’on  jetta 
les  fondemens  de  ce  Palais.  Ces  peintu- 
res font  le  Payfage  ou  le  Nymphée  donc 
Lucas  Holftenius  a publié  l’eftampe , avec 
une  explication  qu’il-avoit  faite  de  ce  ta- 
bleau ; la  Venus  reftaurée  par  Carie  Ma- 
ratte , & une  figure  de  Romequi  tient  une 
Viéloire.  Les  connoiiïeurs  qui  ne  fça- 
vent  pas  l’hiftoire  de  ces  deux  Frefques ,, 
prennent  l’une  pour  être  de  Raphaël, 
l’autre  pour  être  du  Correge-  On  voir 
encore  au  Palais  Farnefe  un  morceau 
de  peinture  antique  , trouvé  dans  la  Vi- 
gne de  l’Empereur  Adrien  à Tivoli , Sc 
un  refie  de  plafond  dans  le  jardin  d’un 
particulier  auprès  de  Saint  Grégoire.  On 
a trouvé  depuis  la  premiers  édition  de 
cet  Ouvrage  plufieurs  autres  peinture* 
antique*  dans  la  Vigne  Farnefe  fur  le1 
Mont  Palatin,  dans  l’endroit  qu-occu«- 
poit  autrefois  le  palais-  des  Empereurs.. 
Ces  peintures  ornoient  le  plafond  d’une- 
fàlle  de  bains  ; mais  ni  Monfieurle  Duc 
de  Parme  à qui  elles  ont  appartenu,  ni-  le 
Roi  des  deux  Sicile*  qui  les  a fait  tran£* 
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porter  depuis  à Naples , ne  les  ont  point 
encore  fait  graver.  Moniteur  le  Dofteur 

O 

Mead , fi  connu  dans  toute  l’Europe 
par  fes  talens  & par  fon  amour  pour  les 
Arts , a enrichi  fon  Cabinet  d’un  morceau 
de  peinture  antique-,  qui  s’efl:  pareille- 
ment trouvé  dans  les  ruines  du  palais  des 
Empereurs , & il  a fait  graver  ce  précieux 
fragment.  Il  repréfente , à ce  qu’on  a 
fiijet  de  croire  , l'Empereur  Augufte  , 
ayant  à côté  de  lui  Agrippa , Mecenas 
' & quelques  autres  perlbnnes , & donnant 
/une  couronne  à une  figure  qui  ne  paroît 
plus.  Monfieur  le  Marquis  Gapponi  , 
qui  joint  à beaucoup  d’érudition  un 
goût  fingulier  pour  tout  ce  qui  eft  dir 
refiort  de  l’antiquité , a fait  encore-  gra* 
ver  un  morceau  fingulier  de  peinture  anu- 
rique de  Ion  Cabinet.  C’èft  le  portrait 
d’un  Architeôle  , auprès  de  qui  l’on  voit 
les  inftrumens  dè  fon  Art.  Cette  pein- 
ture- a été  découverte,  dans  un  tom- 
beau.’ 

On  voyoit  il  y a quelque  tems  plùfieurs 
autres  morceaux  de  peintures  antiques 
dans  les  bâtimens  qui  font  compris  vul- 
gairement- fous  le  nom  des  ruines  des- 
Thermes  de  Titus  ; mais  les  uns  font  pé- 
ris, comme  le  tableau  qui  repréfentoir 
Coriolan , que  fa  mere-  perfuadoit  de:  ne- 
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point  venir  attaquer  Rome,  & dont  le  . 
deflein  fait  par  Annibal  Carrache , & qui 
a été  gravé,  eft  aujourd’hui  entre  les  mains 
de  M..  Crozat , qur  l’a'  eu  du  Chanoi- 
. ne  Victoria;  les  autres  ont  été  enlevez. 
C’eft  de  là  que  le  Cardinal  Maffimi  avoic 
tiré  les  quatre  morceaux  qui  paflent  pour 
repréfenter  l’hiftoire  d’ Adonis , & deux 
autres  fragmens.  Ces  fçavantes  reliques 
font  paflees  à fa  mort  entre  les  mains  du 
Marquis  Maffimi , & l’on  en  voit  les  Ef- 
tampes  dans  le  livre  de  Monfieur  de  la 
Chauffe  intitulé  : Le  Pitture  untUhe  delle 
Crotte  di  Rom  a.  Cet  Auteur  a donné 
dans  ce  livre  plufieurs  deffeins  de  peintu- 
res antiques  qui  n’avoient  pas  encore  été 
rendus  publics , & entre  autres  , le  def- 
fein  du  plafonds  d’une  chambre  qui  fut 
déterrée  auprès  de  Saint  Etienne  in  Ro - 
tunda  en  mil  fept  cens  cinq , c’efl-à-dire  , 
une  année  avant  l’édition  de  fon  Ouvra- 
ge. La  figure  de  femme  peinte  fur  un 
morceau  de  (lue  qui  étoit  chez  le  Chanoi- 
ne Vittoria,  eft  préfentement  à Paris 
chez  Monfieur  Crozat  le  jeune. 

Quant  à ce  qui  refte  dans  les  Thermes 
de  Titus , il  n’y  a plus  que  des  peintures  à 
•demi  effacées , le  Pere  de  Montfaucon  (a)' 
de  François  Bartoli  nous  ont  donné  (b) 

( A ) Dur.  luLpcg,  IJ1,  ( i ) Piiturf  nnticht.  • ' 
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l’eftampe  du  morceau  le  plus  entier  qui 
s’y  voye , & qui  repréfente  un  payfage. 

On  voyoic  encore  en  mil  fept  cens 
deux  dans  les  ruines  de  l’ancienne  Ca- 
pouë,  éloignée  d’une  lieue  de  la  ville 
moderne  de  Gapouë , une  Gallerie  enter- 
rée , en  Latin  Cripto-Porticus , dont  la  voû- 
te étoit  peinte , & repréfentoit  des  figu- 
res qui  fe  joiioient  dans  différens  orne- 
mens.  En  1705.  le  Prince  Emmanuel 
d’Elbeuf , en  faifant  travailler  à fa  mai- 
ton  de  campagne , fituée  entre  Naples  & 
le  Mont  Veluve , fur  le  bord  de  la  Mer , 
trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures 
antiques  ; mais  je  ne  fçache  point  que  per- 
fonne  ait  publié  le  delfein  de  ces  peintu* 
res , non  plus  que  le  delfein  de  celles  de 
la  vieille  Capouë. 

Je  ne  connors  point  d’autres  peintures 
antiques  faites  au  pinceau,  & qui  fubfi- 
flent  encore  aujourd’hui , que  les  mor- 
ceaux dont  je  viens  de  parler.  Il  efE  vrai 
que  depuis  deux  fiécles  on  en  a déterrez 
un  bien  plus  grand  nombre , foit  dans 
Rome  , foit  dans  d’autres  endroits  de 
ritalie  ; mais  je  ne  fçai  par  quelle  fatalité  r 
la  plupart  deces  peintures  font  péries,  & 
il  ne  nous  en  efî  demeuré  que  les  delfeins. 
Le  Cardinal  Maffimi  avoit  fait  un  très- 
beau  recueil  de  ces  delfeins , «5c  par  une 
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- . avanture  bizarre , c’étoit  d’Efpagne  qu’il 
avoit  rapporté  à Rome  les  plus  grandes  ri- 
cb elles  de  fon  recueil.  ( 4 ) Durant  là  Non- 
ciature, il  y avoit  fait  copier  un  porte- 
feuille qui  étoit  dans  le  Cabinet  du  Roi 
d’Efpagne,  Sc  qui contenoit le deflèin  de 
plufîeurs  peintures  antiques,  qui  furent 
trouvées  à Rome , lorfqu’on  commença 
durant  le  feiziéme  fîécle  à y fouiller  avec 
ardeur  dans  les  ruines , pour  y chercher 
des  débris  de  l’antiquité.  Le  Cavalier 
del  Pozzo,  dont  le  nom  eft  fi  célébré 
parmi  les  amateurs  de  la  Peinture , le  mê- 
me pour  qui  le  Pouflin  peignit  fes  pre- 
miers tableaux  des  fept  Sacremens,  avoit 
fait  auffi  un  très-beau  recueil  de  defleins 
d’après  les  peintures  antiques , que  le  Pa- 
pe Clément  XI.  acheta  durant  fon  Ponti- 
ficat , pour  le  mettre  dans  la  Bibliothè- 
que particulière  qu’il  s’étoît  formée. 

Mais  prefque  toutes  les  peintures  d’a- 
près lefquelles  ces  defleins  furent  faits  , 
font  péries.  Celles  du  tombeau  des  Na- 
fons  qu’on  déterra  près  de  Pontemole  e» 
1674.  ne  fubfiftent  déjà  plus.  Il  ne  nous 
eft  refté  des  peintures  de  ce  Maufolée  'r 
que  les  copies  coloriées  qui  fiirent  faites 
pour  Monfieur  Colbert  & pour  le  Cardi- 

( * ) Ce  Recueil  de  Defleins  eft  pafle  depuis  peu  en  /n«*- 
gletcnc  1 & eft  entre  les  mains  de  M*  le  Poâcnr  Mead 
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nal  Maffimi , & les  ertampes  gravées  par 
Pietro  Santi  Bartoli , qui  font  avec  les 
explications  du  Bellori  un  volume  in  folio 
imprimé  à Rome,  (a)  A peine  demeu- 
roit-il , il  y a déjà  quarante  ans , quelques 
vertiges  des  peintures  originales , quoi- 
qu’on eût  eu  l’attention  de  pafler  deffus 
un  teinture  d’ail , qui  eft  fi  propre  à coiï- 
ferver  les  Frefques.  Malgré  cette  précau- 
tion , elles  fe  font  détruites  elles-mêmes* 
Les  Antiquaires  prétendent  que  c’eft 
la  deftinée  de-  toutes  les  peintures  an- 
ciennes , qui  durant  un  grand  nombre 
d’années  ont  été  enterrées  en  des  lieux  fi 


bien  étouffez  , que  i’àir  extérieur  ait  été 
Jongtems,  fans  pouvoir  agir  fur  elles. 
Cet  air  extérieur  - les  détruit  au  (fi -tôt 
qu’elles  redeviennent  expofées  à fon  ac- 
tion , au  lieu  qu’il  n’endommage  les  pein- 
tures enterrées  en  des  lieux  où  il  avoic 
eonfervé  un  libre  accès , que  comme  il 
endommage  tous  les  tableaux  peints  à 
frefque.  Ainfi  les  peintures  qu’on  dé- 
terra il  y a vingt  ans  à la  Vigne  Corfini 
bâtie  fur  le  Janicule , dévoient  durer  en- 
core longtems.  L’air  extérieur  s’étok 
eonfervé  un  libre  accès  dans  les  tom- 
beaux dont  elles  ornoient  les  murailles, 
mais  par  la  faute  du  propriétaire  > elle^ 
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®e  fublifterent  pas  longtenas.  Heureufe- 
nnent  nous  en  avons  les  eftampes  gravées 
par  Bartoli.  (a)  Cetceavanture n’arrive- 
ra plus  déformais..  Le  Pape  Clément  XL 
qui  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les  Arts, 
& qui  aimoit  les  antiquitez , n’ayant  pu 
empêcher  la  deflruétion  des  peintures  de 
la  Vigne  Coriini  lous  le  pontificat  d’un 
autre , n’a  point  voulu  que  les  curieux 
puïïènt  reprocher  au  fien  de  pareils  acei- . 
dens , qui  font  pour  eux  des  malheurs  fi- 
gnalez.  Il  fit  donc  rendre  un  Edit  dès  le 
commencement  de  fon  régné  par  le  Car- 
dinal Jean-Baptifte  Spinola , Camerlin- 
gue du  Saint  Siège , qui  défend  à tous  les 
propriétaires  des  lieux  où  l’on  aura  trouvé 
quelques  veftiges  de  peinture  antique , de 
démolir  la  maçonnerie  où  elles  feroienc 
attachées , fans  une  permiflion  expreflè.  . 

• ,On  conçoit  bien  qu’on  ne  peut  fans 
témérité  entreprendre  un  parallèle  de  la 
peinture  antique  avec  la  peinture  moder- 
ne , fur  la  foi  des  fragmens  de  la  pein- 
ture antique , qui  ne  fubfiftent  plus  qu’en- 
dommagez du  moins  par  le  tems.  D’ail-  . 
leurs  ce  qui  nous  refte , & ce  qui  étoit 
peint  à Rome  fur  les  murailles , n’a  été 
fait  que  longtems  après  la  mort  des  Pein- 
tres célébrés  de  la  Grece.  Or  il  paroît 

\é)  Lib . dt  StfoUri  dnùchij, 


5 53  Réflexions  critiques 

par  les  écrits  des  anciens , que  les  Peintre* 
qui  ont  travaillé  à Rome  fous  Augufte 

6 fous  Tes  premiers  fuccefleurs , étoienc 
très-inférieurs  au  célébré  Appelle  & à 
fes  illuftres  contemporains.  Pline  qui  com- 
pofoit  fon  hiftoire  fous  Vefpafien  , & 
quand  les  Arts  avoient  atteint  déjà  le 
plus  haut  point  de  perfection  , où  ils 
l'oient  parvenus  fous  les  Empereurs , ne 
cite  point  parmi  les  tableaux  qu’il  comp- 
te  pour  un  des  plus  grands  ornemens  de 
la  -Capitale  de  l’ LJ  ni  vers , aucun  tableau 
qu’il, donne  lieu  de  croire  avoir  été  fait 
du  tems  des  Céfars.  On  ne  fçauroit  donc 
alfeoir  fur  les  fragmens  de  la  peinture  an* 
tique  qui  nous  relient , & qui  font  les  dé- 
bris d’ouvrages  faits  dans  Rome  fous  les 
Empereurs , aucun  jugement  certain  con-' 
cernant  le  degré  de  perfeCtion  où  les. 
Grecs  & les  anciens  Romains  pourroienc 
avoir  porté  ce  bel  Art.  On  ne  fçauroit 
même  décider  par  ces  fragmens , du  de- 
gré de  perfection  où  la  peinture  pouvoit 
être,  lorfqu’ils  furent  faits.  ■ 

- Avant  que  de  pouvoir  juger  fur  un 
certain  ouvrage  de  l’état  où  l’Art  étoit  ,• 
lorfque  cet  ouvrage  a été  fait , il  faudroit 
fçavoir  pofitivemcnt  en  quelle  eftime  l’ou- 
vrage a été  dans  ce  tems-là , & s’il  y a 
paflë  pour  un  ouvrage  excellent  en  fon 
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genre.  Quelle  injuftice , par  exemple  , 
ne  feroit-on  pas  à notre  fiécle , fi  l’on  ju- 
geoit  un  jour  de  l’état  où  la  Poëfie  dra- 
matique aurait  été  de  notre  tems  fur 
les  Tragédies  de  Pradon  , ou  fiir  les 
Comédies  de  Hauteroche  ? Dans  'les 
tems  les  plus  féconds  en  Artifans  excel- 
lens , il  fe  rencontre  encore  un  plus  grand 
nombre  d’ Artifans  médiocres.  Il  s’y  fait 
encore  plus  de  mauvais  ouvrages  que  de 
bons.  Or  nous  courerions  le  rifque  de 
prononcer  fur  la  foi  d’un  de  ces  ouvrages 
médiocres , fi , par  exemple , nous  vou- 
lions juger  de  l’état  où  la  Peinture  étoit  à 
Rome  fous  Augufte , par  les  figures  qui 
font  dans  la  pyramide  de  Ceftius  ; quoi- 
qu’il foit  très - probable  que  ces  figures 
peintes  à frefque , ayent  été  faites  dans 
le  tems  même  que  le  Maufolée  fut  élevé , 
& par  conféquent  fous  le  régné  de  cet 
Empereur.  Nous  ignorons  quel  rang  pou- 
voit  tenir  entre  les  Peintres  de  fon  tems , 
PÀrtifan  qui  les  fit  ; & ce  qui  fepalfe  au» 
jourd’hui  dans  tous  les  Pays,  nous  apprend 
fuffifamment  que  la  cabale  fait  diftribuer 
fouvent  les  ouvrages  les  plus  confidéra- 
bles  à des  Artifans  très-inférieurs  à ceux 
qu’elle  fait  négliger. 

Nous  pouvons  bien  comparer  la  fculp- 
ture  antique  avec,  la  nôtre , • parce  que 
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nous  fommes  certains  d’avoir  encore  au- 
jourd'hui les  chefs-d’œuvres  de  la  fculp- 
ture  Grecque , c’eft- à-dire , ce  qui  s’eft 
fait  de  plus  beau  dans  l’antiquité.  Les 
Romains  dans  le  fiacle  de  leur  fplendeur  9 
qui  fut  celui  d’Augufie,  ne  dilputerenr 
aux  illuftres  de. la  Grece  que  la  fcience  du 
gouvernement.  Ils  les  reconnurent  pour 
leurs  maîtres  dans  les  arts,  & nommé- 
ment dans  l’art  de  la  Sculpture. 

Excudent  alii  fpirantia  mollius  œra  * 

Credo  equidem  , vivos  ducent  de  marmore  vul 4 
’ tus . 

Tu  regere  imperio  populos  Romane  mementa 
Ha  tibi  erunt  art  es.  (a  ) 

Pline  eft  du  même  fentiment  que  Vir- 
gile. Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pré- 
cieux dans  la  Grece,  avoit  été  apporté  à 
Rome , & nous  fommes  certains  d’avoir 
encore  aujourd’hui  les  plus  beaux  ouvra- 
ges qui  fuflent  dans  cette  Capitale  du 
monde , après  qu’elle  eût  été  enrichie 
des  chef- d’œuvres  les  plus  précieux,  nez 
fous  le  cizeau  des  Grecs.  Pline  [b) 
parle  avec  diltindion  de  la  ftatuë  d’Her- 
cule , quLpréfentement  eft  dans  la  cour 
du  Palais  Farnefe  , & Pline  écrivoit 
quand  Rome  avoit  déjà  dépouillé  l’O- 

(<t)  Etuïd.  e.  (*)  P Un.  bift.  '• 
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rient  , l’un  des  beaux  morceaux  de 
fculpture  qui  fuflfent  à Rome.  Ce  mê- 
me Auteur  nous  apprend  encore  ( a ) 
que  le  Laocoon  qu’on  voie  aujourd’hui 
dans  une  cour  jlu  Palais  de  Belveder , 

. étoit  le  morceau  de  fculpture  le  plus  pré- 
cieux qui  fût  à Rome  ae  fon  tems.  Le 
cara&ere  que  Pline  donne  aux  Statues 
qui  compofent  le  grouppe  du  Laocoon , le 
lieu  où  il  nous  dit  qu’elles  étoient  dans  le 
tems  qu’il  écrivoit , & qui  font  les  mê- 
mes que  les  lieux  où  elles  ont  été  déter- 
rées depuis  plus  de  deux  fiécles , rendent 
confiant , malgré  les  fcrupules  de  quel- 
ques Antiquaires,  que  les  Statues  que 
nous  avons , font  les  mêmes  dont  Pline 
a parlé.  Ainfi  nous  fommes  en  état  de 
juger  fi  les  anciens  nous  ont  furpalfez 
dans  l’art  de  la  Sculpture.  Pour  me  fer- 
vir  de  cette  phrafe , les  parties  au  procès 
ont  produit  leurs  titres.  Or  je  n’enten- 
.dis  jamais  prononcer  en  faveur  des  Sculp- 
teurs modernes.  Je  n’entendis  jamais 
donner  la  préférence  au  Moïfe  de  Mi- 
chel-Ange fur  le  Laocoon  du  Belveder. 
J’avouerai  après  cela  qu’il  feroit  impru- 
dent de  foutenir  que  les  Peintres  de  l’an- 
! tiquité  Grecque  & Romaine , ayent  fur_ 

paffe  nos  Peintres , parce  que  les  Sculp- 

(4)  Hiftor.  lib% 
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ceurs  anciens  ont  fûrpaffé  les  Sculpteur* 
modernes.  La  Peinture  & la  Sculpture , 
il  ell  vrai , font  deux  fœurs , mais  elles  ne 
font  pas  dans  une  union  fi  parfaite,  que 
toutes  leurs  deftinées  leur  foient  commu- 
nes. La  Sculpture,  bien  que  la  cadette,.- 
peut  laifler  derrière  elle'  fa  fœur  aînée. 

Il  ne  feroit  pas  moins  téméraire  de  dé» 
cider  la  quellion  fur  ce  que  nos  tableaux 
ne  font  point  ces  effets  prodigieux  que  les 
tableaux  des  anciens  Peintres  ont  fait 
quelquefois  : fuivant  les  apparences,  les 
récits  des  Ecrivains  qui  nous  racontent 
ces  effets , font  exagérez , & nous  ne  fçâ- 
vons  pas  même  ce  qu’il  en  faudroit  rabat- 
tre. pour  les.  réduire  à l’exaéle  vérité. 
Nous  ignorons  quelle  part  la  nouveauté 
de  l’art  de  la  Peinture  peut  avoir  eue  dans 
rimprefîîon  qu’on  veut  que  certains  ta- 
bleaux ayent  fait  fur  les  Speéiateurs.  Les 
premiers  tableaux  , quoique  groflîers  , 
ont  dû  paroître  des  ouvrages  divins,. 
L’admiration  pour  un  art  naiffant , fait 
tomber  aifément  dans  l’exagération  ceux 
qui  parlent  de  fes  productions  ; & la  tradi- 
tion en  recueillant  ces  récits  outrez , aime 
encore  quelquefois  à les  rendre,  plus  mer- 
veilleux qu’elle  ne  les  a reçus.  On  trou- 
ve même  dans  les  Ecrivains  anciens  des 
chofes  impQflîblçs  données  pour  vraies  , 
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$c  des  choies  ordinaires  traitées  de  prodi- 
ges. Sçavons  - nous  d’ailleurs  quel  effet 
auroienc  produit  fur  des  hommes  aufft 
fenfibles  & aufli  dilpofez  à fe  paflionner  , 
que  l’étoient  les  compatriotes  des  anciens 
Peintres  de  la  Grèce , plufieurs  tableaux 
de  Raphaël;  de  Rubens  & d’Annibal 
Carrachef  ‘ * 

■ Enfin  on  ne  fçauroit  donner  une  idée 
un  peu  précife  des  tableaux  à ceux  qui  ne 
les  ont  pas  vus  abfolument,  & qui  ne 
connoiflent  pas  la  maniéré  du  Peintre 
qui  les  a faits , que  par  voies  de  compa- 
raifon. Nous-mêmes , lorfque  nous  par- 
lons à quelqu’un  des  tableaux  d’un  Pein- 
tre qu’il  ne  connoît  par,  nous  fommes 
pouffez  par  l’inftinâ  à nous  fervir  de  cet- 
te voie  de  comparaifon.'  Nous  donnons 
l’idée  du  Peintre  inconnu,  en  le  compa- 
rant aux  Peintres  connus,  & cette  voie 
eft  la  meilleure  voie  de  defcription , quand 
il  s’agit  des  chofes  qui  tombent  fous  le 
fentiment.  Il  colorie  à peu  près  commè 
un  tel , difons-nous  > il  • defîîne  commë 
celui-là;  il  compofe  comme  l’autre.  Or 
nous  n’avons  pas  fur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Peintres  de  la  Grece , le  fentiment 
de  perfonne  qui  ait  vû  les  ouvrages  de 
nos  Peintres  modernes.  Noiis  ne  fçavcns 

Z*  • 

pas  même  quelle  comparaifon  on  pouvoit 
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faire  autrefois  entre  les  Fragmens  de  la 
peinture  antique  qui  nous  relient , & les 
beaux  tableaux  des  Peintres  de  la  Grece 
qui  ne  fubfiftent  plus. 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  traité 

t i X 

de  la  peinture  antique  nous  rendent 
plus  fçavans , fans  nous  rendre  plus  capa- 
bles de  juger  la  queftion  de  la  fupéria- 
ri  té  des  Peintres:  de  l’antiquité  fur  les 
Peintres  modernes.  Ces  Ecrivains  fe  font 
contentez  de  ramalfer  les  paffages  des 
Auteurs  anciens  qui  parlent  de  la  peintu- 
re , & de  les  commenter  en  Philologues , 
fans  les  expliquer  par  l’examen  de  ce  que 
nos  Peintres  font  tous  les  jours , & même 
fans  appliquer  ces  palïàges  aux  morceaux 
de  la  peinture  antique  qui  fubfiftent  en- 
core. Je  penfe  donc , que  pour  fe  former 
une  idée  aufli  diftinfte  de  la  peinture  an- 
tique qu’il  foit  poffible  de  l’avoir } il  faut 
confidérer  féparément  ce  que  nous  pou- 
vons fçavoir  de  certain  fur  la  compofi- 
tion , fur  l’expreflion  & fur  Je  coloris  des 
Peintres  de  l’antiquité, 

Nous  avons  cru  à propos  dans  cet  ou* 
vrage  de  divifer  J’ordonnance  en  compo- 
lition  Pittorefque  & en  compofition  Poé- 
tique. Quant  à la  compofition  Pittoref- 
que , il  faut  ayoüer  que  dans  les  monumens 
qui  nous  reftent , les  Peintres  anciens  ne 
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paroîflenc  pas  fupérieurs  , ni  même  é- 
gaux  à Raphaël,  à Rubens,  à Paul  Ve-' 
ronefe,  ni  à M.  le  Brun.  Suppofé  que  les7 
anciens  n’ayent  faic  rien  de  mieux  dans  ce 
genre  que  les  bas-reliefs , les  médailles  & 
les  peintures  qui  nous  font  demeurées , ils 
n’ont  pas  égalé  les  modernes.  Pour  ne  ‘ 
point  parler  des  autres  défauts  des  Com- 
pofiteurs  anciens , leur  perfpcétive  eft  or- 
dinairement mauvaife.  Moniteur  de  la 
Chauffe  (a)  dit , en  parlant  du  payfage 
des  Thermes  de  Titus  : Da  quefta  Pittura 
fi  emofce r che  gli  Ant'tchi  fono  fiari  altre-  : 
tanto  infeïtci  nella  profpettiva , ch'  eruditi  • 
nel  difegno.  1 . ' ' ' 

Quant  à la  compofition  Poétique , les 
anciens  fe  piquoient  beaucoup  d’exceller  ’ 
dans  fes  inventions , & comme  ils  étoient  ; 
grands  deflînateurs , ' ils  avoient  toutes 
fortes  de  facilité  pour  y réuflir.  Pour ; 
donner  une  idée  du  progrès  que  les  an- 
ciens avoient  fait  dans  cette  partie  de  la  • 
peinture  qui  comprend  le  grand  art  des 
expreffions , nous  rapporterons  ce  qu’en; 
difent  les  Ecrivains  de  l’antiquité.  De 
toutes  les  parties  de  la  peinture , la  com- 
pofition Poétique  eft  celle  dont  il  eft  plus 
facile  de  donner  une  idée  avec  des  pa- 
roles. C’eft  celle  qui  fe  décrit  le  mieux.  • 

* * " w 

(d)  VittHt . AntUh.  p.  11. 
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Pline , qui  nous  a parlé  de  la  Peinture 
encore  plus  méthodiquement  que  les  au- 
tres Ecrivains , compte  pour  un  grand 
mérite  dans  un  Artifan , les  expreflions . 
& les  autres  inventions-  poétiques.  Il  eft 
fenfible  par  fes  récits  que  cette  partie  de 
l’art  étoit  en  honneur  chez  les  anciens  ,. 
& qu’elle  y étoit  cultivée  autant  que  dans 
l’Ecole  Romaine.  Cet  Auteur  raconte 
comme  un  point  d’hiftoire  important  , 
que  ce  fut , un  Thébain , nommé  Arifti- 
de  y qui  fit  voir  le  premier  qu’on  pouvoit 
peindre  les  mouvemens  de L’ame,  & qu’il 
étoit  poffible  aux  hommes  d’exprimer 
avec  des  traits  & des  couleurs  les  fenti- 
mens  d’une  figure  muette , en  un  mot  y 
qu’on  pouvoit  parler  aux  yeux. .Pline 
parlant  encore  d’un  tableau  d’Ariftide 
; qui  repréfentoit  une  femme  percée  d’un 
j coup  de  poignard,  & dont  l’enfant  fuc- 
çoit  encore  la  mammelle , s’énonce  avec 
autant  de  goût  & de  fentiment  que  Ru- 
bens l’auroit  pû  faire,  en  parlant  d’un 
; beau  tableau  de  Raphaël.  On  voit dit- 
. il  i fur  le  vilàge  de  cette  femme , abbatuë 
; déjà  & dans  les  fymptômes  d’une  mort 
prochaine,  les  fentimens  les  plus  vifs  &. 
les  foins  les  plus  empreflez  de  la  tendrefle 
• maternelle.  La  crainte  que  fon  enfant 
se  fe  fit  mal  en  fucçanr  du  fang  au  lieu 
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de  lait , écoic  fi  bien  marquée  fur  le  vifa* 
ge  de  la  mere , toute  l’attitude  de  fon' 
corps  accompagnoit  fi  bien  cette  expref- 
fion , qu’il  étoit  facile  de  comprendre 
quelle  pènfée  occupoit  la  mourante. 

On  ne  parle  pas  de  l’expreffion , auffi-1 
bien  que  Pline  & les  autres  Ecrivains  de 
l’antiquité  en  ont  parlé , quand  on  n’a  pas 
vu  un  grand  nombre  de  tableaux  excel- 
lens  dans  cette  pqrtie  de.  la  peinture* 
D’ailleurs  il  falloir  bien  que  des  ftatuës  , 
où  il  fe  trouve  une  expreffion  auffi  fça- 
vante  & auffi  corre&e  que  celle  du  Lao- 
coon  , du  Rotateur , &ç.  rendifiênt  les 
anciens  connoifleurs,  & même  difficiles 
fur  l’expreffion.  Les  anciens , qui  outre 
les  ftatuës  que  j’ai  citées,  a voient  encore 
une  infinité  d’autres  pièces  de  comparai- 
fbn  excellentes , ne  pouvoient  pas  le 
tromper  en-  jugeant  de  l’expreffion  dans 
les  tableaux , ni  prendre  le  médiocre  en 
ce  genre  pour  l’exquis. 

Nous-  lifons  encore  dans  Pline  un? 
grand  nombre  de  faits  & plufieurs  détails 
qui  prouvent  que  les  Peintres  anciens  fe 
piquoient  d’exceller  dans  l’expreffion-  f- 
du  moins  autant  que  les  Peintres  de  l’E-' 
eole  Romaine  fe  font  piquez  d’y  exceller* 
Laplûpart  des  louanges  que  les  Auteurs 
. anciens  donnent  aux  tableaux  dont  - ils 

Q*»»* 
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parlent  , font  , l’éloge  de  l’expreffio». — 
C’eft  par- là  qu’Aufonne  vante  la  Médée 
de  Timomache,  où  Médéeétoit  peinte 
dans  l’inftant  qu’elle  levoit  le  poignard 
fur  fes  enfans.  On  voit , dit  le  Poète,  la 
rage  & la  compaflion  mêlées  enfemble 
fur  fon  vifage.  A travers  la  fureur  qui  va 
commettre  un  meurtre  abominable,  on 
apperçoit  encore  des  relies  de  la  cendreflè 
maternelle. . 

Immanent  txhaufit  rerum  in  diverfa  laborem  , 

f ingeret  ajfetlum  matris  ut  ambiguum , 

Ira  fubejl  lacrimis , miferatio  non  caret  ira  ' 

Alterutrum  videat  ut  fit  in  alter  utro. 

• * ♦ . , 

On  fçait  avec  quelle  aflfeélion  Pline 
vante  le  trait  ingénieux  de  Timante,  qui 
peignit  Agaroemnon,  la  tête  voilée  au 
facrifice  d’Iphigénie , pour  marquer  qu’il 
n’avoit  ofé  tenter  d’exprimer  la  douleur 
du  pere  de  cette  jeune  viélime.  Quinti- 
lien  parle  de  cette  invention , comme 
Pline  , & plufieurs  Ecrivains  de  l’anti- 
quité en  parlent  comme  Quintilien.  ( a) 

Ut  fecit  Timanthes ....  Nam  cum  in  Ipbi - 
genes  immolatione  pinxijfet  trifiem  Cal  chan- 
tent , triJliorem.UliJfem , addidiffet  Mene- 
lao  quem  fummum  poterat  efficere  ars  ntœro- 
rem  : confumptis  affeftibus  non  reperiens  qu§ 

(ô  Infîit*  lib,  u £,14. 
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digne  modo  patris  vultum  pojfet  exprimere  , 
velavit  ejus  caput  & fuo  euique  animo  dédit 
ajlimandum.  C’elt  un  trait  qu’il  propofe 
pour  modèle  aux  Orateurs. 

Lucien  décrit  ( a ) avec  admiration  • 
une  grande  cotnpofition  qui  reprélentoic 
le  mariage  d’Alexandre  & de  Roxane. 
Il  eft  vrai  que  ce  tableau  devoit  furpafler 
pour  les  grâces  de  l’invention  & pour  l’é- 
légance des  allégories  ; ce  que  l’ Albane  a 
fait  de  plus  riant  dans  le  genre  des  com- 
pofitions  galantes.  Roxane  étoit  cou- 
chée fur  un  lit.  La  beauté  de  cette  fille 
relevée  encore  par  la  pudeur  qui  lui  fai- 
foit  baifler  les  yeux  à l’approche  d’Ale- 
xandre , fixoic  fur  elle  lés  premiers  re- 
gards du  Spectateur.  On  la  reconnoilfoit 
fans  peine  pour  la  figure  principale  du  ta-  > 
bleau.  . Les  amours  s’emprelfoient  à la 
fervir.  Les  uns  prenoient  fes  patins , & 
lui  ôtoient  fe6  habits.  Un  autre  amour 
relevoit  fon  voile  , afin  que  fon  amant  la  • 
vît  mieux  j & par  un  foûrire  qu’il  adref-  • 
foit  à ce  Prince,  il  le  félicitoit  fur  les 
charmes  de  fa  maîtrelle;  D’autres  amours  • 
faififloicnt  Alexandre , & le  tirant  par  fa 
cotte  d’armes , ils  l’entraînoient  vers  Ro- 
xane dans;  la  pofture  d’un  homme  qui 
vouloit  mettre  fon  diadème  aux  pieds  de  • 

« f . < 

( a ) Irr  Hérodote, 
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l’objet  de  fa  palTion.  Epheftion , le  con- 
fident de  l’intrigue,  s’appuyoit  furl’Hi- 
menée,  pour  montrer  que  les  fervices- 
qu’il  avoit  rendus  à fon  maître  avoit  eu 

Îour  but  de  ménager  entre  Alexandre  & 
loxane  une  union  légitime.  Une  troupe 
d’amours  en  belle  humeur  badiuoit  dans- 
un  des  coins  du  tableau  avec  les  armes  de 
ce  Prince.  L’énigme  n’étoit  pas  bien  dif- 
ficile à comprendre , «Sc  il  feroit  à . fbuhai- 
ter  que  les  Peintres-  modernes  n’eufl'enc 
jamais  inventé  d’allégorie  plus  obfcure. 
Quelques-uns  de  ces- amours.por raient  la 
lance  d’Alexandre  , & ils  paroilfoienc 
courbez  fous  un  fardeau  trop  péfant  pour 
eux.  D’autres  le  joiioient  avec  fon  bou- 
clier. Ils  y avoient  fait  aflèoir  celui  d’en- 
tre eux  qui  avoit  fait  le:. coup , & ils  le- 
portoient  en  triomphe , tandis  qu’un  au- 
tre amour  qui  s’étoit  mis  en  embufcade: 
dans  la  cuirafle  d’Alexandre , les  atten- 
doit  au  paffàge  pour  leur  - faire- peur..  Cetr 
amour  embufqué  pouvoit  bien  reflèmbler 
à quelqu’autre  maîtrelfe  d’Alexandre 
ou  bien,  à quelqu’un  desj  Miniftres  dé-  ee> 
Prince  qui  avoit  voulu  traverfer  le  maria- 
ge de  Roxane.  Un  Poète  dirait  que  le* 
Dieu  de  l’Himen  fe  crut  obligé  dé  ré- 
compenfer  le  Peintre  qui  avoit  célébré  fi> 
galamment  un  de  fes-  triomphes-  Cet 
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Àrtifan  ingénieux  ayant  expofé  Ton  ta- 
bleau dans la  folemnité  des  jeux  Olympi- 
ques, Pronexides  qui  devoir  être  un 
homme  dè  grande  confédération , puif- 
que  cette  année-là  il  avoit  l’Intendance 
de  la  fête , donna  fa  fille  en  mariage  au 
Peintre.  Raphaël  n’a  pas  dédaigné  de 
crayonner  le  fujet  décrit  par  Lucien.  Son 
deflein  a été  gravé  par  un  des  difciples 
du  célébré  Marc-Antoine.  • 

L’Auteur  (a)  fpirituel , de  qui  j’em-' 
prunte  cette  hiftoire,  vante  encore  prin- 
cipalement la  compofition  poétique  d’un’ 
tableau  de  Zeuxis ,-  repréfentant  la  famil- 
le d’un  Centaure.  Mais  il  efl  fuperflu  de 
citer-  davantage  les  Ecrivains  de  l’anti- 
quité. Qui  peut  douter , après  avoir  vu 
fexpreflion-  des  figures-  du  Grouppe  de' 
Laocoorr,  que  les  anciens:  n’ayent  excel- 
lé dans-  l’art  qui  fçait  donner  une  ame  au* 
marbre  & au  bronzé,  & qui  fçait  prêter* 
là  parole  aux  couleurs.  IlnJy  a point  d’a-' 
mateur  des  beaux  arts^  qui  n’ait  vu  des 
copies  du  moinsde  la  figure  d’un  Gladia- 
teur expirant , laquelle  étoit  autrefois  à 
la  Vigne  Ludôvife,  & qu’on  a vue  de- 
puis au  Palais  Chigfi  Ce  malheureux 
Blefle  à. mort  d’un  coup  d’épée  à travers 
le  corps,  efl  afîis  à-  terre , 3c  il  a encore 

(»!  ) Lucien  tUaj  fort  Zeuxis. 

■ Q vj 


372  Réflexions  critiques 
la  force  de  fe  foutenir  fur  le  bras  droit. 
Quoiqu’il  aille  expirer , on  voie  qu’il  ne 
veut  pas  s’abandonner  à fa  douleur  ni  à 
fa  défaillance , & qu’il  a encore  l’atten- 
tion à fa  contenance , que  les  Gladiateurs 
fe  piquoient  de  conferver  dans  ce  funefte 
moment.  11  ne  craint  point  de  mourir , 
il  craindrait  de  faire  une  grimace.  ( a) 
Qui  s mediocris  Gladiator  ingemuit  ,•  quis 
vultum  mutavit  unquam  , quis  non  modo 
fietit , verum  tuant  decubuit  turpiter  , dit 
Cicéron , dans  l’endroit  où  il  nous  racon- 
te tant  dechofes  merveilleufes  fur  la  fer- 
meté de  ces  malheureux.  Je  reviens  au 
Gladiateur  expirant.  C’ell  un  homme 
qui  le  meurt , mais  qui  vient  de  recevoir 
le  coup  dont  il  meurt.  On  fent  donc  que , 
maigre  h-  force  qui  lui  relie , il  n’a  plus 
qu’un  moment  à refpirer , & l’on  regarde 
longtems  dans  l’attente  de  le  voir  tom- 
ber  en  expirant. 

• Qui  ne  connoît  pas  le  Grouppe  célé- 
bré qu’on  voit  encore  à la  Vigne  Lutlo- 
vilë , & qui  repréfente  Un  événement  cé- 
lébré dans  l’Hiltoire  Romaine  , l’avan- 
ture  du  jeune  Papirius.  (^)Tout  le  mon- 
de fçait  que  cet  enfant  étant  un  jour  de- 
meuré auprès  de  fon  pere  durant  une  af- 

( a.  ) Cieer.  Tufcul»  Qu  l.  i. 

.(b)  OclUl.y  frim.  (af.  z0 
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' femblée  du  Sénat , fa  mere  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  à la  fortie , pour  fçavoir, 
ee  qui  s’y  étoit  dit , chofe  qu’elle  n’efpéroit. 
pas  d’apprendre  de  Ton  mari , les  Romains 
étant  encore  aulîi  peu  polis  qu’ils  l’étoient 
alors.  La  mere  ne  put  jamais  tirer  de  fon. 
fils  qu’une  réponfe,  laquelle  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  douter  qu’il  n’éludât  fa 
c'uriofité.  Le  Sénat  , répondit-il  con- 
ftamment , a délibéré  fi  l’on  donneroit 
deux  femmes  à - chaque  mari , ou  deux 
maris  à chaque  femme.  Cet  incident  a. 
donné  lieu  au  Proverbe  Latin , Curie,  ce-, 
p tx  prétexta , qu’on  employé  en  parlant, 
d’un  enfant  qui  a beaucoup  plus  de  dif- 
crétion  qu’on  n’en  doit  avoir  à fon  âge.  • 
Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux, 
exprimé  que  -la  curiofité  de  la  mere  du 
jeune  Papirius.  L’ame  de  cette  femme 
paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux  qui: 
percent  fon  fils  en  le  carelfant.  L'attitu- 
de de  toutes  les  parties  de  fon  corps  con-  . 
. court  avec  fes  yeux , & donne  à connoî- 
tre  ce  qu’elle  prétend  faire.  D’une  main 
elle  carefiê  fon  fils,  & l’autre  main  eft 
dans  la  contradion.  C’eft  un  mouvement 
naturel  à ceux  qui  veulent  reprimer  les 
lignes  de  leur  inquiétude  prêts  à s’écha-, 
per.  Le  jeune  Papirius  répond  à fa  mere 
avec  une  complaifance  apparente  ; mais 
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ii  eft  (enfible  que  cette  complaifance  n’efi? 
qu’affedée.  Quoique  (bn  air  de  tête  foit 
naïf,  quoique  fon-  maintien  paroi iTe  in- 
génu y on  devine  à fon  foûriremalin, 
qui  n’eft  pas-  entièrement  formé  , parce 
que  le  reiped  le  contraint,  comme  au* 
mouvement  de  fes  yeux  fenfiblement  gê- 
né, que  cet  enfant  veut  paraître  vrai  , 
mais  qu’il  n?eft  pas  fincere.  On' voit  qu’il 
promet  de  dire  la  vérité , & on  voit  en 
même  terns  qu’il  ne  la  dit  pas:  Quatre- 
ou  cinq  traits  que  le  Sculpteur  a fçu  pla- 
cer à propos  fur  fon  vifage,  je  ne  fçai 
quoi  qu’on  remarque  dans  l’adion  de  fes 
mains  j démentent  la  naïveté  & Ia  fincé- 
rité  qui  paroi (Tent  d’ailleurs  dans  fon  gefte 
& fur  fon  vifage.  • 

On  peut  donner  les  mêmes  louanges 
à la  figure  nommée  ordinairement  le  Ro- 
uteur ou  l’Aiguifeur,  déterrée  à Rome, 
Sc  tranfportée  depuis-  foixante  ans  à Flo- 
rence où  l’on  - peut  la  voir  dans  le  cabi- 
net de  fon-  Aiteife  Royale:  Cette  figure  . 
repréfente  fefclave,  qui  fuivant  le  récit 
de  Tîte-Live,  (a  ) entendit  parhazard 
lé  projet  que  faifoient  les  fils  de  B ru  tus  r 
pour  rétablir  dans*  Rome  les  Tarquins 
& qui  làuva  la  République  naiflance,  en 
révélant  leur  conjuration  aiv  ConfuL- 

i'A\  IM*  l.  C*f>,  *r- 
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Trodita  laxabant  fortarum  claujlra  Tyrannis 
Exulibtit , juvenes  if  pus  Confulis  & quos  > &c . 
Occulta  ad  Patres  produxit  crimina  fervus. 

Matranis  lugendus • ( x) 

— * * . 

1 « « 

. Les  perfonnes  les  moins  attentives  te* 
marquent,  en  voyant  la  ftatuë  dont  je 
parle , que  cet  efclavequi  fe  courbe  ,4  & 
qui  fe  montre  dans- la-pollure  convenable 
pour  aiguifer  le  fer  qu’il  tient,  afin  de* 
paroître  uniquement  occupé  de  ce  tra- 
vail , eft  néanmoins  diftrait , & qu’il  don- 
ne Ion  attention , non-  pasà  ce  qu’il  fem* 
ble  faire,  mais  à ce  qu’il  entend.  Gette 
diltraétion  eâ  fenfible  dans  tout  fou* 
corps,  & principalement  dans  fes  mains» 
& dans  fa;  tête.  Ses  doigts  font  bien  pla- 
cez , comme  ils  - le-  doivent  être , pour 
péfer.  for-  le  fer , & pour  le  prefifer  contre- 
la  pierre  à aiguifer , mais  leur  a&ion  elt' 
fufpenduë..  far  un  gefte  naturel  à ceux 
qui  écoutent  en  craignant  qu’on  ne  s’ap- 
perçoive  qu’ils  prêtent  l’oreille  à ce  qu’on 
dit,,  notre  efclave  tâche. de  lever  allez  la 
prunelle  defes  yeux  pour  appercevoir  fon 
objet  fans  lever  la  tête , comme  il  la  le-- 
. veroit  "naturellement  , s’il  n’étoit  pas 
contraint..  - 

Le  talent  dudeffein  donne  de  grandes- 

0 ' Ça  )ïjwvcnalr  Sau  8v  ‘ ’ * 
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facilitez  pour  réulîir  dans  les  expreflîons. 
Or  ilfuffit  de  voir  l’Antinous,  la  Venus 
de  Médicis,  & plufieurs  autres  monu- 
mens  de  l’antiquité , pour  être  convaincu 
que  les  anciens  fçavoient  du  moins , auf- 
fi-bien  que  nous,  deffiner  élégamment  & 
correctement.  Leurs  Peintres  avoient' 
même  plus  d’occafions  que  les  nôtres  n’en 
peuvent  avoir , d’étudier  le  nùd  ; & les 
exercices  qui  étoient  alors  en  ufage  pour 
dénouer  & pour  fortifier  les  corps , les 
dévoient  rendre  mieux  conformez  qu’ils 
ne  le  font  aujourd’hui.-  Rubens , dans  utt 
petit  Traité  Latin  que  nous  avons  de  lui 
for  l’ufage  qu’on  doit  faire  en  peinture 
des  Statues  antiques , ne  doute  point  que 
les  exercices  en  ufage  chez  les  anciens 
ne  donnaient  aux  corps  une  perfection  ,- 
à laquelle  ils  ne  parviennent  guéres  au- 
jourd’hui. < . > >•'  • 

Comme  le  tems  a éteint  les  couleurs,  & 
confondu  les  nuances  dans  les  fragmens 
qui  nous  relient  de  la  peinture  antique 
faite  au  pinceau , nous  ne  fçaurions  juger 
à quel  point  les  Peintres  de  l’antiquité 
; ont  excellé  dans  le  coloris , ni  s’ils  ont 
I égalé  .ou  furpafle  les  grands  Maîtres  de 
j l’Ecole  Lombarde  dans  cette '.aimable 
\ partie  de  là  peinture.  Il  y a plus.  Nous 
ignorons. fi  la  Noce  de  la  Vigne  Aldo- 
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brandine , & les  autres  morceaux  font 
d’un  grand  Colorifte  ou  d’un  Ouvrier 
médiocre  de  ces  tems-là.  Ce. qu’on  peut  ( 
dire  de  certain  fur  leur  exécution , c’eft  i 
qu’elle  eft  très-Jiardie,  Ces  morceaux  pa-  j 
roiflent  l’ouvrage  d’Artifans , autant  les  j 
Maîtres  de  leurs  pinceaux , que  Rubens  \ 

■ & que  Paul  Veronefe  l’étoient  du  leur.  ‘ 
Les  touches  de  la  Noce  Aldobrandine  j 
qui  font  très-heurtées , & qui  paroiflent 
même  groflieres , quand  elles  font  vues  » 
de  près , font  un  effet  merveilleux  quand 
on  regarde  ce  tableau  à la  diffance  de. 
vingt  pas.  C’étoit  apparemment  de  cet- 
te diltance  qu’il  étoit  vu  fur  le  mur  où  le. 
Peintre  l’avoit  fait. 

•Il  femble  que  les  récits  de  Pline  & 
ceux  de  piufieurs  Auteurs  anciens  duf- . 
fent  nous  perfuader  que  les  Grecs  & les- 
Romains  excelloient  dans  le  coloris  ;mais 
avant  que  de  felaiflèr  perfuader , . il  faut 
faire  réflexion  que  les  hommes  parlent  or- 
dinairement du  coloris  par  rapport  à ce 
qu’ils  peuvent  avoir  vu.  Le  Colorifte  qui, 
aura  mieux  réufli  que  tous  les  autres  Co- 
loriftes  qui  feront  venus  jufques  au  .tems 
d’un  Hiftorien  qui  parlera  de  l’état  où  la,  . 
peinture  fe  trouve  de  fes  jours , fera  cité, 
par  cet  Hiftorien  pour  le  plus  grand  Co- 
iorifte  qui  puifle  être  , pour  un  homme 
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dont  la  nature  même  eft  ialoufe.  Mais  tf 
arrive  des  tems  dans  la  fuite  où  l’on  fait 
mieux  qu’og  avoit  encore  fait.  Le  Colo- 
-rifte  divin  des  tems  paffez,  celui  que  les1 
Ecrivains  ont  tant  vanté , devient  un  Ar- 
tifan  ordinaire  en  comparaifon  des  nou- 
veaux Artifâns.  On  ne  fçauroit  décider 
notre  queftion  fur  des  récits.  Il  faut  y 
pour  la  juger , avoir  des  pièces  de  com- 
paraifon. Elles  nous  manquent. 

On  ne  fçauroit  former  un  préjugé" 
contre  le  coloris  des  anciens  , de  ce 
qu’ils  ignoroient  l’invention  de  détrem- 
per les  couleurs  avec  de  l’huile,  qui  fut 
trouvée  en  Flandres  il  n’y  a guéres  plus 
de  trois  cens  ans.  On  peut  très-bien  co- 
lorier en  peignant  à frefque.  La  Meffe 
du  Pape  Jules  ; un  ouvrage  de  Raphaël 
dont  nous  avons  déjà  vanté  le  coloris , eft 
peinte  à frefque  dans  l’appartement  de  la 
Signature  au-  Vatican. 

Quant  au  clair-obfcur  & à la  dlftribu- 
tion  enchanterefle  des  lumières  & des 
ombres , ce  que  Pline  & les  autres  Ecri- 
vains dé  l’antiquité  end  ifent eft  fi  pofi- 
tif,  leurs  récits  font  fi  bien  circonftan- 
eiezr  & fi  vraifemblables , qu’on  ne  fçau- 
roit dilconvenir  que  les  anciens  n’égalaf- 
fent  du  moins  dans  cette  partie  de  l’Art , 
les- plus  grands  Peintres  modernes.  Les- 
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paffages  de  ces  Auteurs  que  nous  ne 
comprenions  pas  bien , quand  les  Pein- 
tres modernes  ignoraient  encore  quels 
preftiges  on  peut  faire  avec  le  fècours  de 
cette  magie , ne  font  plus  fi  embrouillez 
& fi  difficiles , depuis  que  Rubens , fes 
Eleves Polidore  de  Caravage , & d’au- 
tres Peintres  les  ont  expliquez  bien  mieux, 
les  pinceaux  à la  main , que  les  commen- 
tateurs les  plus  érudits  ne  le  pouvoient 
faire  dans  • des  livres* 

. Il  me  paroît  réfulter  de  cettedifcuf- 
fion  , que  les  anciens  avoient  pouffé  la 
partie  du  deffein,  du  clair- obfcur , de 
Pexprefîion  & de  la  compofition  poéti- 
que du  moins  auffi  loin  que  les  moder- 
nes les  plus  habiles  peuvent  l’avoir  fait» 
Il  me  paroît  encore  que  nous  ne  fçau- 
rions  juger  de  leur  coloris  , mais  que 
nous  connoiffons  fuffifamment  par  leurs 
ouvrages , fuppofé  que  nous  ayons  les. 
meilleurs , que  les  anciens  n’ont  pas  réuG* 
fi  dansvla  compofition  pittorefque  auffi- 
bien  que  Raphaël y Rubens,  Paul  Ve- 
ronefe  & quelques  autres  Peintres  mo- 
dernes. ■ 

Le  le&ëur  fe  fbuviendra  de  ce  qui  a- 
donné  lieu  à cette  digreffion  fur  la  capa- 
cité des  anciens. dans  l’Art  delà  pein- 
tures Après  avoir  parlé  de  l’avantage. 
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que  lés  Poëtes  Latins  avoient  fur  les  Poè- 
tes François  > j’avois  avancé  que  les  Pein- 
tres des  fiécles  précédens  n’ avoient  pas 
eu  le  même  avantage  fur  les  Peintres  qui 
travaillent  aujourd’hui,  ce  qui  m’a  mis 
dans  la  néceffité  de  dire  les  raifons  pour 
lefquelles  je  ne  comprenois  pas  les  Pein-  - 
très  Grecs  & les  anciens  Peintres  Ro- 
mains dans  ma  propofîtion.  J’y  reviens 
donc , & je  dis , que  les  Peintres  qui  ont 
travaillé  depuis  la  renailfance  des  Arts  , 
que  Raphaël  & fes  contemporains  n’ont 
point  eu  aucun  avantage  fur  nos  Arti- 
fans.  Ces  derniers  fçavcnt  tous  les  fe- 
crets , ils  connoiflènt  toutes  les  couleurs 
dont  les  premiers  fe  font  fervis. 


SECTION  XXXIX. 

' • • 4 \ 

» * ’ 

En  quel  fens  on  peut  dire  que  la. 

nature  fe  fait  enrichie  depuis 

Raphaël. 

4 9 

- v * 

AU  contraire  les  Peintres  qui  tra-' 
vaillent  aujourd’hui  , -tirent  plus . 
de  fecours  de  l’Art,  que  Raphaël  & fes' 
contemporains  n’en  pouvoient  tirer.  De- 
puis Raphaël,  l’art  & la  nature  fe  font 
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perfedionnez , & fi  Raphaël  revenoit  au  | 
monde  avec  lès  talens , il  fèroit  mieux  \ 
encore  qu’il  ne  l’a  pû  faire  dans  le  teins 
où  la  deftinée  l’avoit  placé;  au  lieu  que 
Virgile  ne  pourroit  point  écrire  un  Poè- 
me épique  en  François , auffi-bien  qu’il 
l’a  écrit  en  Latin.  L’Ecole  Lombarde 
a porté  le  coloris  à une  perfedion  où  il 
n’avoit  pas  encore . atteint  du  vivant  de 
; Raphaël.  L’Ecole  d’Anvers  a fait  enco-  - 
re  depuis  lui  plufieurs  découvertes  fur  la 
magie  du  clair  obfcur.  Michel- Ange  de 
•Caravage  de  fes  imitateurs  ont  auui  faic 
•fur  cette  partie  de  la  Peinture , des  dé- 
couvertes excellentes,  quoiqu’on  puiflè 
leur  reprocher  d’en  avoir  été  trop  amou- 
reux. Enfin  depuis.  .Raphaël-,  la -natu- 
re s’elt  embellie.  Expliquons  ce  Para- 
doxe."' 

Nos  Peintres  connoi fient  préfente-  > 
ment  une  nature  d’arbres  de  une  nature 
d’animaux  plus  belle  de  plus  parfaite  que 
celle  qui  fut  connuë  aux  devanciers  de 
Raphaël  de  à Raphaël  lui-même.  Je  me  i 
contenterai  d’en  alléguer  trois  exemples  9 s 
les  arbres  des  Pays  - Bas , les  animaux 
d’Angleterre  de  de  quelques  autres  Pays  : 
enfin  les  fruits , - les  fleurs  de  les  arbres 
des  Indes , tant  Orientales  qu’Occiden- 
taies. 
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Raphaël  & Tes  contemporains  ont  ve- 
nu dans  des  tems  où  l’Ane  Orientale  & 
l’Amérique  n’éroient  pas  encore  décou- 
vertes pour  les  Peintres.  -Un  pays  n’eft 
découvert  pour  les  gens  d’une  certaine 
•profeflion , ils  ne  fçauroient  profiter  de 
celles  de  Tes  richefles , qui  font  à leur  ufa- 
ge  , qu’après  qu’il  y a pafle  des  gens  de 
leur  profeflion.  Le  Bréfil , par  exem- 
ple » étoit  découvert  pour  les  Marchands 
longtems  avant  que  d’être  découvert 
pour  les  Médecins.  Ce  n’a  été  qu’après 
-que  Pifon  & d’autres  Médecins  habiles 
ont  été  au  Bréfil , que  les  Médecins  d’Eu- 
rope en  ont  bien-connus  les  fimples  & les 
arbres.  De  même  l’Afie  Orientale  & 
l’Amérique  étoient  déjà  découvertes 
pour  les  Epiciers  & pour  les  Lapidaires 
au  tems  de  Raphaël  ; mais  ce  n’efl;  qu’a- 
près lui  que  ces  parties  du  monde  ont  été 
découvertes  pour  les  Peintres , & qu’on 
en  a rapporté  les  deflêins  des  plantes , des 
fruits  ôc  des  animaux  rares  qui  s’y  trou- 
vent , & qui  peuvent  fervir  à l’embelliflc- 
ment  des  tableaux. 

La  température  du  climat  des  Pays- 
Bas,  & la  nature  du  fol , y font  croître 
les  arbres  plus  près  l’un -de  l’autre,  plus 
droits,  plus  hauts  & mieux  garnis 'de 
feuilles,  que  les  arbres  de  la  même  efpe- 
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ce  qui  viennent  en  Gxece , en  Italie  de 
même  en  plulîeurs  Provinces  de  la  Fran- 
ce. Les  feuilles  des  arbres  des  Pays-Bas 
font  non-feulement  en  plus  grande  quan- 
tité , mais  elles  font  encore  plus  vertes  & 
plus  larges.  Ainfi  les  collines  des  Pays- 
Bas  donnent  l’idée  d’unpayfage  plus  vert, 
plus  frais  de  plus  riant  que  les  collines 

d’Italie, 

Les  vaches,  les  taureaux,  les  mou- 
rons de  même  les  porcs , ont  en  Angle- 
terre le  codage  bien  mieux  formé  qu’ils 
ne  l’ont  en  Italie  de  en  Grece,  Avant 
Raphaël  les  Marchands  Vénitiens  fré- 
quentoient  bien  les  Ports  d’Angleterre. 
Les  Pellerins  Anglois  alloient  bien  à Ro- 
me en  grand  nombre  gagner  les  Pardons  ; 
mais  les  uns  & les  autres  n’étoient  pas 
Peintres , de  ce  qu’ils  pouvoient  raconter 
des  animaux  de  ce  Pays-là,  n’eu  étoitpas 
' un  deflein. 

11  eft  vrai  que  Raphaël  de  fes  contem- 
porains n’étudioient  pas  la  nature  feule- 
ment dans  la  nature  même.  Ils  l’étu- 
dioient  encore  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens. Mais  les  anciens  eux-mêmes  ne 
connoifloient  pas  les  arbres  de  les  ani- 
maux dont  nous  venons  de  parler.  L’i- 
dée de  la  belle  nature  que  les  anciens  s’é- 
toient  formée  fur  certains  arbres  de  fur 
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certains  animaux , en  prenant  pour  mo* 
deles  les  arbres  & les  animaux  de  la  Grè- 
ce & de  l’Italie , cette  idée , dis-je , n’ap- 
proche pas  de  ce  que  la  nature  produit  en 
ce  genre-là  dans  d’autres  contrées.  Voi- 
là pourquoi  les  beaux  chevaux  antiques, 
même  celui  fur  lequel  Marc-Aurele  eft 
monté , & à qui  Pietre  de  Cortonne 
adrefloit  la  parole  toutes  les  fois  qu’il  paf- 
foit  dans  la  cour  du  Capitole  , en  lui 
difant  par  un  entouiiafme  pittorefque  r 
Avances  donc  : ne  [fais-tu  pas  que  tu  es  vi- 
vant ? n’ont  pas  les  proportions  aufli  élé- 
gantes , ni  lé  corfage  & l’air  aufli  nobles 
que  les  chevaux  que  les  Sculpteurs  ont 
faits  depuis  qu’ils  ont  connus  les  chevaux 
du  Nord  de  l’Angleterre,  & que  l’efpe- 
ce  de  ces  animaux  s’eft  embellie  dans  dif- 
férens  pays  par  le  mélange  que  les  Na- 
tions induftrieufes , ont  fçu  faire  des  ra- 
ces. 

Les  chevaux  de  Montécavallo , par  la 
proportion  vitieulê  de  differentes  parties 
de  leurs  corps,  & principalement  par 
leur  encolure  énorme , font  pitié  à tous 
ceux  qui  connoiflènt  les  chevaux  d’An- 
gleterre & d’Andaloûfie. , L’infcription 
mife  fous  ces  chevaux , & qui  nous  aflure 
que  l’un  eft  l’ouvrage  de  Phidias,  & l’au- 
tre , l’ouvrage  de  Praxitèle , eft  une  im- 

pofture. 
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poflure.  J’en  tombe  d’accord.  Mais  il 
îalloit  néanmoins  que  les  anciens  les  efti- 
. maflënt  beaucoup  , puifque  Conftantin 

• les  fit  venir  d’Alexandrie  à Rome , com- 
me un  monument  précieux  dont  il  vou- 
loit  orner  les  Thermes.  La  vache  de 
Myron , cette  vache  fi  fameufe  , & que 
les  Paftrescomptoient  pour  une  pièce  de 
-leur  bétail , quand  il  venoit  paître  autour 
d’elle , n’approchoit  pas , fuivant  les  appa- 
rences , de  deux  mille  vaches , qui  font  au- 
jourd’hui dans  les  Comtez  du  nord  d’An- 
gleterre , puifuu’elle  étoit  fi  femblable  à 
les  modèles.  Du  moins  nous  voyons  cer- 
tainement que  les  taureaux , les  vaches 
& les  porcs  des  bas  reliefs  antiques  ne 
font  point  à comparer  aux  animaux  de  la 
même  efpéce  que  l’Angleterre  éleve.  On 
remarque  dans  ces  derniers  une  beauté 
où  l’imagination  des  Artifans  qui  ne  les 
avoient  point  vus , ne  pouvoit  pas  attein- 

• dre. 

Tl  faudroit  connoître  le  monde  pref- 
qu’au(Ti-bien  que  l’Intelligence  qui  l’a 
créé  t & qui  a décidé  de  fon  arrange- 
ment , pour  imaginer  la  perfe&ion  où  la 
nature  eft  capable  d’arriver  à la  faveur 
d’une  combinaifon  de  hazards  favorables 
à fes  produ&ions , & de  circonitances  heu- 
reufes  dans  leur  nutrition.  Les  connoiflàn- 
Tome  I.  R 
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ces  des  hommes  fur  la  conformation  de 
r Univers,  étant  auflî  bornées  qu’elles  le 
font , ils  ne  peuvent , en  prêtant  à la  na- 
ture les  beautez  qu'ils  imaginent , l’anno- 
blir  dans  leurs  inventions , autant  qu’elle 
fçait  l’annoblir  elle-même  à la  faveur  de 
certaines  conjonctures.  Souvent  leur  ima- 
gination la  gâte  au  lieu  de  la  perfection- 
ner. Ainfi  tant  que  les  hommes  décou- 
. vriront  des  pays  inconnus , & que  les  ob- 
; fêrvateurs  pourront  leur . en  apporter  de 
\ nouvelles  richefles , il  fera  vrai  de  dire 
J que  la  nature  confidérée  dans  les  porte- 
I feuilles  des  Peintres  & des  Sculpteurs  , 

1 Ira  toujours  en  fe  perfectionnant. 

^ — 

SECTION  XL. 

« 

i 

Si  le  pouvoir  de  la  Peinture  fur  les 
hommes  , ejl  plus  grand  que  le 
pouvoir  de  la  Poéfie . 

JE  crois  que  le  pouvoir  de  la  Peintu- 
re eft  plus  grand  fur  les  hommes , que 
celui  de  la  poëfie , & j’appuie  mon  fen- 
timent  fur  deux  raifons.  La  prçmiêxe  eft 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le  moyen 
du  fens  de  la  vûë.  La  fécondé  eft  que  la 
j Peinture  n’employe  pas  des  .lignes  artifi- 
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ciels , ainfi  que  le  fait  la  Poëfie , mais  bien 
des  fignes  naturels.  C’eft  avec  des  fignes 
naturels  que  la  Peinture  fait  fes  imita- 
tions. 

La  Peinture  lé  fert  de  l’œil  pour  nous 
émouvoir.  Or  comme  le  dit  Horace , 

Segnius  irritant  animer  demijfa  per  aurem  , 

Quant  qux  junt  oculit  fubjetta  fiielibus. 

r 

La  vue  a plus  d’empire  fur  l’ame  que  les 
autres  fens.  La  vûë  eft  celui  des  fens  en 
qïïîTâme , par  un  inftind  que  l’expérience 
fortifiie,  a le  plus  de  confiance.  C’eft  au 
fens  de  la  vûë  que  l’ame  appelle  du  rap  • 
port  des  autres  fens  , lorfqu’elle  foupçon- 
ne  ce  rapport  detre  infidèle.  Ainli  les 
bruits  & même  les  fons  naturels  ne  nous 
aflfedent  pas  à proportion  des  objets  vifi- 
bles.  Par  exemple , les  cris  d’un  homme 
b le  fie  que  nous  ne  voyons  point , ne  nous 
aflfe&ent  pas,  bien  que  nous  ayons  con- 
noiflance  du  fujet  qui  lui  fait  jetter  les 
cris  que  nous  entendons , comme  nous 
affe&eroit  la  vûë  de  fon  fang  & de  fa  bief- 
fure.  On  peut  dire  , métaphoriquement 
parlant , que  l’œil  eft  plus  près  de  l’ame 
que  l’oreille. 

En  feçond  lieu , les  fignes  que  la  Pein- 
ture employé  pour  nous  parler,  ne  font 
pas  des  fignes  arbitraires  & inftituez  , tels 

R ij 
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ue  font  les  mots  donc  la  Poëfie  fe  fert. 
a Peinture  emploie  des  lignes  naturels 
dont  l’énergie  ne  dépend  pas  de  l’éduca- 
tion. Ils  tirent  leur  force  du  rapport  que 
la  nature  elle-même  a pris  foin  dé  met- 
tre entre  les  objets  extérieurs  & nos  orga- 
nes , afin  de  procurer  notre  confervacion. 
Je  parle  peut-être  mal ,.  quand  je  dis  que 
la  Peinture  employé  des  lignes.  C’eft  la 
nature  elle-même -que  la  Peinture  met 
fous’  nos  yeux.  Si  notre  efprit  n’y  elt  pas 
trompé , nos  fens  du  moins  y.  font  abu- 
fez.  La  figure  des  objets , leur  couleur , 
les  reflaisde  la  lumière,  les  ombres,  enfin 
tout  ce  que  l’œil . peut  appercevoir , fe 
trouve  dans  un  tableau , comme  nous  le 
voyons  dans  la  nature.  Elle  fe  préfente 
dans  un  tableau  fous  la  même  forme  où 
nous  la  voyons  réellement.  Il  femble  mê- 
me que  l’œil  ébloui  par  l’ouvrage  d’un 
grand  Peintre , croye  quelquefois  apper- 
cevoîr  du  mouvement  dans  fes  figures. 

' Les  vers  les  plus  touchans  ne  fç au- 
roient  nous  émouvoir  que  par  degrez , & 
en  faifaiit  joiier  plufieurs  reflorts  de  no- 
tre machine  les  uns  après  les  autres.  Les 
mots  doivent  d’abord  réveiller  les  idées1 
dont  ils  ne  fonr  que  des  lignes  -arbitraires. 

Il  faut  enfuitè  que  ces  idées  s’arrangent 
dans  l’imagination , ôç  qu’elles  y forment 
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ces  tableaux  qui  nous  touchent  ; & ces 
peintures  qui  nous  intéreflent.  Toutes 
ces  opérations,  il  eft  vrai,  font  bientôt 
faites  ; mais  il  eft  un  principe  incon- 
teftable  dans  la  mécanique , c’eft  que  la 
multiplicité  des  reftorts  affoiblit  toujours 
le  mouvement  , parce  qu’un  reflort  ne 
communique  jamais  à un  autre  tout  le 
mouvement  qu’il  a reçu.  D’ailleurs  il  eft: 
une  de  ces  opérations , celle  qui  fe  fait , 
quand  le  mot  réveille  l’idée  dont  il  eft 
le  ligne , qui  ne  fe  fait  pas  en  vertu  des 
ioix  de  la  nature.  Elle  eft  artificielle  en 
partie. 

Ainli  les  objets  que  les  tableaux  nous 
préfentent  agilfant  en  qualité  de  lignes 
naturels , ils  doivent  agir  plus  prompte- 
ment. L’impreflion  qu’ils  font  lur  nous  , 
doit  être  plus  forte  & plus  foudaine  que 
celle  que  les  vers  peuvent  faire.  Quand 
nous  lifons  dans  Horace  ( a ) la  defcrip- 
tion  de  l’amour  qui  aiguife  fes  traits  en- 
flammez fur  une  pierre  arrofée  de  fang  ; 
les  mots , dont  le  Poète  fe  fert  pour  faire 
fa  peinture , réveillent  en  nous  les  idées  de 
toutes  ces  chofes , & ces  idées  forment  en- 
fuite  dans  notre  imagination  le  tableau  où 
nous  voyons  l’amour  dépêcher  ce  travail. 
Cette  image  nous  touche  ; mais  quand  elle 
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nous  eft  représentée  dans  un  tableau , elle 
nous  touche  bien  davantage.  Nous  voyons 
alors  en  un  inftant  ce  que  les  vers  nous 
font  feulement  imaginer , & cela  même 
en  rlufieurs  inftans.  Ainfi  la  Peinture 
'contenue  en  ces  vers  , 

v Férus  & Cupidu 

Semfer  ardentes  acutns  fagittas , 

Cote  cru  enta. 

9 

paroît  en  quelque  façon  une  image  nou- 
velle à ceux  qui  la  voyent  à Chantilly 
dans  un  tableau.  Elle  ne  les  avoit  pas 
encore  frappez  autant  qu’elle  les  frappe 
alors.  Le  Peintre  s’eft  fervi  de  cette  ima- 
ge pour  faire  le  fond  d’un  tableau,  dont 
la  principale  figure  eft  le  portrait  d’une 
Princefle  fortie  du  Sang  de  France  ; mais 
qui  eft  plus  illuftre  aujourd’hui  dans  la 
fociété  des  Nations , & qui  doit  être  en- 
core plus  célébré  dans  l’avenir  par  fa  beau- 
té que  par  fon  rang  & par  fa  nailTance. 
On  voit  dans  ce  tableau  des  amours  qui 
tournent  une  pierre  à aiguifer.  Un  autre 
amour  qui  s’eft  piqué  le  bras , darde  fon 
fang  fur  cette  pierre , où  Cupidon  affile 
des  traits  dont  le  fer  étincelle. 

- Enfin  il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  eu 
i’occafion  de  remarquer  plufieurs  fois 
dans  fa  vie , combien  il  étoit  plus  facile 
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de  faire  concevoir  aux  hommes  tout  ce 
qu’on  veut  leur  faire  comprendre  ou  ima* 
giner , par  le  moyen  des  yeux  que  par  le 
moyen  des  oreilles.  Le  delfein  qui  repré- 
fente l’élévation  d’un  Palais  ,*  nous  fait 
concevoir  en  un  inftant  l'effet  de  fa  maf- 
fe.  Son  plan  nous  fait  comprendre,  en  un 
moment  la  diftribution  des  appartemens. 
Un  difcours  méthodique  d’une  heure, 
quelque  attention  que  nous  vouluffions  y 
donner,  ne  nous  le  feroic  pas  entendre 
auffi-bien  que  nous  le  concevons,  pour 
ainfi  dire,  fur  un  coup  d’œil.* Les  phra- 
fes  les  plus  nettes  fuppléent  mal  aux  def- 
feins , & il  eft  rare  que  l’idée  d’un  bâti- 
ment que  notre  imagination  aura  for- 
mée , même  fur  le  rapport  des  gens  du 
métier , fe  trouve  conforme  au  bâtiment. 
Il  nous  arrive  fouvent , quand  nous 
voyons  ce  bâtiment  dans  la  fuite , de  re- 
connoître  que  notre  imagination  avoic 
conçu  une  chimere.  Il  en  eft  de  même 
des  environs  d’une  place  de  guerre , du 
campement  d’une  armée  , d’un  champ 
de  bataille , d’une  plante  nouvelle , d’un 
animal  extraordinaire,  d’une  machine, 
enfin  de  tous  les  objets  fur  lefquels  la  cu- 
riofité  peut  s’exercer  II  faut  des  figures 
pour  faire  entendre  sûrement  & diftin- 
éfement  les  livres  les  plus  méthodiques 

-,  Kiüj 
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qui  traitent  de  ces  fortes  de  chofes.  L’i- 
magination la  plus  fage  forge  louvent  des 
fantômes  , lorfqu’elle  veut  réduire  en 
tableau  les  defcriptions;  principalement 
quand  l’homme  qui  prétend  imaginer, 
n’a  jamais  vu  des  chofes  pareilles  à celles 
dont  il  lit  ou  dont  il  entend  la  defcrip- 
tion.  Je  conçois  bien  , par  exemple  , 
que  l’homme  de  guerre  peut,  fur  une 
defcription , fe  former  l’image  d’un  cer- 
tain alfaut  ou  d’un  certain  campement  j 
mais  celui  qui  ne  vit  jamais  ni  campe-  . 
mens  ni  affàuts , ne  peut  s’en  faire  une  ju- 
Æe  image  fur  des  relations.  Ce  n’eft  que 
par  rapport  aux  chofes  que  nous  avons 
vues,  que  nous  pouvons  imaginer  avec 
quelque  précifion  celles  qu’on  nous  dé- 
crit. 


• Vitruve  n’a  pas  écrit  fon  livre  de  l'Ar- 
ehiteélure  avec  autant  de  méthode  & de 
capacité  qu’il  l’a  fait , fans  l’avoir  écrit 
en  même  tems  avec  toute  la  clarté  dont 
fon  fujet  eft  fufceptible.  Cependant . il 
êft  arrivé  que  les  figures  dont  Vitruve 
avoit  accompagné  fes  explications,  s’é- 
tant perdues , la  plupart  de  ces  explica- 
tions paroiflent  obfcures  aujourd’hui.  Les 
Sçavans  difputent  donc  fur  le  fens  d’un 
grand  nombre  de  palîages  de  Vitruve  ; 
mais  ils  tombent  tous  d’accord  que  fon 
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texte  feroit  clair , fi  nous  avions  Tes  figu- 
res. Quatre  lignes  tracées  fur  le  papier, 
concilieroient  ce  que  des  volumes  entiers 
de  commentaires  ne  fçauroient  accorder. 
Les  Anatomifles  les  plus  experts  tom- 
bent auflî  d’accord  qu’ils  auraient  peine  à 
concevoir  le  rapport  d’une  nouvelle  dé- 
couverte, fil’onnejoignoitpas  une  figu- 
re à ce  rapport.  Un  des  Proverbes  Ita- 
liens , dont  l’ufage  efl  le  plus  fréquent , 
efl:  qu’on  fait-tout  concevoir  à l’aide  d’un 
defl'ein , d’une  figure. 

Les  anciens  prétendoient  que  leurs 
Divinitez  avoient  été  mieux  fervies  par 
les  Peintres  & par  les  Sculpteurs  , que 
par  les  Poètes.  Ce  furent , félon  eux  , 
les  tableaux  & les  ftatuës  qui  concilièrent 
à leurs  Dieux  la  vénération  des  peuples , 
aufquels  ils  firent  faire  attention  fur  les 
merveilles  que  les  Poètes  racontoient  de 
ces  Dieux.  La  ftatuë  de  Jupiter  Olym- 
n’en  fit  ajouter  foi  plus  facilement  à la  fa-; 
>le  qui  lui  faifoit  difpofer  du  tonnerre. 

Si  Venerem  Cous  nunquam  pinxiffet  Appelles  , 

• Mer  fa  jub  œquoreis  ilia  lateret  a qui  s. , (a) 

t 

Pour  alléguer  des  faits  plus  pofitifs, 
lorfqu’on  brûla  le  corps  de  Jules  Cefar, 

il  n’y  avoit  perfonne  dans  Rome  qui  ne  fe. 

' « ■ * 

Ovid,  de  *4rtc  lib,  ;» 
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fût  fait  raconter  !es  circonftances  de  l’afc 
faflînat  de  Céfar.  Il  n’eft  pas  croyable 
qu’aucun  habitant  de  Rome  ignorât  le 
nombre  de  coups  dont  Céfar  avoit  été 
pen.é.  Cependant  le  peuple  fe  contentoit 
de  le  pleurer.  Mais  tout  ce  peuple  fut  faifï 
de  frayeur , dès  qu’on  eut  étalé  devant  lui 
la  robe  fanglante  dans  laquelle  Céfar 
avoit  été  maflacré.  Il  fembloit , dit  Quin- 
tilien , en  parlant  du  pouvoir  de  l’œil  fur 
notre  ame,  qu’on  aflalTmât  actuellement 
Céfar  devant  le  peuple,  (a)  S débat ur  in- 
terfettum  eum.  Fejlis  tanten  ilia  fanguine 
tnadens  ita  reprefttuavit  imaginent  fceleris  , 
ut  non  ocdjus  ejfe  Céfar,  fed  tant  maximè 
ecddi  videretur. 

Du  tems  des  Romains , ceux  qui  avoient 
fait  naufrage , portoient , en.  demandant 
Faumône , un  tableau , dans  lequel  leur  in- 
fortune étoit  repréfentée , comme  un  objet 
plus  capable  d’émouvoir  la  compaflîon , & 
d’exciter  à la  charité  , que  les  relations  les 
plus  pathétiques  qu’ils  pouvoient  faire  de 
leurs  malheurs.  On  peut  s’en  rapporter 
aux  lumières  & à l’expérience  des  hom-, 
mes  , dont  la  fubfiltance  dépend  des  au» 
mon  es  de  leurs  concitoyens  , fur  les  voies 
les  plus  propres , fur  les  moyens  les  plus 
efficac  s d’attendrir  le  cœur  humain. 

(4  ) l*ft.  Ui\  6.  Uip.  1, 
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On  peut  faire  contre  mon  fentiment , 
une  objection  donc  on  conclueroit  que 
les  vers  touchent  plus  que  les  tableaux. 
C’eft  qu'il  eft  très-rare  qu’un  tableau  fafle 
pleurer,  & que  les  Tragédies  font  fou- 
vent  cet  effet,  même  fans  être  des  chefs- 
d’œuvres.  - 

Je  puis  répondre  deux  chofes  à cette 
obje&ion.  La  première , qu’elle  ne  con- 
clut pas  abfolument  en  faveur  de  la  Poë- 
fie.  Une  Tragédie  qu’on  entend  réciter 
fur  le  théâtre , fait  fon  effet  à l’aide  des 
yeux.  Elle  eft  aidée  par  des  fecours 
étrangers  dont  nous  expoferons  tantôt  le 
pouvoir.  Les  Tragédies  qu’on  lit  en  par- 
ticulier , ne  font  guéres  pleurer , princi- 
palement ceux  qui  les  lifent,  fans  les 
avoir  entendu  réciter  auparavant.  Car  je 
conçois  bien  qu’une  leûure  particulière 
qui  n’eft  point  capable  par  elle-même  de 
faire  une  impreffion , qui  aille  jufques  aux 
larmes , eft  capable  de  renouveller  cette 
impreflion , lorfqu’elle  a été  faite  une  fois. 
Voilà  même,  fuivant  mon  opinion , pour- 
quoi ceux  qui  n’ont  fait  que  lire  une 
Tragédie , & ceux  qui  ont  entendu  réci- 
ter la  pièce  fur  le  théâtre , font  quelque- 
fois d’un  fentiment  oppofé  dans  le  juge- 
ment qu’ils  en  portent. 

Je  réponds  en  fécond  lieu , qu’une 

R vj 
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Tragédie- renferme  une  infinité  de  ta- 
bleauxf  Te  Peihtrë  qui  faic  un  tafeteau 
du  facrifice  d’Iphigéne,  ne  nous  repré- 
fente fur  la  toile  qu’un  inftant  de  l’aétion. 
La  Tragédie  de  Racine  met  tous  nos 
yeuxplufieuxsinilaus.  de . cetie.ajjion^dc 
ces  diflférensincidens  fe  rendent  récipro- 
quement  les  uns  les  autres  plus  pathéti- 
ques. Le  Poète  nous  préfente  fuccelfive- 
ment , pour  ainfi  dire,  cinquante  tableaux 
qui  nousconduifent , comme  par  degrez  à 
cette  émotion  extrême,'  qui  fait  coulée 
nos  larmes.  Quarante  Stenes  qui  font 
dans  une  Tragédie,  doivent  donc  nous 
toucher  plus  qu’une  feule  Scene  peinte 
dans  un  tableau  ne  fçauroit  faire.  Un  ta- 
bleau ne  repréfente  même  qu’un  inftant 
d’une  Scene.  Ainfi  un  poème  entier  nous 
émeut  plus  qu’un  tableau , bien  qu’un  ta- 
bleau nous  émeuve  plus  qu’une  Scene  qui 
repréfenteroit  le  même  événement , fi  cet- 
te Scene  étoit  détachée  des  autres,  & fi 
elle  étoit  lûë , fans  que  nous  euflions  rien 
vu  de  ce  qui  l’a  précédée. 

Le  tableau  ne  livre  donc  qu’un  a Haut  à 
notre  ame , au  lieu  qu’un  poème  l’attaque 
durant  longtems  avec  des  armes  tou- 
jours nouvelles.  Le  poème  eft  longtems 
à ébranler  l’ame , avant  que  de  la  condui- 
re à l’émotion  qui  la  fait  pleurer.  Racine  , 
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pour  nous  faire  frémir  d’horreur  , lorf- 
quTphigénie  fera  conduite  à l’autel  fatal , 
nous  la  peint  vertueufe,  aimable  «5c  ché- 
rie d’un  amant  qu’elle  aime.  Ce  Poète 
nous  fait  palier  par  différens  degrez  d’c- 
motion  , & pour  nous  rendre  plus  fenfi- 
bles  aux  malheurs  de  la  viCtime,  il  nous 
laifle  même  imaginer  durant  un  tems 
qu’elle  eu  échappée  au  couteau  du  bacrt- 
ficateur. 

Un  Peintre  qui  repréfente  l’inflant  où 
l’on  va  plonger  le  fer  iacré  dans  la  gorge? 
d’Iphigénie , n’a  pas  l’avantage  d’expofer 
fon  tableau  devant  des  fpe&ateurs  aulfi- 
bien  préparez , <5c  remplis  d’amitié , & 
d’une  amitié  récente  pour  cette  Prmcene. 
Il  peut  tout  au  plus  nous  intéreffer  pour 
elle  ; mais  il  ne  fçauroit  nous  la  rendre 
aufli  chere  que  le  Poète  peut  le  faire.  Là 
grandeur  d’ame , tous  les  fentimens  éle- 
vez d’un  beau  naturel  que  le  Poète  peut 
prêter  à Iphigénie  , nous  affectionnent 
bien  plus  à un  perfonnage  de  Tragédie  * 
que  les  qualitez  extérieures  dont  un  Pein- 
tre peut  orner  le  perfonnage  d’un  tableau^- 
ne  nous  affectionnent  à ce  perfonnage  qui 
ne  parle  prefque  pas.  Voilà  pourquoi  nous 
fommes  plus  émus  par  un  tableau  que  pat 
un  poème , quoique  la  Peinture  ait  plu$ 
d’empire  fur  nous  que  la  Poëlie. 
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L’efpéce  de  parallèle  que  je  viens  de 
faire,  n’eft  pas  aufli  rempli  d’érudition 
que  la  comparaifon  de  la  Peinture  & de 
la  Poëfiequi  fe  trouve  dans  le  fçavant  Li- 
vre de  du  Jon  le  fils , fur  la  Peinture  des 
anciens  ; mais  je  m’imagine  que  mes  réfle- 
xions vont  mieux  au  fait  que  l’érudition 
de  cet  Auteur.  ( a ) 

L’induftrie  des  hommes  a trouvé  quel- 
ques moyens  de  rendre  les  tableaux  plus 
capables  de  faire  beaucoup  d’impreflion 
fur  nous.  On  les  vernit.  On  les  renfer- 
me dans  des  bordures  dorées  qui  jettent 
un  nouvel  éclat  fur  les  couleurs , & qui 
femblenr , en  féparant  les  tableaux  des 
objets  voifins  , réunir  mieux  entr’elles 
les  parties  dont  ils  font  compofez , à peu 
près  comme  il  paroît  qu’une  fenêtre  raf- 
femble  les  differens  objets  qu’on  voit  par 
fon  ouverture.  Enfin  quelques  Peintres 
des  plus  modernes  fe  font  avifez  de  placer 
dans  les  eompofitions  deftinées  à être 
vûës  de  loin , des  parties  de  figures  de 
ronde  boflfe  qui  entrent  dans  l’ordonnan- 
ce , & qui  font  coloriées  comme  les  au- 
tres figures  peintes  entre  lefquelles  ils  les 
mettent.  On  prétend  que  l’œil  qui  voit 
diftindement  ces  parties  de  ronde  bofle 

faillir  hors  du  tableau , en  (oit  plus  aifé* 

« 

(4  ) Jnniiis  de  ftft.  vet.  lt  q.  c.  u 
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ment  féduic  par  les  parties  peintes , les- 
quelles font  réellement  plates , & que  ces 
dernieres  font  ainli  plus  facilement  l’illu— 
(ion  à nos  yeux.  Mais  ceux  qui  ont  vu  la 
voûte  de  1"  Annonciade  de  Genes  & celle 
du  Jefus  à Rome , où  l’on  a fait  entrer 
des  figures  en  relief  dans  l’ordonnance  , 
ne  trouvent  point  que  l’effet  en  foit  bien 
merveilleux. 

L’induftrie  des  hommes  a beaucoup 
mieux  fervi  les  vers  que  les  tableaux. 
Elle  a trouvé  trois  maniérés  de  leur  prê- 
ter une  force  nouvelle  pour  nous  plaire 
& pour  nous  toucher.  Ces  trois  maniè- 
res font  la  fimple  récitation , celle  qui  eft 
accompagnée  des  mouvemens  du  corps, 
laquelle  on  nomme  déclamation  , & le 
chant. 


SECTION  X L I. 

N 

De  la  fimple  récitation  & de  la 

déclamation, 

LBS  premiers  hommes  qui  ont  fait 
des  vers,  ont  dû  s’appercevoir  que' 
la  récitation  donnoit  une  force  aux  vers1 
qu’ils  n’ont  pas,  quand  on  lès  lit  foi  mê- 
me fur  le  papier  où  ils  font  écrits.  Ils  ai*; 
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ront  donc  mieux  aimé  réciter  leurs  vers 
que  de  les  donner  à lire.  L’harmonie,  des  . 
vers  qu’on  recite , flatte  l’oreille , & aug- 
mente le  plaifir  que  le  fens  des  vers  ell 
capable  de  donner.  Au . contraire  l’ac- 
tion de  lire  efl:  en  quelque  façon  une  pei- 
ne. C’efl:  une  opération  que  l’œil  apprend 
à faire  par  le  fecours  de  l’Art , & qui  n’eft- 
pas  accompagnée  d’aucun  fentiment 
agréable , comme  efl:  celui  qui  naît  de 
l’application  des  yeux  fur  les  objets  que. 
nous  offrent  des  tableaux. 

- Ainfi  que  les  mots  font  les  Agnes  arbi- 
traires de  nos  idées , de  même  les  diffé-- 
rens  caraéteres  qui  compofent  l’écriture 
font  les  (ignés  arbitaires  des  fons  dont  les 
mots  font  compofez.  *11  efl:  donc  nécef- 
faira , auand  nous  lifons  des  vers  r que 
les  caractères  des  lettres  réveillent  d’a- 
bord l’idée  des  fons  dont  ils  fe  trouvent 
être  les  fignes  arbitraires , & il  faut  enfui-  • 

te  que  les  Ions  des  mots,  qui  ne  fe  trou- 
« veut  être  eux-mêmes  que  des  Agnes  arbi- 

traires, réveillent  les  idées  attachées  à 
ces  mots.  Avec  quelque  vitefle  & quel- 
que facilité  que  ces  opérations  fe  faflfent , 
elles  ne  fçauroient  fe  faire  aufîi  prompte- 
ment qu’une  .feule  opération.  C’efl:  ce 
qui  arrive  dans  la  récitation  où  le  mot 
que  nous  entendons , réveille  immedia- 
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tement  l’idée  qui  eft  liée  avec  ce  mot. 

Je  n’ignore  pas  qu’une  belle  édition  , 
dont  .les  caraderes  bien  taillez  & bien 
noirs , font  rangez  dans  une  proportion 
élégante  fur  du  papier  d’un  bel  œil , ne 
falTe  un  plaifir  fenfible  à la  vûë;  mais  ce 
plaifir  plus  ou  moins  grand , fuivant  le 
f goût  qu’on  peut  avoir  pour  l’art  de  l’Im- 
primerie, eft  un  plaifir  à part , & qui  n’a 
rien  de  commun  avec  l’émotion  que  cau- 
fe  la  ledure  d’un  poème.  Ce  plaifir  cefîè 
même , dès  qu’on  applique  fon  attention 
à la  ledure , & l’on  ne  s’apperçoit  plus 
alors  de  la  beauté  de  l’impreffion  que  par 
la  facilité  que  les  yeux  trouvent  à recon- 
noître  les  caraderes , & à rafiembler  les 
mots.  Confidérer  le  Virgile  des  Elzevirs 
comme  un  chef-d’œuvre  d’impreiïion  , • 
ou  lire  les  vers  de  Virgile  pour  en  fentir 
les  charmes , ce  font  deux  adions  très^ 
diftindes  & très-différentes.  Il  s’agit  ici 
de  la  derniere.  Elle  n’eft  pas  un  plaifir 
par  elle- même. 

Elle  eft  fi  peu  un  plaifir , elle  nous  fait 
fentir  fi  peu  l’harmonie  du  vers , que  l’in- 
ftind  nous  porte  à prononcer  tout  haut 
les  vers  que  nous  ne  lifons  que  pour  nous- 
' mêmes  , lorfqu’il  nous  femble  que  ces 
vers  doivent  être  nombreux  & harmo- 
nieux. C’eft  un  de  ces  jugemens  que  l’ef» 
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prit  fait  par  une  opération  qui  n’eft  pasr 
préméditée , & que  nous  ne  coimoiflbns 
même  que  par  une  réflexion  qui  nous  fait 
retourner , pour  ainfl  dire , fur  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  nous-mêmes.  Telles  font  la 
plupart  des  opérations  de  l’ame  dont  nous 
avons  parlé , & la  plupart  de  celles  donc 
nous  devons  parier  encore. 

La  récitation  des  vers  eft  donc  un 
p’aifir  pour  nos  oreilles , au  lieu  que  leur 
le  Turc  eftun  travail  pour  nos  yeux.  En 
écoutant  réciter  des  vers,  nous  n’avons 
pas  la  p°ine  de  lire , & nous  Tentons  leur  ' 
cadence  6c  leur  harmonie.  L’auditeur  eft 
plus  indulgent  que  le  leéteur  , parce 
qu’il  eft  plus  flaté  par  les  vers  qu’il  entend, 
que  l’autre  par  ceux  qu’il  lit.  N’eft-ce 
pas  reconnoître  que  le  plaifir  d’entendre 
la  récitation  en  impofe  à notre  jugement , 
que  de  remettre  à prononcer  fur  le  mérite 
d’un  poème  qui  nous  a plu , en  l’enten- 
dant réciter  jufques  à la  le&ure  que 
nous  en  voulons  faire , comme  on  dit , 
l’ceil  fur  le  papier  ,p  II  fout,  difons-nous, 
ne  point  compromettre  fon  jugement , & 
fouvent  la  récitation  en  impofe.  L’expé-  - J 
rience  que  nous  avons  de  nos  propres 
fens , nous  enfeigne  donc  que  l’oeil  eft  un 
cenfeur  plus  fcvere , qu’il  eft  pour  un 
poème  un  fcrutateur  bien  plus  fubtii  que 
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l'oreille , parce  que  l’œil  n’eft  pas  expofé 
• dans  cette  occafion  à Te  laifîer  féduire  par 
fon  plaifir  comme  l’oreille.  Plus  un  ou- 
vrage plaît , moins  on  eft  en  état  de  re- 
connoîcre&de  compter  fes  défauts.  Or 
l’ouvrage  qb’on  entend  réciter  , plaît 

Elus  que  l'ouvrage  qu’on  lit  dans  ion  cab- 
inet. 

Auflî  voyons-nous  que  tous  les  Poètes , 
ou  par  inflinét,  ou  par  connoiffance  de 
leurs  intérêts , arment  mieux  réciter  leurs 
vers  que  de  les  donner  à lire , même  aux 
premiers  confidens  de  leurs  productions. 
Ils  ont  raifon , s’ils  cherchent  des  louan- 
ges plutôt  que  des  confeils  utiles. 

C etoit  parla  voie  de  la  récitation  que 
les  anciens  Poètes  publioient  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  n’étoient  pas  compofez  pour 
le  théâtre.  On  voit  par  les  Satyres  de 
Juvenal,  (a)  qu’il  fe  formoit  à Rome 
des  affemblées  nombreufes  pour  enten- 
dre réciter  les  poèmes  que  leurs  Auteurs 
vouloient  donner  au  public.  Nous  trou- 
vons même  dans  les  ufages  de  ce  tems-là 
une  preuve  encore  plus  forre  du  plaifir 
que  donne  la  fimple  récitation  des  vers 
qui  font  riches  en  harmonie.  Les  Ro- 
mains, qui  joignoient  fouvent  d’autres 

plaifirs  au  plaifir  de  la  table , faifoient  li- 

• • 

( a ) Satjr.  prim  & feft. 


404  Réflexions  critiques  « 
re  quelquefois  durant  le  repas  Homere 
Virgile  & les  Poëces  excellens  , quoique  . 
la  plupart  des  convives  duflent  fçavohr  * 
par  cœur  une  partie  des  vers  dont  on  leur 
jfaifoit  entendre  la  leéture.  Mais  les  Ro-.* 
mains  comptoient  que  le  plaifir  du  rith- 
me  & de  l’harmonie  devoit  fuppléer  au 
mérite  de  la  nouveauté  qui  manquoit  à - 
ces  vers. 

• Juvenal  (a)  promet  à l’ami  qu’il  invite 
à venir  manger  le  foir  chez  lui , qu’il  en- 
tendra lire  les  vers  d’Homere&  de  Vir-. 
gile  durant  le  répas,. comme  on  promet 
aujourd’hui  aux  convives  une  reprife  de 
brelan  après  le  fouper.  Si  mon  leéleur , . 
dit-il , n’eft  pas  des  plus  habiles  dans  fa 
profeiïion , les  vers  qu’il  nous  lira , font  fi 
beaux , qu’ils  ne  laiflèronc  pas  de  nous 

faire  plaifir. 

0 • 

Nojlra  dabunt  alios  hodie  convivia  ludos  f 
C onditor  Iliados  cantabitur  atque  Maroni t 

uiltifoni , dubiam  facientia  carmina  palmam  : 

* 

Qiiid  refert  taies  verfus  qua  voce  legantur  ? 

Dès  que  la  fimple  récitation  ajoute 
tant  d’énergie  au  poëme , il  eft  facile  de 
concevoir  quel  avantage  les  pièces  qui  fe 
déclament  fur  un  théâtre  , tirent  de  la 
repréfentation.  (b)  Scemct  jî flore  s opti - 

( a ) Satt  il.  ( b ) Injt,  Qr<tt,  libt  c.  j. 


Digitized  by  Google 


fur  U Poëfie& fur  la  Peinture.  40  <ÿ 

mis  Poetarum  tantum  adjiciunt  gratis. , ut 
nos  infinité  magis  eadem  ilia  audita  quàm 
lecta  deleclent , & viliffimis  etiam  quibuf- 
dam  impétrant  aures  , ut  quibus  nullus  efl 
in  bibliothecis  locus , fit  etiam  in  tbeatris . 
Si  ceux  qui  trouvenc  les  Comédies  de 
Térence  froides , les  avoient  vu  repré- 
fenter  par  des  Comédiens , qui  mettoienc 
du  moins  autant  de  vivacité  dans  leur  ac- 
tion que  les  Comédiens  Italiens , ils 
changeraient  de  fentiment.  Pour  reve- 
nir à Quintilien  : Qui  voudrait  mettre 
dans  fon  cabinet  les  Vendanges  de  Surêne  , 
s’il  falloit  faire  copier  cette  Comédie, 
comme  il  aurait  fallu  la  faire  copier  de 
fon  tems , que  l’art  de  l’impreffion  n’é- 
toit  pas  encore  inventé  ? Cependant  la 
repréfentation  de  cette  farce  nous  di- 
vertit. 

' L’appareil  de  la  Scene  nous  prépare  à 
être  émus,  & l’a&ion  théâtrale  donne 
une  force  merveilleufe  aux  vers.  Comme 
l’éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas 
moins  que  celle  des  paroles  ; les  geftes  ai- 
dent infiniment  la  voix  à faire  fon  im- 
preflîon.  L’inftind  naturel  nous  l’ap- 
prend , en  nous  enfeignant  que  ceux  qui 
nous  écoutent  parler , fans  nous  voir,  ne 
• nous  entendent  qu’à  demi.  En  effet  la 
nature  a alfigné  un  air  de  vifage  & un 
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gefte  particulier  à chaque  paffion , à cha- 
que fentiment.  ( a ) Omnis  enitn  motus  ani - 
mi  fuum  quemdam  à natura  habet  vultum , 
& fonum , & gejlum . Chaque  palfion  a de 
même  un  ton  particulier  & une  expreffion 
particulière  fur  le  vifage. 

Le  premier  mérite  du  Déclamateur , 
eft  celui  de  fe  toucher  lui-même.  L’é- 
motion intérieure  de  celui  qui  parle , jet- 
te un  pathétique  dans  fes  tons  & dans  fes 
geftes , que  l’art  & l’étude  n’y  fçauroienc 
mettre.  On  eft  prévenu  pour  l’A&eur 
qui  paroît  être  ému  lui-même.  On  fe 
prévient  contre  celui  qu’on  reconnoît  n’ê- 
tre  point  ému.  Or  je  ne  fçai  quoi  de  froid 
dans  les  exclamations  , de  forcé  dans  le 
gefte,  & de  gêné  dans  la  contenance, 
décelent  toujours  l’ Aéteur  indolent  pour 
un  homme  que  l’art  feul  fait  mouvoir , & 
qui  voudroit  nous  faire  pleurer , fans  ref- 
fentir  lui-même  aucune  affli&ion , carac- 
tère odieux,  & qui  tient  quelque  chofe 
de  celui  d’impofteur. 

Si  vit  me  fltre , dolendum  ejl 
Trimum  ipji  tibi. 

Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces  arts 
dont  le  but  eft  d’émouvoir  les  autres 
hommes , doivent  s’attendre  d’être  jugez- 

{a)Cicero  lib,  dt  Ortiort • 
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fuivant  la  maxime  d’Horace  : que  pour 
faire  pleurer  les  autres , il  faut  être  affli- 
gé. On  imite  mal  une  paffion  qu’on  ne 
feint  que  du  bout  des  lèvres.  Pour  la  bien 
exprimer , il  faut  que  le  cœur  en  reflente 
du  moins  quelque  légère  atteinte,  (a) 
Nec  agamus  rem  quafi  aliénant , Jed  ajfu- 
mamus  parumper  ilium  dolorem. 

J e conçois  donc  que  le  génie  qui  forme 
les  excellens  Déclamateurs , conlilte  dans 
une fenfibilité  de  cœur,  qui  les  fait  en- 
trer machinalement , mais  avec  affe&ion  , 
dans  les  fentimens  de  leur  perfonnage.  Il 
confifle  dans  une  difpolition  mécanique 
à le  prêter  facilement  à toutes  les  paffions 
qu’on  veut  exprimer.  Quintilien  qui 
avoit  cru  que  fa  profeffion  d’enfeigner 
l’art  d’être  éloquent , le  mettoit  dans  l’o- 
bligation d’étudier  les  mouvemens  du 
cœur  humain , du  moins  autant  que  les 
réglés  de  la  Grammaire,  dit  que  l’Ora- 
teur qui  touche  le  plus , c’eft  celui  qui  le 
touche  lui-même  davantage,  (b)  Imagi- 
na rerum  quifquis  benè  conceperit , is  erit 
in  affettibus  potentijfimus.  Dans  un  autre 
endroit  il  dit , en  parlant  de  l’imitation 
des  mouvemens  des  pallions  que  fait  l’O- 
' rateur  dans  fa  déclamation  , ou  de  affefti- 
bus  qua  effinguntur  imitatione  : que  l’elfen- 

( a ) Quint.  I.  <,  tdf.  1 t),  W.  I.  *•  *• 
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tiel  pour  le  Déclamateur , c’eft  de  s’é- 
chauffer l’imagination,  en  le  repréfentant 
vivement  à lui-même  les  objets  de  la  Pein- 
ture defquéls  il  prétend  lé  fervir  pour 
émouvoir  les  autres , c’eft  de  le  mettre  à 
la  place  de  ceux  qu’il  veut  faire  parler. 

( a ) Primum  efi  benè  affici , & concipere  ima- 
gines rcrutn , & tanguant  verts  moveri. 

Tous  les  Orateurs  & tous  les  Comé- 
diens que  nous  avons  vu  réuftir  éminem- 
ment dans  leurs  profelïïons , étoient  des 
perfonnes  nées  avec  la  lenfibilité  dont  je 
viens  de  parler.  L’Art  ne  la  donne  point. 
Sans  elle  néanmoins , le  beau  fon  de  voix 
& tous  les  autres  talens  naturels  ne  fçau- 
roient  former  un  grand  Déclamateur. 
On  peut  faire  dans  tous  les  tems  fur  les 
bons  Aéteurs  la  même  obfervation  que 
Quintilien  faifoit  fur  ceux  qui  joiioient 
de  fon  tems.  C’eft  que  ces  Aêteurs 
avoient  encore  les  larmes  aux  yeux  au 
fortir  delà  Scene,  lorfqu’ils  venoientd’y 
joiier  quelque  endroit  bien  intéreflant , 
(b)  Vidl  ego  fape  Hifiriones  atque  Comœdos 
cum  ex  aliquo  graviore  aclu  perfonam  depo - 
fuiffent  y fientes  adhuc  egredi.  ■ 

. Comme  les  femmes  ont  une  fenfibili-  > 
té  plus  foudaine , & qui  eft  plus  à la  dif- 
jpofition  de  leur  volonté , que  la  fenfibili- 

Il,  t.  j.  (b)  Id,  l,  i4,  c,  j. 
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té  des  hommes , comme  elles  ont , pour 
parler  ainft , plus  de  louplelle  dans  ,1e 
cœur  que  les  hommets  , elles  réulîilîenc 
mieux  que  les  hommes  à faire  ce  que 
Quintilien  exige  de  tous  ceux  qui  veulent 
fe  mêler  de  déclamer.  Elles  fe  touchent 
plus  facilement  qu’eux , des  pallions  qu’il 
leur  plaît  d’avoir.  En  un  mot  les  hom- 
mes ne  fe  prêtent  pas  d’auîîi  bonne  grâce 
que  les  femmes , aux  fentimens  du  per- 
fonnage  qu’ils  veulent  joiier.  Ainfi  quoi-* 
que  les  hommes  foient  plus  capables  que 
les  femmes  d’une  application  forte  & d’u- 
ne attention  fuivie  quoique  l’éducation 
qu’ils  reçoivent , les  rende  encore  plus 
propres  qu’elles  à bien  apprendre  tout  ce, 
que  l’art  peut  enfeigner,  ou  a vu  néan-, 
moins  depuis  foixante  ans  fur  la  Scene 
Françoife  un  plus  grand  nombre  d’Ac-. 
trices  excellentes  que  d’excellens  Ac- 
teurs. Depuis  que  le  Théâtre  de  l’Ope-, 
ra  eft  ouvert  en  France , on  n’y  a point; 
vu  d’homme  exceller  dans  l’art'  de  la  dé-r 
clamation  propre  pour  accompagner  une. 
récitation  rallentie  par  le  chant,  autant- 
que  Mademoifelle  Rochoix. 

t 

*» 
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SECTION  X L I I. 

'JOe  notre  maniéré  de  réciter  la  Tra- 
gédie & la  Comédie . 

Puisque  le  but  de  la  Tragédie  eft 
d’exciter  la  terreur  & la  compaflion  ; 
puifque  le  merveilleux  eft  de  l’elTence  de 
ce  Poème , il  faut  donner  toute  la  digni- 
té poflible  aux  perfonnages  qui  la  repré- 
fentent.  Voilà  pourquoi  l’on  habille  au- 
jourd’hui communément  ces  perfonnages 
de  vêtcmens  imaginez  à plaifir , & dont 
la  première  idée  eft  prife  d’après  l’habit 
de  -guerre  des  anciens  Romains , habit 
noble  par  lui-même , ôc  qui  femble  avoir 
quelque  part  à la  gloire  du  peuple  qui  le 
portoit.  Les  habits  des  Aéirices  font  ce 
que  l’imagination  peut  inventer  de  plus 
riche  6c  de  plus  majeftueux.  Au  contrai- 
re on  fe  fert  des  habits  de  ville , c’eft-à- 
dire , de  ceux  qui  font  communément  en 
ufage  , pour  jouer  la  Comédie. 

Les  François  ne  s’en  tiennent  pas  aux 
habits  pour  donner  aux  Aéteurs  de  la 
Tragédie  la  noblefle  6c  la  dignité  qui  leur 
conviennent.  Nous  voulons  encore  que 
ces  Aéteurs  parlent  d’un  ton  de  voix  plus 
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élevé , plus  grave  & plus  foutenu  que  ce- 
. lui  fur  lequel  on  parle  dans  les  converfa- 
tions  ordinaires.  Toutes  les  négligences 
que  l’ufage  autorife  dans  la  prononcia- 
tion des  entretiens  familiers  , leur  lonc 
. interdites.  Cette  maniéré  de  réciter  elt 
plus  pénible  à la  vérité  que  ne  le  feroic 
une  prononciation  approchante  de  celles 
des  converfations  ordinaires  ; mais  outre 
qu’elle  a plus  de  dignité  , elle  eft  encore 
plus  avantageufe  pour  les  Spectateurs  , 
qui  par  fon  moyen , entendent  mieux  les 
vers.  Les  Spe&ateurs  , qui  la  plupart 
font  aflèz  éloignez  du  théâtre  , auroient 
trop  de  peine  à bien  entendre  des  vers 
tragiques  dont  le  ftyle  elt  figuré  , s’ils 
étoient  récitez  plus  vite  & plus  bas , fur^* 
tout  lorfque  ces  Spectateurs  verroient 
une  pièce  pour  la  première  fois.  Une 
partie  des  vers  leur  échapperoit , & ce 
qu’ils  auroient  perdu , les  empêcheroic 
fouvent  d’être  touchez  de  ce  qu’ils  enten- 
droient.  Il  faut  encore  que  les  geltes  des 
Acteurs  tragiques  foient  plus  melurez  & 
plus  nobles  ; que  leurs  démarches  foient 
graves  ; & que  leur  contenance  foit  plus 
férieufe  que  les  geftes , les  démarches  & 
le  maintien  des  perfonnages  de  Comé- 
, die.  Enfin  nous  exigeons  des  ACteurs 
de  Tragédie,  de  mettre  un  air  de  gran- 
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deur  & de  dignité  dans  tout  ce  qu’ils 
font,  comme  nous  exigeons  du  Poëte 
qui  les  fait  parler , de  le  mettre  dans  tout 
,<e  qu’il  leur  fait  dire. 

Auffi  voyons-nous  qu’au  fentiment  gé- 
néral des  peuples  de  l’Europe,  les  Fran- 
çois font  ceux  qui  réuffiflent  le  mieux  au- 
jourd’hui dans  la  repréfentation  des  Tra- 
gédies. ( a ) £hioties  difcejfit  amulatio  , 
fuccedit  humain  tas.  Les  Italiens  qui  nous 
rendent  juftice  fans  trop  de  répugnance , 
quand  il  s’agit  des  arts&  des  talens , où 
ils  ne  fe  piquent  pas  d’exceller,  dil’ent 
que  notre  déclamation  tragique  leur  don- 
ne une  idée  du  chant  ou  de  la  déclama- 
tion théâtrale  des  anciens  que  nous  avons 
perdue.  En  effet,  à juger  de  la  décla- 
mation des  Romains,  & par  conféquent 
de  celle  des  Grecs  fur  la . Scene , par  ce 
qu’en  dit  Quintilien,  la  récitation  des 
anciens  devoit  être  quelque  chofe  d’ap- 
prochant de  notre  déclamation  tragi- 
que. La  Scene  des  Romains  s’étoit  for- 
mée fur  celle  des  Grecs. 

C’ell  de  quoi  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  le  traité  de  la  Mufique  des 
anciens , qu’on  trouvera  à la  fin  de  cet 
ouvrage.  ' 

Il  eft  aflez  établie  en  Europe,  comme 

(a)  l*  n.  c*pr  (rim> 
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je  1'  ai  déjà  dit  , que  les  François , qui 
depuis  cent  ans  compofent  les  meilleu- 
res pièces  Dramatiques  qui  parodient  au- 
jourd’hui, font  aufli  ceux  qui  récitent 
le  mieux  les  Tragédies , & qui  fçavenc 
les  repréfenter  avec  le  plus  de  décence. 
En  Italie  les  Aéteurs  récitent  la  Tragé- 
die du  même  ton  & avec  les  mêmes  geftes 
qu’ils  récitent  la  Comédie.  Le  Coturne 
n’y  efl  prefque  pas  différent  du  Socque. 
Dès  que  les  Acteurs  Italiens  veulent  s’a- 
nimer dans  les  endroits  pathétiques,  ils 
font  outrez  auffi-tôt.  Le  Héros  devient 
un  Capitan.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  des 
Tragédies  des  Poètes  Italiens  faites  pour 
être  déclamées.  Elles  font  autant  au- 
delîous  des  pièces  de  Corneille  & de  Ra- 
cine, que  les  moins  mauvais  de  nos  Poè- 
mes épiques  font  au-deflous  du  Roland 
furieux , de  l’Arioftc , & de  la  Jérufalem 
délivrée  du  Tafle.  Ou  par  défefpoir  d’y 
réufîir , ou  par  d’autres  motifs  que  je  ne 
devine  point , il  paroît  que  les  Italiens 
négligent  depuis  lôngtems  la  Poèfie  dra- 
matique. La  Mandragore  de  Machia- 
vel , l’une  des  meilleures  Comédies  qui 
ayent  été  faites  depuis  Térence  , de  qu’on 
ne  prendroit  jamais  pour  une  produétion 
d’efprit  née  dans  le  même  cerveau,  où 
font  éclofes  tant  de  réflexions  fi  profon- 

S*  •• 
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des  far  la  guerre , fur  la  politique  , & 
principalement  fur  les  conjurations , eft 
demeurée  en  Italie  une  pièce  unique  en 
fa  clafle.  La  Clitie  du  même  Auteur  lui 
eft  bien  inférieure.  Je  ne  crois  pas  que 
durant  le  cours  du  dixfeptiéme  fiécle  , 
les  prelfes  d’Italie  nous  ayent  donné  plus 
d’une  trentaine  de  Tragédies  faites  pour 
être  déclamées  > elles , qui  dans  ce  tems- 
là  mirent  au  jour  tant  d’ouvrages  d’efprit. 
Du  moins  n’en  ai-je  pas  trouvé  un  plus 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  de  ces 
fortes  d’ouvrages,  que. des  Italiens  illu- 
ftres  dans  la  République  des  Lettres  ont 
donnez  depuis  vingt  ans , à l’occafion  des 
difputes  qu’ils  ont  foutenuës  pour  l’hon- 
neur de  leur  Nation. 

Les  Poètes  dramatiques  Italiens  ne 
compofent  plus  guéres  que  des  Opéra  , 
en  comparaifon  defquels  toute  l’Europe 
dit  que  les  bons  Opéra  François  font  des 
chefs  d’œuvres  d’efprit , de  bon  fens&  de 
régularité.  M.  l’Abbé  Gravina  fit  impri- 
mer à Naples , il  y a environ  trente  ans , 
cinq  Tragédies  composées  & faites  pour 
être  déclamées.  Ce  font  Palamede , An- 
dromède , Appius  Claudius , Papinien  & 
Servius  Tullius.  Il  fe  plaint  élégamment 
dans  la  Préface  en  vers  qu’il  mit  à la  tête 
de  ces  Tragédies  , que  Melpomerie  , 
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pour  qui  la  Scene  fut  inventée , n’y  pa- 
roiffe  plus  en  Italie  que  comme  une  fui- 
vante  de  Polimnie;  enfin  qu’elle  ne  s’y 
montre  plus  que  comme  la  vile  efclave  de 
la  Peinture , de  la  Mufique  & de  la  Sculp- 
ture. 

E in  vece  d'adoprar  le  forze  proprie 
Debba  le  forze  adoprar  de  gl'  artefici  > 

Di  Canton , Pittori  e Statuarii 
Di  quali  è divenuta  ancilla  ignobile 
Colei  che  fopra  loro  ha'l  fommo  Imper io , 

E fopra  le  fcene  ha  minor  parte  ed  infima 
Quella  per  cui  le  fcene  sinventarono . 

% 
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Dans  une  autre  contrée  de  l’Europe- 
le  pathétique  de  la  déclamation  tragique 
confiftoit  encore  il  n’y  a que  quarànteans  , 
en  des  tons  furieux , en  un  maintien  ou 
morne , ou  bien  effaré  , & dans  des  ge- 
ftes  de  forcenez.  Les  Aéteurs  de  la  Sce- 
ne tragique  dont  je  parle,  étoient  dif- 
penfez  de  nobleffe  dans  leur  gefte,  de 
mefure  dans  leur  prononciation , de  digni- 
té dans  leur  maintien , & de  décence 
dans  leurs  démarches.  Il  fuffifoit  qu’ils 
fiffent  parade  d’une  morgue  bien  noire 
& bien  fombre , ou  qu’ils  paruffent  livrez 
à des  tranfports  de  fureur  qui  les  fiffent 
extravaguer.  Sur  ce  théâtre , il  étoit  per- 
mis à Jules  Céfar  de  s’arracher  les  che- 
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veux , ainfi  que  le  feroic  un  homme  de  I» 
lie  du  peuple  , pour  exprimer  fa  colere. 
Alexandre , pour  mieux  marquer  fon  em- 
portement , y pouvoit  frapper  du  pied  , 
démon  ftrat  ion  que  nous  ne  permettons 
pas  aux  Ecoliers  qui  jouent  la  Tragédie 
dans  nos  Collèges. 

Dans  un  autre  pays , les  Héros  font 
entièrement  avilis  par  des  choies  baf- 
fes ou  indécentes  qu’on  leur  fait  faire  fur 
le  théâtre.  On  voit  fur  la  Scene  dont 
je  parle  ici , Scipion  fumer  une  pipe  de 
tabac , 6c  boire  dans  un  pot  de  biere  fous 
fa  tente , en  méditant  le  plan  de  la  batail- 
le qu’il  va  donner  aux  Carthaginois. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  Fla- 
mand , parce  que  dans  le  tragique , il  ne 
fait  prefque  autre  chofe  que  de  copier  la 
Scene  Françoifedès  le  tems  où  l’on  y re- 
préfentoit  les  Comédies  de  la  Paflion. 
Les  Comédiens  Flamands  ont  un  petit 
nombre  de  Tragédies  originales , 6c  leur 
déclamation  eu  feulement  un  peu  moins 
chantante  6c  moins  animée  que  celle  des 
Comédiens  François. 

Non-feulement  notre  Scene  tragique 
eft  noble , mais  elle  eft  encore  purgée  de 
tous  les  appareils  frivoles  ; elle  eft  déga- 
gée de  tous  les  fpeéfacles  puériles  qui  ne 
font  propres  qu’à  dégrader  Melpomene 


by  Google 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  4 1 7 
de  fa  dignité.  Voici  comment  s’explique 
un  des  plus  grands  Poètes  tragiques  d’An- 
gleterre fur  la  décence  de  nos  rcpréfenta- 
tions.  (a)  Je  ne fçaurois trop  recommander  à 
mes  Compatriotes , de  fie  conformer  aux  ufa- 
ges  du  théâtre  François.  Les  Rois  & les 
Reines  y laiffent  leurs  gardes  à la  porte  de  l& 
Scene  , & ilsj  entrent  fans  ce  cortege  très- 
embarrajfant , qui  les  fuit  fur  la  nôtre.  Je 
fotthaiterois  encore , qu'a  l'exemple  des  Fran- 
çois , nous  vouluffions  bien  bannir  de  nos 
repréfentations  le  fracas  énorme  qu'y  font 
les  tambours  , le  toc  fin , les  trompettes , & 
furt  ont  les  cris  de  joie  des  mouche  tirs  de 
chandelle  & des  autres  gagifies  revêtus , 
qui  viennent  là  pour  représenter  le  peuple  , 
tintamarre  qu'on  entend  quelquefois  à quatre 
rués  de  la  Comédie. 

Monfieur  Adifon , c’eft  lui  même  que 
je.  viens  de  citer,  dit  encore  bien  des  cho- 
fes  dans  cet  écrit,  & dans  celui  qu’il  pu- 
blia huit  jours  après  contre  d’autres  ufa- 
ges  communs  fur  le  théâtre  Anglois , & 
qui  lui  paroiilènt  avec  raifon  des  ufages 
vicieux.  Tel  efl:  l’ufage  d’y  expofer  les 
appareils  d. s fupplices  les  plus  affreux , & 
quelquefois  le  fupplice  même.  Tel  efl 
l’ufage  d’y  faire  apparoître  des  fpeétres 
hideux  & des  fantômes  horribles.  Il  ell 

(a)  SÿcftAttur  il u i).  » Avril  1711. 
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vrai,  fuivantfon  fentimenc , que  les  Poè- 
tes François  évitent  avec  trop  d’affeéta- 
tion  de  donner  du  fpeétacle.  Par  exem- 
ple , il  reprend  le  grand  Corneille  de 
n'avoir  pas  fait  tuer  fur  la  Scene  Camil- 
le. (a)  Corneille,  dit-il,  afin  deviter 
d’enfanglanter  la  Scene  , rend  encore 
l’aélion  du  jeune  Horace  plus  atroce , en 
lui  donnant  le  tems  de  faire  quelque  ré- 
flexion , 6c  cela  fans  fonger  qu’il  doit  fau- 
ver  à la  fin  de  la  pièce  le  meurtrier  de  fa 
fceur.  Horace  feroit  moins  odieux , s’il 
tuoit  Camille  dans  le  tems  même  qu’elle 
proféré  fes  imprécations  contre  Rome. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  obfervation  , 
on  ne  fçauroit  difconvenir , que  fi  la  re- 
préfentation  des  T ragédies  eft  trop  char- 
gée de  fpedtacles  en  Angleterre , elle  n’en 
foit  trop  dénuée  en  France.  Qu’on  de- 
mande à l’A&rice  qui  joue  le  rolle  d’An- 
dromaque  , fi  la  Scene  (b)  dans  laquel- 
le Andromaque  prête  à fe  donner  la 
mort  , recommande  Aftianax  , le  fils 
d’He&or  & le  fien,  à fa  confidente,  ne 
deviendroit  pas  encore  plus  touchante 
en  y faifant  paroître  cet  enfant  infortu- 
né , & en  donnant  lieu  par  fa  préfence 
aux  démonftrations  les  plus  empreflées 


(a)  Le f Horaces^  4. 

( y ) Davj  la  Tragédie  de  Racine* 
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de  la  tendrefle  maternelle  qui  ne  fçau- 
roient  paroître  froides  en  une  pareille  fi- 
tuation.  ' 

Il  n’en  eft  pas  de  la  Comédie  comme 
de  la  tragédie.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puifle  dire  que  des  différentes  maniérés 
dont  on  récite  aujourd’hui  la  Comédi»  • 
en  différens  pays,  l’une  foit  meilleure  que 
l’autre.  Chaque  pays  doit  avoir  fa  manié- 
ré propre  de  réciter  la  Comédie. 

Dans  la  repréfentation  des  Comédies 
il  ne  s’agit  pas  de  procurer  de  la  vénéra- 
tion aux  perfonnages  introduits  fur  la 
Scene,  mais  bien  de  les  rendre  recon- 
noilfables  aux  fpeélateurs.  Il  faut  donc 
que  les  Comédiens  copient  ce  que  leur 
nation  peut  avoir  de  fingulier  dans  le  ge- 
fte , dans  le  maintien  & dans  la  pronon- 
ciation. Il  faut  qu’ils  fe  moulent  d’après 
leurs  compatriotes.  Généralement  par- 
lant , il  eft  des  peuples  qui  varient  davan- 
tage leurs  tons  de  voix , qui  mettent  des 
accens  plus  aigus  & plus  fréquens  dans 
leur  prononciation  , & qui  gefliculent 
avec  plus  d’aélivité  que  d’autres.  Com- 
me le  naturel  de  certaines  nations  eft  plus 
vif  que  le  naturel  d’autres  nations , l’ac- 
tion des  unes  eft  plu9  vive  que  l’aélion 
des  autres.  Leurs  fentimens  • leurs  paf- 
fions  s’échappent  avec  une  impétuofité 
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qu’on  n’apperçoit  pas  en  d’autres  nations. 
Les  François  n’ufent  point  de  certains 
geftes  , de  certaines  démonftrations  avec 
les  doigts , ils  ne  rient  point  comme  les 
Italiens.  Les  François  ne  varient  pas 
leur  prononciation  par 'de  certains  ac- 
cens  qui  font  ordinaires  en  Italie,  même 
dans  les  converfations  familières.  Or  un 
Aéteur  de  Comédie  , qui  dans  fa  décla- 
mation imiteroit  la  prononciation  Sc  la 
gefticulation  d’un  peuple  étranger , pé- 
cheroit  contre  la  réglé  que  nous  avons 
rapportée.  Par  exemple , un  Comédien 
Anglois  qui  mettroit  autant  de  vivacité 
dans  les  gsltes  , qui  marqueroit  autant 
d’inquiétude  dans  fa  contenance,  autant 
de  contention  dans  fon  vifage  ; qui  pla- 
cerait des  exclamation»  auffi  fréquentes 
dans  fa  prononciation  ; qui  les  ferait  aufîi 
marquées  qu’un  Florentin  ; un  Comédien 
Anglois  enfin  qui  jouëroit  comme  un  Co- 
médien Italien  , jouëroit  mal.  Les  An- 
glois qui  doivent  lui  fervir  de  modèle , ne 
fe  comportent  pasaiufi.  Ce  qui  fuffit  pour 
agiter  un  Italien,  n’eft  pas  fuffifant  pour 
remuer  un  Anglois.  Un  Anglois,  à qui 
l’on  prononce  l’arrêt  qui  le  condamne  à la 
mort,,  montre  moins  d’agitation  qu’un 
Italien  que  fon  juge  condamne  à un  écu 
d’amende.  * .■  - 
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Le  meilleur  Aéteur  de  Comédie  eft 
donc  celui  qui  réulîît  le  mieux  dans  l’i- 
mititacion  théâtrale  defes  originaux,  tels 
que  pu  i fient  être  les  originaux  qu’il  co- 
pie. Si  les  Comédiens  d’un  pays  plaifent 
plus  aux  étrangers  que  les  Comédiens 
des  autres  pays,  c’eli  que  ces  premiers 
Comédiens  feront  formez  d’après  une 
nation , qui  naturellement  aura  plus  de 
gentilleile  dans  les  maniérés , & plus  d’a- 
grément dans  l’élocution , que  les  autres 
nations.  • • 


SECTION  XLIII. 

Que  le  plaifîr  que  nous  avons  au 
Théâtre  } rfeft  point  produit 
par  Pillufîon. 

Des  perfonnes  d’efprit  ont  cru  que 
l’illufion  étoit  la  première  caufedu 
plaifîr  que  nous  donnent  les  ipeétacles  8z 
les  tableaux.  Suivant  leur  fentiment-,  la 
repréfentation  du  Cid  ne  nous  donne 
tant  de  plaifir  que  par  l’illulion  qu’elle 
nous  fait.  Les  vers  du  grand  Corneille, 
l’appareil  de  la  Scene  & la  déclamation 
des  Aéleurs  nous  en  impofent  allez  pour 
nous  faire  croire , qu’au  lieu  d’afîifter  à 
la  repréfentation  de  l’événement , nous 
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affilions  à l’événement  même  , & que 
nous  voyons  réellement  l’aétion , & non 
pas  une  imitation.  Cette  opinion  me  pa- 
roît  infoutenable. 

Il  ne  fçauroit  y avoir  d’illufion  dans 
l’efprit  d’un  homme  qui  eft  en  fon  bon 
fens , à moins  que  précédemment  il  n’y 
ait  eu  une  illufton  faite  à fes  fens.  Or  il 
eft  vrai  que  tout  ce  que  nous  voyons  au 
théâtre , concourt  à nous  émouvoir,  mais 
rien  n’y  fait  illufion  à nos  fens,,  car  tout 
s’y  montre  comme  imitation.  Rien  n’y 
paraît,  pour  ainfi  dire,  que  comme  co- 
pie. Nous  n’arrivons  pas  au  théâtre  dans 
l’idée  que  nous  y verrons  véritablement 
Chimene&  Rodrigue.  Nous  n’y  appor- 
tons point  la  prévention  avec  laquelle  ce- 
lui qui  s’eft  laide  perfuader  par  un  Magi- 
cien qu’il  lui  fera  voir  un  fpeétre , entre 
dans  la  caverne  où  le  phantôme  doit  ap- 
paraître. Cette  prévention  difpofe  beau- 
coup à l’illufion,  mais  nous  ne  l’appor- 
tons point  au  théâtre.  L’affiche  ne  nous 
a promis  qu’une  imitation  ou  des  copies 
de  Chimene  & de  Phedre.  Nous  arri- 
vons au  théâtre , préparez  à voir  ce  que 
nous  y voyons , & nous  y avons  encore 
perpétuellement  cent  chofes  fous  les 
yeux , lefqüelles  d’inftant  en  inftant  nous 
font  fouvenir  du  lieu  où  nous  fouîmes  , 
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& de  ce  que  nous  Tommes.  Le  fpeélateur 
y conferve  donc  Ton  bon  fens malgré 
l'émotion  la  plus  vive.  C’eft  Tans  extra- 
vaguer  qu’on  s’y  paffiopne.  Il  Te  peut  fai- 
re tout  au  plus  qu’une  jeune  perfonne 
d’un  naturel  très-fenlible , fera  tellement 
tranfportée  par  un  plaifir  encore  nouveau 
pour  elle , que  Ton  émotion  & fa  furprife 
lui  feront  faire  quelque  exclamation  ou 
quelques  geftes  involontaires,  qui  mon- 
treront qu’elle  ne  fait  point  une  atten- 
tion adtuelle  à la  contenance  qu’il  con- 
vient de  garder  dans  une  afîemblée  pu- 
blique. Mais  bientôt  elle  s’appercevra 
de  fon  égarement  momentané  , ou  , 
pour  parler  plus  jufte,  de  fa  diftra&ion. 
Car  il  n’eft  pas  vrai  qu’elle  ait  cru , du- 
rant fon  raviUement , voir  Rodrigue  & 
Chimene.  Elle  a feulement  été  touchée 
prefque  aufli  vivement  qu’elle  l’auroit 
été,  fi  réellement  elle  avoit  vu  Rodrigue 
aux  pieds  de  fa  maîtrelfe  dont  il  vient  de 
tuer  le  pere. 

Il  en  efi:  de  même  de  la  Peinture.  Le 
tableau  d’Attila  peint  par  Raphaël,  ne 
tire  point  fon  mérite  de  ce  qu’il  nous  en 
impofe  allez  pour  nous  féduire  & pour 
nous  faire  croire  que  nous  voyons  vérita- 
blement faint  Pierre  & faint  Paul  en  l’air  , 
& menaçant  l’épée  à la  main  ce  Roi  bar- 
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bare  entouré  des  troupes  qu’il  menoit  lac- 
cager  Rome.  Mais  dans  le  rableau  donc 
je  parle,  Attila  repréfente  fi  naïvement 
un  Scythe  épouvanté , le  Pape  Leon  qui 
lui  explique  cette  vifion,  montre  une 
afiùrance  fi  noble  & un  maintien  fi  con- 
forme à la  dignité  ; tous  les  affiftans 
refïèmblent  fi  bien  à des  hommes  qui  le 
rencontreroient  chacun  dans  la  même 
circonftance  où  Raphaël  a fuppofé  fes 
difterens  perfonnages , les  chevaux  mê- 
me concourent  fi  bien  à l’aétion  principa- 
le ; l’imitation  efi:  fi  vraifemblable , qu’el- 
le fait  fur  les  fpeéfoteurs  une  grande  par- 
tie de  l’imprefiion  que  l’événement  au- 
roit  pû  faire  fur  eux. 

On  raconte  [a)  un  grand  nombre 
d’hiftoires  d’animaux  , d’en  fans , & mê- 
me d’hommes  faits  qui  s’en  font  lai  fié  im- 
pofer  par  des  tableaux , au  point  de  les 
avoir  pris  pour  les  obiets  dont  ils  n’é- 
toient  qu’une  imitation.  Toutes  ces  per- 
fonnes , dira-t’on  , font  tombées  dans  l’il- 
lufion  que  vous  regardez  comme  impol- 
fible.  On  aioutera  que  plufieurs  oifeaux 
le  font  froifle  la  têtte  contre  la  perfpec- 
tive  de  Ruel , trompez  par  fon  ciel  fi 
bien  imité  qu’ils  ont  cru  pouvoir  prendre 
l’effort  à travers.  Des*  hommes  ont  fou- 

t * ) Plin . lib.  j.  c.  io. 
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vent  adrelfé  la  parole  à des  portraits  , 
croyant  parler  à d’autres  hommes.  Tout 
le  monde  fçait  l’hiftoire  du  portrait  de  la 
fervante  de  Rembrandt.  Il  l’avoitexpo- 
fé  à une  fenêtre  où  cette  fille  fe  tenoit 
quelquefois , & les  voifins  y vinrent  tour 
à tour  pour  faire  converfation  avec  la 
toile. 

Je  veux  bien  tomber  d’accord  de  tous 
ces  faits , qui  prouvent  feulement  que  les 
tableaux  peuvent  bien  quelquefois  nous 
faire  tomber  en  illufion  • mais  non  pas 
que  l’illufion  foit  la  fource  du  plaifir  que 
nous  font  les  imitations  Poétiques  ou 
Pirtorefques.  La  preuve  eft  que  le  plaifir 
continue,  quand  il  n’y  a plus  de  lieu  à la 
furprife.  Les  tableaux  plaifent  fans  le  fe- 
cours  de  cette  illufion,  qui  n’efl:  qu’un 
incident  du  plaifir  qu’ils  nous  donnent , 
& même  un  incident  allez  rare.  Les  ta- 
bleaux plaifent , quoiqu’on  ait  préfent  à 
l’efprit  qu’ils  ne  font  qu’une  toi  e fur  la- 
quelle on  a placé  des  couleurs  avec  art. 
Une  Tragédie  touche  ceux  qui  connoif- 
fent  le  plus  diftinétement  tous  les  refibrts 
que  le  génie  du  Poète  , & le  talent  du 
Comédien  mettent  en  œuvre  pour  les 
émouvoir. 

Le  plaifir  que  les  tableaux  & les  poè- 
mes dramatiques  excellons  nous  peuvent 
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faire,  eft  même  plus  grand , lorlque  ttou* 
les  voyons  pour  la  fécondé  fois , & quand 
il  n’y  a plus  lieu  à l’illufion.  La  première 
fois  qu’on  les  voie , on  eft  ébloui  de  leurs 
beaucez.  Notre  efpric  trop  inquiet  & 
trop  en  mouvement  pour  fe  fixer  fur  rien 
de  particulier , ne  jouit  véritablement  de 
rien.  Pour  vouloir  parcourir  tout  & voir 
tout,  nous  ne  voyons  rien  diftin&ement. 
Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  expérimenté  ce 
que  j’avance , fi  jamais  il  lui  eft  tombé 
dans  les  mains  quelque  livre  qu’il  fouhai- 
tât  avec  beaucoup  d’impatience  de  lire. 
Avant  que  d’en  pouvoir  lire  les  premiè- 
res pages  avec  une  attention  entière , il 
lui  a fallu  parcourir  fon  livre  d’un  bout  à 
l’autre.  Ainfi  quand  nous  voyons  une 
belle  Tragédie , ou  bien  un  beau  tableau 
pour  la  fécondé  fois , notre  efprit  eft  plus 
capable  de  s’arrêter  fur  les  parties  d’un 
objet  qu’il  a découvert  & parcouru  en 
entier.  L’idce  générale  de  l’ouvrage  a 
pris  fon  aflîete , pour  ainfi  dire , dans 
l’imagination  ; car  il  faut  qu’une  telle 
idée  y demeure  quelque  tems , avant  que 
d’y  bien  prendre  fa  place.  Alors  l’efprit 
fe  livre  fans  diftraéfion  à ce  qui  le  touche. 
Un  curieux  d’ Archite&ure  n’examine 
une  colonne , & il  ne  s’arrête  fur  aucune 
partie  d’un  Palais , qu’après  avoir  donné 
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le  coup- d'œil  à toute  la  malle  du  bâtiment , 
qu’après  avoir  bien  placé  dans  fon  imagi- 
nation l’idée  diltinéte  de  ee  Palais. 
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SECTION  X L I V. 

Que  Us  Poèmes  dramatiques  purgent 

Us  paffions . 

IL  fuffit  de  bien  connoître  les  pallions 
violentes  pour  defirer  férieufement  de 
n’y  jamais  être  aflujetti , & pour  prendre 
des  réfolutions  qui  les  empêchent  du 
moins  , de  nous  fubjuguer  fi  facilement. 
Un  homme  qui  fçait  quelles  inquiétudes 
la  pallion  de  l’amour  eft  capable  de  caufer  ; 
un  homme  qui  fçait  à quelles  extrava- 
gances elle  conduit  les  plus  fages , & dans 
quels  périls  elle  précipite  les  plus  circonf- 
pe&s,  defirera  très-férieufement  de  n’ê- 
tre  iamais  livré  à cette  yvrelfe.  Or  les 
Poëfies  dramatiques  , en  mettant  fous 
nos  yeux  les  égaremens  où  les  pallions 
nous  conduifent , nous  en  font  connoître 
les  fymptômes  <5c  la  nature  plus  fenfible- 
ment  qu’un  livre  ne  fçauroit  le  faire.  Voi- 
là pourquoi  l'on  a dit  dans  tous  les  teins 
que  la  Tragédie  purgeoit  les  pallions. 
Les  autres  Poèmes  peuvent  bien  faire 
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quelque  effet  approchant  de  celui  de  la 
Tragédie  ; mais  comme  Pimpreffion  qu’ils 
font  fur  nous , n’eft  point  à beaucoup  près 
auffi  grande  que  Pimpreflion  que  la  Tra 
gédie  fait  à l’aide  du  théâtre , ils  ne  font 
pas  aufîl.  efficaces  que  la  Tragédie  pour 
purger  les  paffions. 

' Les  hommes  avec  qui  nous  vivons  , 
nous  laifiènt  prefque  toujours  à deviner  le 
. véritable  motif  de  leurs  aétions  , & quel 
eftle  fond  de  leur  cœur.  Ce  qui  s’en 
échappe  au  dehors , & ce  qui  ne  paroît 
qu’  une  étincelle , vient  fouvent  d’une 
incendie  qui  fait  des  ravages  affreux  dans 
l’intérieur.  Il  arrive  donc  fouvent  que 
nous  nous  trompons  nous-mêmes.,  en 
voulant  deviner  ce  que  penfent  les  hom- 
mes ; 8c  plus  fouvent  encore  ils  nous 
trompent  eux  mêmes  dans  ce  qu’ils  nous 
difent  de  la  fituation  de  leur  cœur  & de 
léur  efprit.  Les  perfonnages  de  Tragé- 
■die  quittent  le  mafque  devant  nous.  Ils 
jprennent  tous  les  fpeélateurs  pour  confi- 
idens  de  leurs  véritables  projets  8c  de  leurs 
fentimens  les  plus  cachez.  Ils  ne  lailfent 
rien  à deviner  aux  fpeélateurs  que  ce  qui 
peut  être  deviné  sûrement  & facilement. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  Comé- 
dies. 

■ D’ailleurs  la  profefîion  du  Poëte  dra- 
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manque, *eft  de  peindre  les  pallions  tel- 
les qu’elles  font  réellement , fans  exagé- 
rer les  chagrins  qui  les  accompagnent , & 
les  malheurs  qui  les  fuivenc.  C’eit  encore 
par  des  exemples  qu’il  nous  inftruit.  En- 
fin ce  qui  doit  achever  de  nous  convain- 
cre de  1a  fincérité , nous  nous  reconnoif- 
fons  nous-mêmes  dans  les  tableaux.  Or 
la  peinture  fidèle  des  pallions  fuflit  feule 
pour  nous  les  faire  craindre  , & pour  nous 
engager  à prendre  la  réfolution  de  les 
éviter  avec  toute  l’attention  dont  nous 
fommes  capables.  Il  n’eft  pas  befoin  que 
cette  peinture  foit  chargée.  Qui  peut  9 
après  avoir  vu  le  Cid , ne  point  appréhen- 
der d’avoir  une  explication  chatouilleufe 
dans  un  de  ces  momens  où  nos  humeurs 
font  aigries  ? Quelle  réfolution  ne  forme- 
t’on  pas  de  ne  point  traiter  les  affaires  qui 
nous  tiennent  trop  au  cœur  dans  ces  in- 
ftans , où  il  eft  fi  facile  que  l’explication 
aboutilfe  à une  querelle  ? Ne  fe  promet- 
t’on  point  de  fe  taire , du  moins  dans  tou- 
tes les  occafions  où  notre  imagination 
trop  émue  peut  nous  faire  dire  quatre 
mots , que  nous  voudrions  racheter  par 
un  filence  de  fix  mois.  Cette  crainte  des 
palfions  ne  lailTe  pas  d’avoir  quelque 
effet. 

Il  n’eft  guéres  de  paflion  qui  ne  foit  un 
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petit  feu  dans  fon  commencement,  & 
qui  ne  s’éteignît  bientôt,  fi  fine  julte  dé- 
fiance de  nous  mêmes  nous  faifoit  fuir  les 
objets  capables  de  l’attifer.  Phedre  cri- 
minelle-, malgré  elle-même , eft  une  fable 
comme  celle  de  la  naiflance  de  Bacchus 
Ôc  de  Minerve. 

Qu’on  ne  me  fafle  point  dire  après  ce- 
la , que  les  Poèmes  dramatiques  font  un 
remede  fouverain  & univerfel  en  morale. 
Je  fuis  trop  éloigné  de  rien  penfer  d’ap- 
prochant > je  veux  dire  feulement  que 
les  Poèmes  dramatiques  corrigent  quel- 
quefois les  hommes,  & que  louvent  ils 
leur  donnent  l’envie  d’être  meilleurs. 
C’efi:  ainfi  que  le  l'peétacle  imaginé  par 
les  Lacédémoniens , pour  infpirer  l’aver- 
fion  de  l’ivrognerie  à leur  jeuneffe , fai- 
foit fon  effet.  L’horreur  que  la  manie  & 
l’abrutifiement  des  Efclaves  qu’on  expo- 
foit  yvres  fur  un  théâtre , donnoient  aux 
fpeétateurs , laifioient  en  eux  une  ferme 
réfolution  de  réfifter  aux  attraits  de  ce 
vice.  Cette  réfolution  empêchoit  quel- 
ques jeunes  gens  de  prendre  du  vin  avec 
excès , quoiqu’elle  ne  fût  point  capable 
d’en  retenir  plufieurs  autres.  Il  eft  des 
hommes  trop  fougueux  pour  être  retenus 
par  des  exemples , & des  pallions  trop  al- 
lumées pour  être  éteintes  par  des  réfie- 
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xions  philofophiques.  La  Tragédie  pur- 
ge donc  les  pallions  à peu  près  comme 
les  remedes  guérilTenc , & comme  les 
armes  défenlives  garantifl'ent  des  coups 
des  armes  oflenfives.  La  chofe  n’arrive 
pas  toujours , mais  elle  arrive  quelque- 
fois. 

J’ai  fuppofé  dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , la  morale  des  pièces  de  théâtre 
aulli  bonne  quelle  doit  l’être.  Les  Poè- 
tes dramatiques  dignes  d’écrire  pour  le 
théâtre,  ont  toujours  regardé  l’obliga- 
tion d’infpirer  la  haine  du  vice  & l’amour 
de  la  vertu  , comme  la  première  obliga- 
tion de  leur  art.  Ce  que  je  puis  ajfurer  , 
dit  Moniteur  Racine  à ce  fujet , (a)  c’ell 
que  je  ri  ai  point  fait  de  Tragédie  où  la  ver- 
tu Joit  plusmife  au  jour  que  dans  celle-ci. 
Les  moindres  fautes  y font  févérement  pu- 
nies. La  feule  penfée  du  crime  y ejl  regar- 
dée avec  autant  d'borreur  que  le  crime  mê- 
me. Les  foiblejfes  de  l'amour  y pajfent  pour 
de  véritables  foiblejfes.  Les  pajfons  n'y  font 
prefentées  aux  yeux , que  pour  montrer  le 
défordre  dont  elles  font  caufe  ; & le  vice; 
y eft  peint  partout  avec  des  couleurs  qui  en 
font  contioître  & haïr  la  difformité.  C’efl  lk 
proprement  le  but  que  tout  homme  qui  tra- 
vaille pour  le  théâtre , doit  fe  propofer } &4 

(a)  Pref,  de  Phedret 
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(’eft  ce  que  les  premiers  Postes  tragiques 
avoient  en  vue  fur  toute  cbofe.  Leur  théâ- 
tre était  une  Ecole  où  la  vertu  nétoit  pas 
moins  bien  enfeignée  que  dans  les  Ecoles  des 
Philosophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre comment  la  Tragédie  purge  les 
pallions , allèguent  pour  juftifierleur  fen- 
timent , que  le  but  de  la  Tragédie  ell  de 
les  exciter.  Un  peu  de  réflexion  leur  au- 
roit  fait  trouver  l’éclairciflement  de  cet 
ombre  de  difficulté , s’ils  avoient  daigné 
le  chercher. 

La  Tragédie  prétend  bien  que  toutes 
les  pallions , dont  elle  fait  des  tableaux , 
nous  émeuvent  ; mais  elle  ne  veut  pas 
toujours  que  notre  affedion  foit  la  même 
que  l’affedion  du  perfonnage  tourmenté 
par  une  paflion , ni  que  nous  époufions 
l'es  fentimens.  Le  plus  fouvent  fon  but 
eft  d’exciter  en  nous  des  fentimens  oppo- 
fez  à ceux  qu’elle  prête  à fes  perfonnages. 
Par  exemple,  quand  la  Tragédie  nous 
dépeint  Médée  qui  lé  venge  par  le  meur- 
tre de  fes  propres  en  fans , elle  difpofe  fon 
tableau , ae  maniéré  que  nous  prenions  en 
horreur  la  paflion  de  la  vengeance  , la- 
quelle eft  capable  de  porter  à des  excès 
li  funeftes.  Le  Poète  prétend  feulement 
nous  inlpirer  les  fentimens  qu’il  prête  à 

ceux, 
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ceux  des  perionnages  qu’il  dépeint  ver- 
tueux, & encore  ne  veut-il  nous  faire 
époufer  que  ceux  de  leurs  fentimens  qui 
font  louables.  Or  quand  on  dit  que  la  Tra- 
gédie  purge  les  pallions , on  entend  parlée  j 
feulement  des  pallions  vitieufes  & préju-  j 
diciables  à la  fociété.  Une  Tragédie  qui  * 
donnerait  du  dégoût  des  pallions  utiles  à 
la  fociété , telles  que  font  l’amour  de  la  pa- 
trie, l’amour  de  la  gloire,  la  crainte  du 
•deshonneur  , &c.  ferait  aulfi  vitieufe  qu’u- 
ne Tragédie  qui  rendrait  le  vice  aimable. 
Il  eft  vrai  qu’il  eft  des  Poètes  drama- 
tiques ignorans  dans  leur  art , & qui , 
fans  connoiffance  des  mœurs , reprélen- 
tent  fouvent  le  vice  comme  une  grandeur 
d’ame , & la  vertu  comme  une  petitefle 
d’efprit  & de  cœur.  Mais  cette  faute 
doit  être  imputée  à l’ignorance , ou  bien 
à la  dépravation  de  l’Artifan  , & non 
point  à l’art.  On  dit  du  Chirurgien  qui 
eftropie' ceux  qu’il  faigne,  qu  il  eft  un 
mal  adroit , mais  fa  faute  ne  décrie  point 
la  faignée , & ne  décrédite  pas  la  Chirur- 
gie. Vn  Auteur  étourdi  fait  une  Co- 
médie qui  détruit  un  des  principaux  élé- 
mens  de  la  lociété , je  veux  dire  la  per- 
fuafion  où  doivent  être  les  enfans  que 
leurs  parens  les  aiment  encore  plus  que 
ces  parens  ne  s’aiment  eux-mêmes.  U 
Time  L T • 
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fait  rouler  l’intrigue  de  fa  pièce  fur  larufe 
d’un  pere  qui  met  en  oeuvre  la  fourberie 
la  plus  rafinée , pour  faire  enfermer  les 
enfans  qui  font  bien  nez , afin  de  s’appro- 
prier leur  bien , & d’en  jouir  avec  fa  maî- 
trelîè.  L’Auteur  dont  je  parle , expofe 
ce  myftere  d’iniquité  fur  la  Scene  comi- 
que , fans  le  rendre  plus  odieux  que  Te- 
rence  cherche  à rendre  odieux  les  tours 
de  jeuneflfe  des  Efchines  & des  Pamphi- 
les , que  le  bouillant  de  l’âge  précipite , 
malgré  leurs  remords , dans  des  foiblefles 
que  le  monde  excufe , ôc  dont  les  peres 
eux-mêmes  ne  font  pas  toujours  au  (fi  dé- 
fefpérez  qu’ils  le  difent.  D’ailleurs  l’in- 
trigue des  pièces  de  Térence  finit  par  un 
dénouement  qui  met  le  fils  en  état  de  fa- 
tisfaire  à la  fois  fon  devoir  & fon  inclina- 
tion. La  tendrefle  paternelle  combat- 
tue dans  le  pere  par  la  raifon;  les  agita- 
tions d’un  enfant  bien  né , tourmenté  par 
la  crainte  de  déplaire  à fes  parens , ou  de 
perdre  fa  maîtrelfe , donnent  lieu  à plu- 
fieqrs  incidens  intéreflàns , dont  il  peut 
réfulter  une  morale  utile.  Mais  la  barba- 
rie d’un  pere  qui  veut  facrifier  fes  enfans 
à une  pafiîon , que  la  jeunette  ne  fçauroit 
plus  excufer  en  lui , ne  peut  être  regar- 
dée que  comme  un  crime  énorme,  & tel 
à peu  près  que  celui  de  Médée.  Si  ce  cri* 
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me  peuc  être  cxpofé  lur  le  théâtre , s’il 
peut  y donner  lieu  à une  morale  utile  , 
c’ell  en  cas  qu’il  y paroitfe  dépeint  avec 
les  couleurs  les  plus  noires , & qu’il  y l’oit 
enfin  puni  des  châtimens  les  plus  féveres 
que  Melpomene  employé  , mais  dont 
Thalie  ne  peut  pas  le  l'ervir.  Il  eft  contre 
les  bonnes  mœurs  de  donner  l’idée  que 
cette  aétion  n’eft  qu’une  faute  ordinaire , 
eu  la  faifant  fervir  de  fujec  à une  pièce 
Comique.  Qu’on  flétrilTe  donc  cette 
pièce  odieufe , mais  qu’on  tombe  d’ac- 
cord en  même  tems  que  les  Comédies 
de  Térence  , & la  plupart  de  celles  de 
Moliere,  font  propres  à purger  les  paf- 
fions. 
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SECTION  X L V. 

De  la  M ufique  proprement  dite. 

IL  nous  relie  à parler  de  la  M ufique 
comme  du  troifiéme  des  moyens  que 
les  hommes  ont  inventez  pour  donner 
une  nouvelle  force  à la  Poëfie , «5c  pour  la 
mettre  en  état  de  faire  fur  nous  une  plus 
grande  imprelfion.  Ainfi  que  le  Peintre 
imite  les  traits  «5c  les  couleurs  de  la  natu« 
f e 4 de  même  le  Muficien  imite  les  tons , 

. m ••  / 
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les  accens,  les  foupirs , les  inflexions  de 
voix , enfin  tous  ces  fons , à l’aide  des- 
quels la  nature  même  exprime  fes  fenti- 
mens  & fes  pallions.  Tous  ces  fons,  com- 
me nous  l’avons  déjà  expofé , ont  une 
force  merveilleufe  pour  nous  émouvoir , 
parce  qu’ils  font  les  lignes  des  pallions, 
inftituez  par  la  nature  dont  ils  ont  reçu 
leur  énergie , au  lieu  que  les  mots  arti- 
culez ne  font  que  des  lignes  arbitraires 
des  pallions.  Les  mots  articulez  ne  ti- 
rent leur  fignification  & leur  valeur  que 
de  l’inftitution  des  hommes  qui  n’ont 
pû  leur  donner  cours  que  dans  un  certain 
pays, 

La  Mufique,  afin  de  rendre  l’imita- 
tion qu’elle  fait  des  fons  natutels  plus 
capable  de  plaire  & de  toucher , l’a  ré- 
duite dans  ce  chant  continu  qu’on  ap- 
pelle le  fujeç»  Cet  art  a trouvé  encore 
deux  moyens  de  rendre  ce  chant  plus  ca- 
pable de  nous  plaire  & de  nous  émou- 
voir. L’un  elt  l’harmonie , & l’autre  eft  - 
le  rithme. 

Les  accords  dans  lefquels  l’harmonie 
confifte , ont  un  grand  charme  pour  l’o- 
reille , & le  concours  des  différentes  par- 
ties d’une  compofition  muficale  qui  font 
ces  accords , contribue  encore  à l’ex- 
preffion  du  bruit  que  le  Muficien  pré- 
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tend  imiter.  La  balle  continue  & les  au- 
tres parties  aident  beaucoup  le  chant  à ex- 
primer plus  parfaitement  le  fujec  de  l’imi- 
tation. 

Les  anciens  appelloient  rithme  en 
mufique , ce  que  nous  appelions  mefure  &. 
mouvement.  Or  la  mefure  & le  mouve- 
ment donnent  famé,  pour  ainfi  dire  , 
à une  compofition  mufïcale.  La  fcience 
du  rithme,  en  montrant  à varier  à pro- 
pos la  mefure,  ôte  de  la  mufique  cette 
uniformité  de  cadence,  qui  feroit  capa- 
ble de  la  rendre  bientôt  ennuyeufe.  En 
fécond  lieu  , le  rithme  fçait  mettre  une 
nouvelle  vraifemblance  dans  l’imitation 
que  peut  faire  une  compofition  muficale 
parce  que  le  rithme  lui  fait  imiter  encore 
la  progrelîîon  & le  mouvement  des  bruits 
& des  fons  naturels  qu’elle  imitoit  déjà 
par  le  chant  & par  l’harmonie.  Ainfi  le 
rithme  donne  une  vraifemblance  de  plus 
à l’imitation. 

La  Mufique  fait  donc  fes  imitations 
par  le  fecours  du  chant , de  l’harmonie 
& du  rithme.  In  cantu  tria  pracipue  notan- 
da  fmt , barmonia , ferrno  & ritbmus.  Har- 
monta  verfatttr  circa  fonum.  Sermo  cire  a 
intellellum  verborum  & enuntiationem  dif- 
tinclam.  Ritbmus  circa  concinnum  cantici 
motum.  C’eft  ainfi  que  la  Peinture  fait 
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les  imitations  par  le  fecours  du  trait,  du 

clair-obfcur  & des  couleurs  locales. 

Les  figues  naturels  des  pallions  que  la 
Mufique  raflemble,  & qu’elle  employé 
avec  art  pour  augmenter  l’énergie  des  pa- 
roles qu’elle  met  en  chant , doivent  donc 
les  rendre  plus  capables  de  nous  toucher , 
parce  que  ces  lignes  naturels  ont  une  for- 
ce merveilleufe  pour  nous  émouvoir.  Ils 
la  tiennent  de  la  nature  même.  N Uni  ejl 
tnim  tant  cognatum  mentibus  noftris , quhn 
numeri  atque  voces  , quibus  & excitamur  , 
& incendimurt  & lenimur , & langue  fcimus , 
dit  un  des  plus  judicieux  obfervateurs  des 
affedions  des  hommes.  ( a ) C’eftainfi  que 
le  plaifir  de  l’oreille  devient  le  plaifir  du 
cœur.  De  là  font  nées  les  chanfons;  & 
l’obfervation  qu’on  aura  faite , que  les 
paroles  de  ces  chanfons  avoient  bien  une 
autre  énergie  , lorfqu’on  les  entendoic 
chanter  , que  lorfqu’on  les  entendoic 
déclamer,  a donné  lieu  à mettre  des  ré- 
cits en  mufique  dans  les  fpe&acles , & 
l’on  elt  venu  fuccelfivement  à chanter 
une  pièce  Dramatique  en  entier.  Voilà 
nos  Opéra. 

Il  ell  donc  une  vérité  dans  les  récits 
des  Opéra,  & cette  vérité  con  fi  fie  dans 
l’imitation  des  tons , des  accens , des  fou- 

pirs , & des  fons  qui  font  propres  natu- 
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Tellement  aux  fentimens  contenus  dans 
les  paroles.  La  même  vérité  peut  fe  trou- 
ver dans  l’harmonie  & dans  le  rithme  de 
toute  la  compofition. 

La  Mufique  ne  s’eft  pas  contentée  d’i- 
miter dans  Tes  chants  le  langage  inarticu- 
lé de  l’homme , & tous  les  fons  naturels 
dont  il  fe  fert  par  inftinéL  Cet  art  a vou* 
lu  encore  faire  des  imitations  de  tous  les 
bruits  qui  font  les  plus  capables  de  faire 
impreffion  fur  nous , lorfque  nous  les  en- 
tendons dans  la  nature.  La  Mufique  ne 
fe  fert  que  des  inftrumens  pour  imiter 
ces  bruits , dans  lefquels  il  n’y  a rien  d’ar- 
ticulé , & nous  appelions  communé- 
ment ces  imitations,  des  fymphonies. 
Cependant  les  fymphonies  11e  laiHent 
pas  de  jouer , pour  ainfi  dire , diflerens 
rôles  dans  nos  Opéra , & cela  avec  beau- 
coup de  fuccès. 

En  premier  lieu , bien  que  cette  Mu- 
fique fait  purement  inflrumentale , elle 
ne  laifi'e  pas  de  contenir  une  imitation 
véritable  de  la  nature.  En  fécond  lieu , 
il  y a plufieurs  bruits  dans  la  nature  ca- 
pables de  produire  un  grand  effet  fur 
nous,  quand  on  nous  les  fait  entendre  à 
propos  dans  les  Scenes  d’une  pièce  Dra- 
matique. 

La  vérité  de  l’imitation  d’une  fyin- 
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phonie  confifte  dans  la  relfemblance  de 
cetce  fymphonieavec  le  bruit  qu’elle  pré- 
tend imiter.  Il  y a de  la  vérité  dans  une 


fymphonie , compofée  pour  imiter  une 
tempête,  lorfque  le  chant  de  la  fymphonie, 
fon  harmonie  & fon  rithme  nous  font  en- 
tendre un  bruit  pareil  au  fracas  que  les 
vents  font  dans  l’air  & au  mugiflement 
des  flots , qui  s’entrechoquent , ou  quiTe 
brifent  contre  des  rochers.  Telle  eft  la 
fymphonie , qui  imite  une  tempcte  dans 
l’Operad’AlcionedeM.  Marais. 

Ainfi,  quoique  ces fymphonies  ne  nous 
falfent  pas  entendre  aucun  fon  articulé , 
elles  ne  laiflent  pas  de  pouvoir  joiier  des 
rôles  dans  des  pièces  Dramatiques,  par- 
ce qu’elles  contibuent  à nous  intérefler 
à l’aétion  ,•  en  faifant  fur  nous  une  imprefc 
fion  approchante  de  celle  que  feroit  le 
bruit  même  dont  elles  font  une  imitation , 
fi  nous  entendions  ce  bruit  dans  les  mê- 
mes circonftances  que  nous  entendons  la 
fymphonie  qui  l’imite.  Par  exemple,  l’i- 
mitation du  bruit  d’une  tempête  qui  va 
fubmerger  un  perfonnage  , à qui  le  Poè- 
te nous  fait  prendre  a&uellement  un 
grand  intérêt , nous  affede  comme  nous 
affeéleroit  le  bruit  d’une  tempête , prête 
à fubmergeii  une  perfonne  pour  laquelle 
nous  nous  intéreflferions  avec  chaleur , fi 
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nous  nous  trouvions  à portée  d’entendre 
cette  tempête  véritable.  Il  feroit  inutile 
de  répéter  ici  que Timpreflîon  de  la  fym- 
phonie  ne  fyauroit  être  aufli  férieufe  que 
Î’imprefîion  que  la  tempête  véritable  fe- 
roit fur  nous  ; car  j’ai  déjà  dit  plufieurs 
fois  , que  l’imprefîion  qu’une  imitation 
fait  fur  nous , eft  bien  moins  forte  que 
l’impreflion  faite  par  la  chofe  imitée. 
( a ) Sine  dubio  in  omni  re  vincit  imitatio- 
riem  veritdi. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les 
fymphonies  nous  touchent  beaucoup  , 
quoique  leurs  fons , comme  le  dit  Lon- 
gin,  ( b ) ne  foient  que  de  ftmples  imita- 
tions d'un  bruit  inarticulé , & s'il  faut  par- 
ler ainfi , des  fons  qui  n'ont  que  la  moitié 
de  leur  être , & me  demie  vie. 

Voilà  pourquoi  l’on  s’eft  fervi  dans 
tous  les  pays  & dans  tous  les  tems  du 
chant  inarticulé  des  inftrümens  pour  re- 
muer le  cœur  des  hommes , & pour  met- 
tre certains  fentimens  en  eux , principa- 
lement dans  les  occafions  où  l’on  ne  fçau- 
roit  leur  infpirer  ces  fentimens , en  fe  fer- 
vant  du  pouvoir  de  la  parole.  Les  peu- 
ples civilifez , ont  toujours  fait  ufage  de 
la  Mufique  inftrumentaîe  dans  leur  culte 

(a)  Ch*  de  Oral,  lib . 3, 

(b)  Traité  (in  Subi*  c,  31* 
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religieux.  Tous  les  peuples  ont  eu  des 
inftrumens  propres  à la  guerre , 6c  ils  s’y 
font  fervi  de  leur  chant  inarticulé , non- 
feulement  pour  faire  entendre  à ceux  qui 
dévoient  obéir , les  ordres  de  leurs  Com- 
c mandans , mais  encore  pour  animer  le 
courage  des  combattans , 6c  même  quel- 
quefois, pour  le  retenir.  On  a touché  ces 
inftrumens  différemment , fuivant  l’effet 
qu’on  vouloir  qu’ils  fiffent,  6c  on  a cher- 
ché à rendre  leur  bruit  convenable  à l’u- 
fage  auquel  on  le  deftinoit.  . 

Peut-être  aurions-nous  étudié  l’art  de 
toucher  les  inftrumens  militaires  autant 
que  les  anciens  l’avoient  étudié,  fi  le 
fracas  des  armes  à feu  laiffoient  nos  com- 
battans en  état  d’entendre  diftinétement 
le  fon  de  ces  inftrumens.  Mais  quoique 
nous  n’ayons  pas  travaillé  beaucoup  à per- 
fectionner nos  inftrumens  militaires , 6c 
quoique  nous  ayons  fi  fort  négligé  l’art  de 
les  toucher  qui  donnoit  tant  de  confidé- 
ration  parmi  les  anciens , que  nous  regar- 
dons ceux  qui  exercent  cet  art  aujour- 
d’hui , comme  la  partie  la  plus  vile  d’une 
armée,  nous  ne  lailïbns  pas  de  trouver 
les  premiers  principes  de  cet  art  dans  nos 
camps.  Nos  trompettes  ne  fonnent  point 
la  charge,  comme  ils  fonnent  la  retraite. 
N os  tambours  ne  battent  point  la  chaîna- 
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de  du  même  mouvement  dont  ils  battent 
la  charge. 

Les  fymphonies  de  nos  Opéra  , 6c 
principalement  les  fymphonies  des  Opé- 
ra de  Lulli , le  plus  grand  Poëte  en  mu- 
fique  dont  nous  ayons  des  ouvrages , ren- 
. dent  vraifemblables  les  effets  les  plus  fur- 
prenans  de  la  Muftque  des  anciens.  Peut- 
être  que  les  bruits  de  guerre  de  Thefée 
les  fourdines  d’Armide,  6c  plufieurs  au- 
tres fymphonies  du  même  Auteur  au- 
roient  produit  de  ces  effets  qui  nous  pa- 
roiffoient  fabuleux  dans  le  récit  des  Au- 
teurs anciens , fi  on  les  avoit  fait  enten- 
dre à des  hommes  d’un  naturel  aufli  vif 
que  des  Athéniens , 6c  cela  dans  des  fpe- 
étacles  où  ils  euffent  été  émus  déjà  par 
Paélion  d’une  Tragédie.  Nous-mêmes  ne 
fentons-nous  pas  que  ces  airs  font  fur 
nous  l’impreffion  que  le  Muficien  a eu 
l’intention  de  leur  faire  produire  ? Ne 
fentons-nous  pas  que  ces  fymphonies  nous 
agitent , nous  calment , nous  attendrif- 
fent,  enfin  qu’elles  agiffent  fur  nous,  à 
peu  près  comme  les  vers  de  Corneille  6c 
ceux  de  Racine  y peuvent  agir. 

Si  l’Auteur  anonime  du  Traite  De 
P oc  ■■nutum  canut  & viribus  Ritbmi  , que 
je  crois  être  Ifaac  Vofiius  parce  que  fes 
amis  me  font  dit,  6c  parce  que  cet  ou- 
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vrage  eft  rempli  des  préventions  en  fa- 
veur de  la  Chine  6c  des  Chinois,  que 
tout  le  monde  fçait  bien  avoir  été  parti- 
culières à ce  fçavant  homme  ; fi,  dis- je  , 
cet  Auteur  avoit  pû  entendre  les  Opéra 
de  Lulli,  6c  principalement  les  derniers, 
avant  que  d’écrire  le  Traité  dont  je  par- 
le , il  n’auroit  pas  dit , comme  il  l’a  fait , 
(a)  que  la  Mufique  moderne  n’avoic 
rien , ni  de  la  force , ni  de  l’énergie  de 
la  Mufique  ancienne.  Faut- il  s’étonner , 
c’efl:  le  fens  de  fes  paroles , que  notre  Mu- 
fique ne  fafie  point  les  effets  que  celle  des 
anciens  fçavoit  faire , puifque  les  chants 
les  plus  variez  6c  l’harmonie  la  plus  riche 
ne  font  que  des  fadaifes  fonores  6c  des 
niaiferies  harmonieufes , quand  le  Mufi- 
cien  ne  fçait  pas  faire  un  ufage  fenfé  de 
• ces  chants  6c  de  cette  harmonie  , pour 
bien  exprimer  fon  fujet , 6c  quand  il  ne 
fçait  pas  animer  encore  fa  compofitiort 
par  un  rithme  convenable  à ce  fuiet , de 
maniéré  que  cette  compofition  exprime 
quelque  chofe , 6c  qu’elle  l’exprime  bien. 
J^uippe  cum  omnis  cantus  & bapnonia 
quantumvis  e/egans , < ,fe  & verborum  Intel - 
leüus  & motus  abftnt  aliquid  flgnificantes , 
nihil  ni  fi  inanem  continent  fonurn , nemini 
mirum  videri  débet  ubeffe  ab  hodierna  muft - 

( * ) In  Prêt  fat. 
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ta  virtutem  qua  tantopere  in  veteri  pr&di- 
catur. 

Si  quelque  Mufique  moderne  manque 
du  mérite  dont  parle  ici  Monfieur  Vof- 
fius,  ce  n’eff  point  celle  de  Lulli.  Ce 
qu’il  appelle  ici  verborum  intelleüum , ou 
l’expreffion , eft  parfaite  dans  ce  Mufi- 
cien.  Les  perfonnes  qui  ne  fçavent  pas 
le  François,  devinent  les  fentimens  & 
les  pallions  des  Aéteurs  qu’il  fait  décla- 
mer en  mufique.  Qu’on  fe  figure  donc 
quelle  comparaifon  Vofîius  auroit  faite 
des  cantates  & des  fonates  des  Italiens 
avec  les  fymphonies  & les  récits  de  Lulli  9 
s’il  les  eût  connus,  lorfqu’il  écrivit  le  li- 
vre dont  je  parle.  Mais  il  paroh  par  la 
date  mifeaubasde  fa  Préface,  (a)  qu’il 
l’avoit  faite  dès  1 671 . précilément  quand 
Lulli  travailloit  à Ion  premier  Opéra. 

Les  fymphonies  convenables  au  fujec 
& bien  caraélérifées , contribuent  donc 
beaucoup  à nous  faire  prendre  intérêt 
dans  l’adion  des  Opéra,  où  l’on  peut  di- 
re qu’elles  joiient  un  rôle.  La  fi&ion  qui 
fait  endormir  Atys , & qui  lui  préfente 
enfuite  des  objets  fi  diverfifiez  durant  fou 
fommeil , devient  plus  vraifemblable  & 
plus  touchante  par  l’impreffion  que  font 
fur  nous  les  fymphonies  de  diflférens  cara- 

{a)  En  forme  cTEpître  à Milord  *4rhr>£ton. 
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itérés  qui  précèdent  le  fommeil,  & les  airs 
.qui  fe  fuccedent  à propos  pendant  fa  du- 
rée. La  fymphonie  de  l’Opera  de  Roland, 
qu’on  appelle  communément  Logiftille , 
joue  très-bien  fon  rôle  dans  l’aétion  où 
elle  eft  introduite.  L’aétion  du  cinquiè- 
me afte  où  elle  eft  placée , confifte  à ren- 
dre la  raifon  à Roland , qui  eft  forti  fu- 
rieux de  la  Scene  à la  fin  du  quatrième 
acde.  Cette  belle  fymphonie  donne  mê- 
me l’idée  de  celles  dont  Cicéron  & Quin- 
tilien  difent  que  les  Pythagoriciens  fe 
fervoient  pour  appaifer , avant  que  de 
mettre  la  tête  fur  le  chevet , les  idées  tu- 
mulcueufes  que  les  mouvemens  de  la 
journée  laiffent  dans  l’imagination  , de 
même  qu’ils  employoient  des  fymphonies 
d’un  cara&ere  oppofé , pour  mieux  met- 
tre les  efprits  en  mouvement , lorfqu’ils 
s’éveilloient , Sc  pour  fe  rendre  ainfi  plus 
propres  à l’application.  ( a ) Pytbagor&is 
certè  morts  fuit , & cum  evigilajfem  animos 
ad  lyram  excitare , qub  ejfent  ad  agendum 
erecitores , & cum  fotnnum  peterent  ad  eam- 
dem  priiis  lenire  mentes , ut  fi  quid  fuijfet 
îurbidorum  negotiortim  , cotnponerent.  Pour 
le  dire  en  paffant , le  premier  air  danfant 
du  Prologue  d’Amadis , celui  qui  vient 
après  la  fin  du  fommeil , donne  1-idée  de 

(*  ) Injl.  Lib. 
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ces  airs,  au  fon  defquels  les  Pythagori- 
ciens achevoient  de  s’éveiller. 

Pour  revenir  à la  fymphonie  de  l’O- 
pera  de  Roland,  qui  nous  donne  une 
idée  des  airs , au  fon  defquels  les  Pytha- 
goriciens fe  difpofoicnt  au  fommeil,  elle 
elt  entièrement  dans  la  vérité  de  l’imita- 
’ tion.  11  eft  vraifemblable  qu’elle  puille 
produire  l’effet  pour  lequel  la  Poëlîe  du 
Muficien  la  deftine.  Le  fentiment  nous 
cnfeigne  d’abord  qu’elle  eft  très-propre  à 
calmer  les  agitations  de  l’efprit  ; & com- 
• me  une  difcuffion  bien  faite , jufti fie  tou- 
jours le  fentiment , nous  trouvons , en 
l’examinant , par  quelles'  raifons  elle  eft 
fi  propre  à faire  l’impreffion  que  nous 
avons  déjà  fentie. 

Ce  n’eft  point  le  filence  qui  calme  le 
mieux  une  imagination  trop  agitée.  L’ex- 
périence & le  raifonnement  nous  enfei- 
gnent  qu’il  eft  des  bruits  beaucoup  plus 
propres  à la  calmer , que  le  filence  même. 
Ces  bruits  font  ceux  , qui , comme  celui 
de  Logiftille  , continuent  longtems  dans 
un  mouvement  prefque  toujours  égal , & 

1 fans  que  les  fons  fuivans  foient  beaucoup 
plus  aigus  ou  plus  graves , beaucoup  plus 
r lents  ou  plus  vîtes  que  les  fons  qui  les  pré- 
cèdent , de  maniéré  que  la  progreffion 
du  chanc  fe  faffe  le  plus  fouvent  par  les 
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intervalles  moindres  II  femble  que  ces 
bruits  qui  ne  s’accélerertt  ou  ne  fe  retar- 
dent , quant  à l’intonnation  & quant  au 
mouvement , que  fuivant  une  proportion 
lente  Sc  uniforme,  foient  plus  propres  à 
faire  reprendre  aux  efprits  ce  cours  égal , 
dans  lequel  confifte  la  tranquillité,  qu’un 
filence  qui  les  laiflferoit  fuivre  le  cours 
forcé  Sc  tumultueux , dans  lequel  ils  au- 
raient été  mis.  Un  homme  qui  parle 
longtems  fur  le  même  ton  , endort  les 
autres , Sc  la  preuve  que  leur  afîbupifïe- 
ment  vient  de  la  continuation  d’un  bruit 
qui  fe  foutenoit  toujours  à peu  près  le  mê- 
me, c’eft  que  l’auditeur  fe  réveille  en 
furfaut , fi  l’Orateur  celle  tout-à-coup  de 
parler , ou  s’il  lui  arrive  de  faire  quelque 
exclamation  fur  un  ton  beaucoup  plus 
haut  que  le  ton  fur  lequel  il  déclamoit  au- 
paravant. On  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  travaillées  d’infomnie,  ne  pouvoir 
s’endormir  qu’au  bruit  d’une  letfture  ou 
d’une  converfation.  Dès  que  le  bruit  cef- 
fe , elles  fe  réveillent. 

Il  eft  donc  une  vraifemblance  en 
fymphonie , comme  en  poëfie.  Comme 
le  Poëte  eft  aftujetti  dans  fes  frétions  à fe 
conformer  à la  vérité  de  convenance , de 
même  le  Muficien  doit  fe  conformer  à 
cette  vérité  dans  la  compofition  de  fes 
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fymphonies.  Je  m’explique.  Les  Mufi- 
eiens  compofent  fouvent  des  fymphonies 
pour  exprimer  -des  bruits  que  nous  n’a- 
vons jamais  entendu  , & qui  peut-être  ne 
furent  jamais  dans  la  nature.- Tels  font 
le  mugiffement  de  la  terre , quand  Plu- 
tonfort  des  Enfers  ; le  fiflement  des  airs  ., 
quand  Apollon  infpire  la  Pythie,  le  bruit 
que  fait  un  ombre  en  fortant  de  fon  tom- 
beau, & le  frémi  (Ternent  du  feuillage  des 
chênes  de  Dodone.  Il  eft  une  vérité  de 
convenance  pour  ces  fymphonies.  Le 
(onvenientia  finge  d’Horace  a lieu  ici  com- 
me dans  la  Poëfie.  On  connoît  quand  la 
vraifemblance  requife  s’y  rencontre.  La 
vraifemblance  s’y  trouve  certainement , 
quand  elles  font  un  effet  approchant  de 
l’effet  que  les  bruits  qu’elles  imitent , au- 
roient  pû  faire , & quand  elles  nous  pa- 
roiffent  conformes  à ces  bruits  inoüis 
mais  dont  nous  ne  lailfons  pas  de  nous 
être  formé  une  idée  confufe  par  rapport 
à d’autres  bruits  que  nous  avons  enten- 
dus. On  dit  donc  des  fymphonies  de  cet- 
te efpéce , ainfi  que  de  celles  qui  peuvent 
imiter  des  bruits  véritables , qu’elles  ex- 
priment bien  , ou  qu’elles  n’exprîment 
pas.  On  loue  celle  du  tombeau  d’Ama- 
dis , & celle  de  l’Opera  d’Iflé , en  difant 
quelles  imitent  bien  le  naturel , quoi- 
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qu’on  n’ait  jamais  vu  la  nature  dans  les 
circonftances  où  ces  fymhonies  préten- 
dent la  copier.  Ainfi , bien  que  ces  fym- 
phonies  foient  en  un  certain  fens  inven- 
tées à plaifir , elles  aident  beaucoup  néan- 
moins à rendre  le  fpeétacle  touchant,  & 
l’aétion  pathétique.  Par  exemple , les 
accens  funèbres  de  la  fymphonie  que 
Monfieurde  Lulli  a placé  dans  la  Scene 
de  l’Opera  (a)  d’Amadis,  où  l’Ombre 
d’ Ardan  fort  du  tombeau , font  autant 
d’impreffion  fur  notre  oreille , que  lefpe- 
élacle  & la  déclamation  en  font  fur  nos 
yeux.  Notre  imagination  attaquée  en 
même  tems  par  l’organe  de  la  vûë  & par 
l’organe  de  l’oiiie  , eft  beaucoup  plus 
émue  de  l’apparition  de  l’Ombre , que  fi 
nos  yeux  feuls  étoient  féduits.  La  fym- 
phonie par  laquelle  Monfieur  des  Tou- 
ches fait  précéder  l’Oracle  que  rendent 
les  chênes  de  Dodone , produit  un  effet 
femblable.  (b)  Le frémifïèment  du  feuil- 
lage de  ces  arbres  qu’elle  imite  par  fon 
chant , par  fon  harmonie  & par  fon  rith- 
me , difpofe  à trouver  de  la  vraifemblan- 
ce  dans  la  fuppofition  qui  va  leur  prêter 
la  parole.  Il  paroît  croyable  qu’un  bruit 
approchant  de  celui  de  cette  fym- 
phonie ait  précédé , qu’il  ait  préparé  les 

( (b)  Dans  ÏOperct  d'ijfc • 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture . 451 
fons  articulez  que  l’Oracle  proféroit. 

Enfin  ces  fymphonies  qui  nous  fem- 
blent  fi  belles , quand  elles  font  employées 
comme  l’imitation  d’un  certain  bruit , 
nous  paroîtroient  infipides  , elles  nous 
paroîtroient  mauvaifes , fi  l’on  les  em- 
ployoit  comme  l’imitation  d’un  autre 
bruit.  La  fymphonie  de  l’Opera  d’ifie 
dont  je  viens  de  parler , fembleroit  ridi- 
cule , fi  l’on  la  mettoit  à la  place  de  cel- 
le du  tombeau  d’Amadis.  Ces  morceaux 
demufiquequi  nous  émeuvent  fi  fenfible- 
ment , quand  ils  font  une  partie  de  l’ac- 
tion théâtrale , plairoient  même  médio- 
crement , fi  l’on  les  faifoit  entendre  com- 
me des  Sonates , ou  des  morceaux  de  fym- 
phonies détachez , à une  perlonne  qui  ne 
les  auroit  jamais  entendues  à l’Opera , & 
qui  en  jugeroit  par  conféquent  fans  con- 
noître  leur  plus  grand  mérite,  c’efl-à-di- 
xe , le  rapport  qu’elles  ont  avec  l’aélion  , 
où  , pour  parler  ainfi,  elles  jouent  un 
rôle. 

Les  premiers  principes  de  la  Mufique# 
font  donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  Poë- 
fie  &dela  Peinture.  Ainfi  que  laPoèfie 
& la  Peinture , la  Mufique  eft  une  imita- 
tion. La  Mufique.  ne  fçauroit  être  bon- 
ne , fi  elle  n’eft  pas  conforme  aux  règles 
générales  de  ces  deux  arts  fur  le  choix  des 
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fujets , far  la  vraifemblance , & fur  plu— 
fleurs  autres  points.  Comme  le  dit  Cicé- 
ron :(a)  Omnes  artes  quœ  ad  humanitatem 
fertinent , babent  quoddam  commune  vincu - 
lum  & quaji  cognatione  quadam  inter  fe' 
continuantur. 

Comme  il  efl  des  perfonnes  qui  font 
plus  touchées  du  coloris  des  tableaux  que 
de  l’expreffion  des  pallions , il  eft  de  mê- 
me des  perfonnes , qui  dans  la  Mufique 
ne  font  fenfibles  qu’à  l’agrément  du 
chant , ou  bien  à la  richeflfe  de  l'harmo- 
nie , & qui  ne  font  point  aflfez  d’atten- 
tion , fi  ce  chant  imite  bien  le  bruit  qu’il 
doit  imiter , ou  s’il  eft  convenable  au  fens 
des  paroles  aufquelles  il  eft  adapté.  Elles 
n’exigent  point  du  Muficien,  qu’il  alfortifl 
fe  fa  mélodie  avec  les  fentimens  contenus 
dans  les  paroles  qu’il  met  en  chant.  Elles 
fe  contentent  que  fes  chants  foient  variez , 
gracieux , ou  même  bizarres , &il  leur  fuf- 
fit  qu’ils  expriment , en  palfant , quelques 
mots  du  récit.  Le  nombre  des  Muficiens 
qui  fe  conforment  à ce  goût , comme  fi  la 
Mufique  étoit  incapable  de  faire  rien  de 
mieux , n’eft  que  trop  grand.  S’ils  met- 
tent en  chant,  par  exemple,  celui  des 
verfets  du  Pfeaume  Dixit  Dominas , qui 
commence  par  ces  mots , De  torrente  in 

(a)  Pr$  *Arch, 
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via  bibet  , ils  s’attachent  uniquement  à 
l’expreffion  de  la  rapidité  du  torrent  dans 
fa  courfe , au  lieu  de  s’attacher  au  fens  de 
ce  verfet,  qui  contient  une  prophétie  fur 
la  Palfion  de  Jéfus-Chrift.  Cependant 
l’expreffion  d’un  mot  ne  fçauroit  toucher 
autant  que  l’expreffion  d’un  fentiment , 
à moins  que  le  mot  ne  contînt  feul  un  fen- 
timent. Si  le  Muficien  donne  quelque 
chofe  à l’exprelTion  d’un  mot  qui  n’eft  que 
la  partie  d’une  phrafe , il  faut  que  ce  foie 
fans  perdre  de  vûë  le  fens  général  de  la 
phrafe  qu’il  met  en  chant. 

Je  placerois  volontiers  la  Mufique  011 
le  Compofiteur  n’a  point  fçu  faire  fervir  : 
fon  art  à nous  émouvoir , au  rang  des  ta-  1 
bleaux  qui  ne  font  que  bien  coloriez , 6c  : 
des  poèmes  qui  ne  font  que  bien  verfifiez.  , 
Comme  les  beautez  de  l’exécution  doi- 
vent fervir  en  Poëfie , ainfi  qu’en  Peintu- 
re , à mettre  en  œuvre  les  beautez  d’in- 
vention & les  traits  de  génie  qui  peignent 
la  nature  qu’on  imite,  de  même  Ta  ri- 
chelTe  & la  variété  des  accords,  les  agré- 
xnens  & la  nouveauté  des  chants , ne  doi- 
vent fervir  en  mufique  que  pour  faire  6c 
pour  embellir  l’imitation  du  langage  de 
la  nature  & des  pa (fions.  Ce  qu’on  appel- 
le la  fcience  de  la  compofition  efh  une 
fervante , pour  ufer  de  cette  expreflion  ^ 
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que  le  génie  du  Muficien  doit  tenir  à fes 
gages,  ainfi  que  le  génie  du  Poète  y doit 
tenir  le  talent  de  rimer.  Tout  eft  perdu, 
qu’on  me  pardonne  cette  figure , fi  l’ef- 
clave  fe  rend  la  maîtrefle  de  la  maifon , 
& s’il  lui  eft  permis  de  l’arranger  à fon 
gré , comme  un  bâtiment  qui  ne  feroic 
fait  que  pour  elle.  Je  crois  même  que 
tous  les  Poètes  & que  tous  les  Muficiens 
feraient  de  mon  fentiment , s’il  n’étoic 
pas  plus  facile  de  rimer  févérement , que 
de  foutenir  un  ftyle  poétique , comme  de 
trouver , fans  fortir  du  vrai , des  chants 
qui  foient  à la  fois  naturels  & gracieux. 
Mais  on  ne  fçauroit  être  pathétique  fans 
avoir  du  génie , & il  fuffit  d’avoir  pro- 
fefîe  l’art , même  quand  on  s’y  feroit  ap- 
pliqué fans  génie , pour  compoler  fçav  a tri- 
ment en  mufique , ou  pour  rimer  riche-* 
nient  en  poëfie. 


* 
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SECTION  X L V I. 

Quelques  réflexions  fur  la  Mufique 
des  Italiens.  Que  les  Italiens 
ré  ont  cultivé  cet  Art  qu après  les 
Franfois  <&  les  flamands. 

CE  difcours  paroît  me  conduire  na- 
turellement à parler  de  la  différen-  \ 
ce  du  goût  des  Italiens,  6c  du  goût  des 
François  fur  la  mufique.  Je  parle  du  goût 
des  Italiens  d’aujourd’hui  beaucoup  plus 
éloigné  du  goût  des  François , qu’il  ne 
letoit  fous  le  pontificat  d’Urbain  VIII. 
Quoique  la  nature  ne  change  point , 6c 
quoiqu’il  femble  par  conféquent  que  la 
mufique  ne  dût  point  changer  de  goût, 
elle  en  change  néanmoins  en  Italie  de- 
puis un  tems.  Il  eft  en  ce  pays-là  une  mo- 
de pour  la  mufique,  comme  il  en  eft  une 
en  France  pour  les  habits  6c  pour  les  équi- 
pages. 

Les  Etrangers  trouvent  que  nous  en- 
tendons mieux  que  les  Italiens , le  mou- 
vement 6c  la  mefure,  6c  qu’ainfi  nous 
réuflîflbns  mieux  que  les  Italiens  dans 
cette  partie  de  la  mufique , que  les  an- 
ciens nommoienc  le  rithrae.  En  effet  les 
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plus  habiles  violons  d’Italie  exécute- 
raient mal,  je  ne  dis  pas  les  fymphonies 
caraétérifées  de  Monfieur  de  Lulli , mais 
même  une  gavotte,  (a)  Itali  longioribus 
utuntur  flexibus  , unie  ridentur  a Gallis  , 
veluti  qui  uno  fornundo  pfalmate  utrumque 
exbauriunt  pulmonem.  Galli  praterea  in  fuo 
c Alita  rithmum  mugis  obfervant  quam  Itali , 
unde  fit  ut  apud  illos  complura  occurant  can * 
tic  a qu<&  concinnos  & elegantes  admodum 
babent  motus.  Quoique  les  Italiens  étu- 
dient beaucoup  la  mel'ure , il  femble  néan* 
moins  qu’il  ne  connoifîent  pas  le.rithme, 
& qu’ils  ne  fçachent  pas  s’en  fervir  pour 
l’expreffion , ni  l’adapter  au  fujet  de  l’i- 
mitation, aufïi-bien  que  nous* 

Si  Monfieur  l’Abbé  G ravina  ne  loue 
pas,  comme  Monfieur  Vofîius,  la  mufi- 
que  Françoife , du  moins , dit-il  encore 
plus  de  mal  que  lui  de  lamufique  Italien- 
ne. (b)  Voici  fes  propres  paroles.  Cône 
per  gli  tbeatri  a dt  nofiri  una  mufica  fieri- 
le  di  tali  effeti , ( l’Auteur  vient  de  par- 
ler des  effets  merveilleux  de  la  mufique 
des  anciens  ) e percio  da  quella  ajfai  dif- 
forme , e ji  efalta  per  lo  più  quel /’  armonia  , 
la  quale  quanto  alletta  gli  animi  ftempera- 
ti  e dijfonantt , tanto  lacera  coloro  cbe  dan * 


4a)  roJJ.  de  Pcem . Catit , p . 1 13, 
, î b ) L>clU  Tra&  p.  70* 
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no  a gui d are  il  fenfo  a la  ragione  > fer  cbe 
incambio  di  efprimere  ed  imitare , Juol'  piu 
tofio  ejlinguere  e cancellare  ogni  fembienna 
di  verita  : Je  pur  non  godiamo , cbe  in  cam- 
bio  di  efprimere  fentimenti  e pajfioni  urnane 
ed  imitar  le  nofire  attioni  e cojtumi , fomigli 
ed  imiti  corne  fa  fovente  cou  quel  tri lli  tanio 
ammirati , la  Lecora  ol  Canario  : JOuau* 

E 7 

tunique  a di  nofai  vada  forgendo  qualche 
dejho  Aiodulatore  il  quale  contro  la  commun 
corruttella  da  natural  giudizào  e proportion 
di  mente  portato  , imita  anche  fpejfo  la  na~ 
tura , a cui  piu  fi  aviccinarebbe  , Je  l'antica 
arte  mufa a potejfe  da  fi  lunghe  e faite  tene - 1 

' bre  al z. are  il  capo.  Ne  ci  dobbiamo  mara - 

vigliare  fe  corrotta  la  poefia  , fe  è anche  i 

| corrotta  la  mufa  a , perche  corne  ne  la  Ra- 

| gion  Poetica  accennammo  , tutte  le  arti 

. imitative  hanno  una  idea  commune  dalla  cui 

• 1 

alteratione  fi  alterano  tutte  , & particolar - ! 

mente  la  mufaa  dalV  alteration  délia  poefia  ' 

fi  cangia  corne  dal  corpo  l'ombra.  Onde  cor- 
rotta  la  poefia  da  i Jovercbi.  ornamenti  e 
dalla  copia  delle  figure  , ha  communicato  il 
fuo  morbo  anche  alla  mufaa , or  mai  tanto  fi- 
gurât a cbe  ha  perduta  quafi  la  natural  cf- 
! prejfione.  Ne  perche  recca  diletto  all’orc 

chio  , percio  fi  dcè  convenevole  alla  Trage- 
dia  reputare  ; poiche  il  diletto  proprio  delta 
mufic a Dramaticaè  quello  cbe  nafce  dalla 

Tome  /.  V 
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imitatione.  Ma  il  piacer  prefente  nafce  pri- 
ma dalla  mancam^a  délia  ver  a idea , e poi 
per  accidente  da  quella  qualjijia  modulatio- 
ne  di  voce  che  luftnga  e molce  la  parte  ani- 
male , cioè  il  fenfo  folo  fenz,a  concorfo  délia 
ragione  corne  fa  qualfr  voglia  canto  di  un 
Cardello , o di  un  UJignuolo  ; e corne  dalla 
1>ivez,z,a  e varïetade  i colori  dilettano , fen- 
x<*  imitatione  di  verita , le  Pitture  Chineft. 
C’eft-à-dire-  La  mufique  que  nous  en- 
tendons aujourd’hui  fur  nos  théâtres , eft 
bien  éloigné  de  produire  les  mêmes  et 
j fets  que  celles  des  anciens.  Au  lieu  d’i- 
| miter  & d’exprimer  le  fens  des  paroles , 

(elle  ne  ferc  qu’à  l’énerver , qu’à  l’étouf- 
fer. Aufli  déplaît- elle  autant  à ceux  qui 
ont  de  la  juftelfe  dans  le  goût , qu’elle 
plaît  à ceux  qui  ne  font  point  d’accord 
i avec  la  raifon.  En  effet  le  chant  des  pa- 
! rôles  doit  imiter  le  langage  naturel  des 
paffions  humaines , plutôt  que  le  chant 
des  Tarins  & des  Serins  de  Canarie,  le- 
| quel  notre  mufique  s’attache  tant  à con- 
; trefaire  avec  fes  pafïàges  & fes  cadences 
! fi  vantées.  Néanmoins  nous  avons  un 
Muficien , qui  eft  à la  fois  grand  Artifan 
Sc  homme  de  fentiment , lequel  ne  fe  bif- 
fe pas  entraîner  au  torrent.  ( a ) Mais  no- 

(4)  Lenteur,  dit-ott,  êntemhit  parler  du  Bjson$n - 
fini. 
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tre  poëfie  ayant  été  corrompue  par  l’ex- 
cès des  ornemens  & des  figures , la  cor- 
ruption a pafié  de- là  dans  notre  Mufique. 
C’eftla  deftinée  de  tous  les  arts,  qui  ont 
une  origine  & un  objet  commun  , que 
l’inlèétion  pâlie  d’un  art  à l’autre.  Notre 
mufique  eft  donc  aujourd’hui  fi  chargée 
de  colifichets , qu’à  peine  y reconnoit-on 
quelque  trace  de  l’exprelîîon  naturelle. 
Ainfi  elle  11’en  eft  point  plus  propre  à la 
Tragédie , parce  quelle  flate  l’oreille , 
puifque  l’imitation  & l’expreflion  du  lan- 
gage inarticulé  des  pallions  , font  le  plus 
grand  mérite  de  la  mufique  Dratnat  que. 
Si  notre  mufique  nous  plaît , c’eft  parce 
que  nous  ne  connoiflons  pas  rien  de 
mieux  , & parce  qu'elle  chatouille  les 
Cens  , ce  qui  lui  eft  commun  avec  le  rama-  • 
ge  des  Chardonnerets  & des  Roftîgnols. 
Elle  eft  femblable  à ces  peintures  de  la . 
Chine , qui  n’imitent  point  la  nature , 
qui  ne  plaifenc  que  par  la  vivacité  & par 
la  variété  de  leurs  couleurs. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  davanta- 
ge dans  l’examen  du  mérite  de  la  mufi- 
que Françoife  6c  de  la  mufique  Italienne. 
C’eft:  un  fujet  traité  depuis  un  trop  petit 
nombre  d’années  par  des  perfonnes  d’ef- 
prit.  D’ailleurs  je  crois  qu’il  faudioit  la 
commencer  par  une  queftion  préliminai- 

1 T T •• 
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re  dont  la  difcuftion  feroic  trop  longue. 
Je’ voudrois  donc  examiner  d’abord  le 
fentiment  d’un  Anglois , homme  de  beau- 
coup d’efprit , qui  foutient , en  repro- 
• chant  à Tes  compatriotes  le  goût  que  beau-, 
coup  d’eux  croyent  avoir  pour  les  Opéra 

d’Italie , qu’il  eft  une  mufique  convena- 
ble particuliérement  à chaque  langue , & 
fpécialement  propre  à chaque  nation.  ( a ) 
Suivant  lui , le  genre  de  la  mufique  Fran- 
çoife  eft  aufti  bon , que  le  genre  de  la  mu- 
fique Italienne.  La  mufique  Françoifi  , 
continue- t’il , eft  très  bien  adaptée  au  fin 
des  mots , & convient  fort  avec  la  pronon- 
ciation de  la  langue.  Elle  rend  très-bien  les 
accens  dont  les  François  accompagnent  leur 
prononciation.  Les  différent  airs  de  leurs 
Opéra  expriment  a merveille  les  mouve- 
mens  de  gens  naturellement  gais  & éveil- 
ler comme  le  font  les  François.  Ceft  dom- 
mage qu'on  les  écoute  mal , & que  le  Par- 
terre j fajfe  fi  fiuvent  Chorus  avec  le  théâ- 
tre Souvent  la  voix  de  l Æeur  eft  cou- 
verte par  celle  des  Auditeurs , qui  ne  lui 
laiffent  chanter  fini  que  les  premières  paro- 
les de  fin  air.  Je  me  figurois , quand  je  m'y 
fuis  trouvé , voir  un  Clerc  de  nos  Paroiffes , 
aui  ri  a pas  fi  tôt  entonné  le  premier  verfit 
■ % pfiaume , que  tout  l'auditoire  fi  met  à 

£*)  SfieftdteHr  du  i . Avril  1 7 1 1 • 
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(hanter , fi  bien  qu'on  ne  l’entend  plus. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  quel- 
ques remarques  hiftoriques  touchant  la 
mufique  Italienne.  L’Auteur  d’un  Poè- 
me en  quatre  chants  fur  la  mufique,  ( a ) 
où  l’on  trouve  beaucoup  d’efprit&de  ta- 
lent , prétend  , que  lorfque  le  genre  hu- 
main commença , vers' le  feiziéme  fiécle , 
à fortir  de  la  barbarie , & à cultiver  les 
beaux  arts , les  Italiens  furent  les  pre- 
miers Muficiens,  & que  lafociété  des 
nations  profita  de  leurs  lumières  pour  per- 
feétionner  cet  art.  Le  fait  ne  me  paroîc 
pas  véritable.  L’Italie  fut  bien  alors  le 
berceau  de  l’ Architecture , de  la  Peintu- 
re & de  la  Sculpture , mais  la  mufique 
renaquit  dans  les  Pays-Bas  , ou  pour 
mieux  dire"  eHe  y fleürifloit  déjà  depuis 
longtems , avec  un  fuccès , auquel  toute 
l’Europe  rendoit  hommage.  Je  pourrois 
alléguer  en  preuve,  Commine  & plu- 
fieurs  autres  Ecrivains , mais  je  me  con- 
tenterai de  citer  un  témoin  fans  repro- 
che , & dont  la  dépofition  eft  tellement 
circonftanciée , qu’elle  ne  laiflè  plus  au- 
cun lieu  au  doute.  C’eft  un  Florentin , 
Louis  Guichardin  , neveu  du  fameux 
Hiftorien  François  Guichardin.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  dans  un  difcours  fur  les 

{ a ) Imprime  en  1 7 1 j. 
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Pays-Bas  en  général , qui  fert  de  Préfacé? 
à fa  defcripcion  de  leurs  dix-fept  Provin- 
ces , livre  très-connu  & traduit  en  plu- 
fieurs  langues.  ( a ) Nos  Belges  font  les 
Patriarches  de  la  muftque  qu'ils  ont  fait 
renaître , & qu'ils  ont  portée  à un  grand 
point  de  perfeïlion.  Ils  naijfent  avec  un  gé- 
nie heureux  pour  là  cultiver , & leurs  ta - 
lens  pour  l'exercer  font  fi  grands , que  les 
bonmes  & les  femmes  de  ce  pays  chantent 
prefque  tous  naturellement  avec  jufiejfe  com- 
me avec  grâce.  En  joignant  enfuite  l'art 
avec  la  nature  , ils  parviennent  a fe  faire 
admirer  par  la  compofition , comme  par  l’e- 
xécution de  leurs  chanfons  & de  leurs  fym- 
phonies  dans  toutes  les  Cours  de  la  Chrétien- 
té, où  leur  mérite  leur  fait  faire  défi  bel- 
les fortunes.  Je  ne  nommerai  que  ceux  qui 
font  morts  depuis  peu  , & les  vivans.  Att 
nombre  des  premiers  , font  Jean  Teinturier 
de  Nivelle , dont  le  rare  mérite  m'oblige- 
ra de  faire  ci-dejfous  une  mention  particu- 
lière , JoJfe  Duprat , Aubert  Ocjeghuem  , 
Richefort , Adrien  Villart , Jean  Mouton  , 
Verdelot , Gombert  , Loup-Louvart , Cour- 
tier , Créquillon , Clément , Corneille  Hont. 
On  compte  parmi  les  vivans , Cyprien  de  la 
Rofée , Jean  Cuict^ , Philippe  du  Mont  y 
Roland  Lajfé , Mancicourt , JoJfe  Bafion  , 

(a)  Edit,  JanJJ'*  p,  i* 
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IChreflien  Holland , Jacques  Vas , Bonmar- 
cbez, , Severin  Cornet , Pierre  Hot , Gé- 
rard Tornbout , Hubert  Valerand , Jacques 
Berchems  d' Anvers  , André  Pevernage  9 
Corneille  Verdonk. , &.  plufteurs  autres  ré- 
pandus dans  toutes  les  Cours  de  la  Chré- 
tienté y ou  ils  font  comblez*  de  biens  ô* 
d'honneurs  comme  les  Maîtres  de  cet  art. 
En  effet  la  poflérité  de  Mouton , & celle 
de  Verdelot , ont  été  célébrés  en  France 
dans  la  mufique  jufqu’à  nos  jours.  On 
ob  fer  ver  a que  Louis  Guichardin  , qui 
mourut  ( a ) l’année  de  l’avènement  de 
notre  Roi  Henri  I V.  à la  Couronne , 
parle  de  la  poffeffion  où  étoient  les  Pays- 
Bas,  de  fournir  l’ Europe  de  Muficiens, 
ainfi  que  l’Italie  le  fait  aujourd’hui  con- 
curremment avec  la  France , comme  d’u- 
ne poffelfion  qui  duroit  depuis  long- 
tems. 

• L’Italie  elle-même,  qui  penfe  main- 
tenant que  les  autres  peuples  ne  fçavent 
en  mufique  que  ce  qu’ils  ont  appris  d’elle  , 
faifoit  venir  fes  Muficiens  de  nos  con- 
trées avant  le  dernier  fiécle , 8c  payoic 
alors  le  même  tribut  à l’art  des  Ultra- 
montains , qu’elle  prétend  recevoir  au- 
jourd’hui de  tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Il  me  fouvierit  bien  .d’avoir  lu  dans  le» 

1 

( a ) En  1589, 

V iiij 
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écrivains  Italiens  plufieurs  partages  qui 
le  prouvent , mais  je  crois  devoir  épar- 
gner au  le&eurla  peine  de  les  lire,  & à 
inoi  celle  de  les  retrouver.  Je  ne  penfe 
pas  qu’il  demande  d’autres  preuves  que  le 
partage  de  Guichardin  que  j’ai  cité.  Je 
me  contenterai  donc  d’alléguer  encore 
un  partage  du  Corio , qui  nous  a donné 
une  Hiftoire  de  Milan  fi  curieufe  & fi 
connue  de  tous  les  fçavans.  Dans  le  récit 
que  le  Corio  fait  de  la  mort  du  Duc  Ga- 
leas  Sforce  Vifcomti , qui  fut  afladiné  en 
mil  quatre  cens  foixante  & feize  dans  l’E- 
glife  de  faint  Etienne  de  Milan,  il  dit  : 
■{a)  Le  Duc  aimoit  beaucoup  la  Muftque  , 
& même  il  tenoit  à f es  gages  me  trentaine 
de  Muflciens  Ultramontains  , aufquels  il 
donnait  de  gros  appointemens.  Un  d'eux  nom - 


mé  Cordier,  touchoit  du  Prince  cent  ducats 
par  mois. 

L’erreur  de  croire  que  les  Italiens 
-fuflent  les  reftaurateurs  de  la  mufique  en 
Europe , a jetté  le  Poète , dont  je  parle , 
dans  un  autre  erreur , c’eft  de  faire  un 
Italien  de  Roland  Lafle,  un  des  Mufi- 
•ciens  des  Pays-Bas,  loué  par  Guichar- 
din. Ce  Poète  le  cite  donc  fous  le  nom 
d’Orlando  Laflb,  & il  noos  dit  qu’il  fut 
un  des  premiers  réparateurs  de  la  mufi- 


( A ) Toi.  241. 
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que.  Mais  cet  Orlando  Laflo,  quoiqu’on 
le  trouve  dans  quelques  Auteurs  mal  in- 
formez avec  fes  deux  noms  terminez  à 
l’Italienne,  n’en  étoit  pas  plus  Italien 
que  le  Ferdinando  Ferdinandi  de  Scarron, 
qui  étoit  natif  de  Caen  en  France.  La 
méprife  vient  de  ce  que  Roland  Laffé  a 
pris  à la  tête  de  plufieurs  œuvres  dont  les 
paroles  font  Latines,  le  furnom  d ’Orlandus 
Lajfus , en  latinifant  fon  furnom  fuivanc 
l’ufage  de  ce  tems-là.  Quelqu’un  préve- 
nu que  tout  bon  Muficien  devoit  être 
Italien  j aura  donné  à ces  deux  noms  la 
terminaifon  Italienne , en  les  traduifant 
en  François.  Roland  Laffé  étoit  Fran- 
çois , ainfi  que  la  plûpart  des  Muficiens 
citez  par  Guichardin , à prendre  le  nom 
de  François  dans  fa  lignification  la  plus 
naturelle , qui  eft  de  lignifier  tous  les 
peuples  dont  la  langue  maternelle  eft  le 
François,  fous  quelque  domination  qu’ils 
foient  nez.  Comme  un  homme  né  à 
Strafbourg  , eft  Allemand  , quoiqu’il, 
foit  né  fujet  du  Roi  de  France,  de  mê- 
me un  homme  né  à Mons  en  Hainault , 
eft  François , quoiqu’il  foit  né  fujet  d’un 
autre  Prince,  parce  que  la  langue  Fran- 
çoifeeft  dans  le  Hainault  la  langue  natu- 
relle du  pays.  Or  Roland  Laffé , qui 
mourut  fous  le  régné  de  notre  Roi  Hen- 

••  V v 
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ri  IV.  étoitde  Mons , comme  on  le  peut 
voir  dansl’HiftoiredeMonfieurdeThou, 
qui  fait  une  éloge  allez  long  de  ce  Mu- 
ficien.  (*)  On  ne  fçauroit  même  dire 
que  Lafle  puifle  être  réputé  Italien , 
parce  que  l’Italie  auroit  été  là  patrie  d’é- 
leétion.  Après  avoir  demeuré  en  diffé- 
rens  endroits  de  l’Europe  , il  mourut  au 
fervice  de  Guillaume  Duc  de  Bavière , 
6c  il  fut  enterré  à Munich.  Enfin  ce  Mu- 
ficien  eft  poftérieur  à Gaudimelle  6c  à 
plufieurs  autres  Muficiens  célébrés  du 
temsde  Henri  II.  6c  de  François. I. 

, • Revenons  aux  Opéra  6c  à l’énergie 

4 que  le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que  l’art 
du  Muficien  ajoute  à l’art  du  Poète , fup- 
?lée  en  quelque  façon  à la  vraifemblance , 
laquelle  manque,.dans  ce  fpeâacle.  If  eift 
) contre  la  vraifemblance , me  dira-  t’on  , 

I que  des  Aéteurs  parlent  touiours  en  vers 
f Alexandrins,  comme  ils  le  font  dans  nos 
i Tragédies  ordinaires.  J’en  tombe  d’ac-' 
.=  cord , mais  la  vraifemblance  eft  encore 
1 bien  plus  choquée  par  des’  A&eurs  qui 
traitent  leurs  païïîons , leurs  querelles  6c 
{ leurs  inrérêts  en  chantant.  Le  plaifir  que' 
) nous  fait  la  mufique , répare  néanmoins' 
ce  défaut.  • Ses  expreftïons  rendent  aux 
• Scenes  des  Opéra  le  pathétique  que  le" 

i * 

( a ) Lio.  i i 45 
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manque  de  vraifemblance  devroit  leur 
ôter. 

On  pleure  donc  aux  Scenes  touchan- 
tes des  Opéra , ainfi  qu’aux  Scenes  tou- 
chantes des  Tragédies  qui  fe  déclament* 
Les  adieux  d’Iphigénie  à Clitemneftre  , 
ne  firent  jamais  verfer  plus  de  larmes  à 
l’Hôtel  de  Bourgogne , que  la  reconnoif- 
fance  d’Iphigénie  & d’Orefte  en  ont  fait 
répandre  à l’Opera.  Defpréaux  auroit  pû 
dire  de  l’ Aétrice  qui  faifoit  le  perfonnage 
d’Iphigénie  dans  l’Opera  de  Duché , il  y 
a quelques  années , ce  qu’il  a dit  de  l’  Ac- 
trice qui  faifoit  le  même  perfonnage  dans 
la  Tragédie  de  fon  ami. 

Jamais  Iphigénie  en  Auiide  immolée 

N’a  coûté  tant  de  pleurs  à la  Grece  aflembléc  , 

Que  dans  l’heureux  fpeftacle  à nos  yeux  étalé. 

En  a fait  fous  fon  nom  varier  la  Chanmeflc.  («) 

• T 

Enfin  les  fens  font  fi  flatcz  par  le  chant  J 
des  récits , par  l’harmonie  qui  les  accom-  ; , 
pagne , par  les  chœurs , par  les  fympho- ! 
nies  & par  le  fpeétacle  entier , que  l’amej 
qui  fe  laide  facilement  féduire  à leur  plai-  j 
fir,  veut  bien  être  enchantée  par  une  fic- 
tion dont  l’illufion  eft  palpable , pour  ain- 1 
fi  dire.  Ex  voluptate  fides  nafcitur. 

Je  parle  du  commun  des  hommes. 

( 4 ) Epure  a ftactnc, 

V vj 
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Ainfi  qu’il  eft  plufieurs  perfonnes,  qui 
pour  être  trop  fenfibles  à la  mufique , s’en 
•tiennent  aux  agrémens  du  chant , com- 
me à la  richefle  des  accords , & qui  exi- 
gent d’un  compofiteur  qu’il  facrifie  tout 
à ces  beautez , il  eft  auffi  des  hommes  tel- 
lement inlènfibles  à la  mufique , & dont 
l’oreille , pour  me  fervir  de  cette  expref- 
ffion  , eft  tellement  éloignée  du  cœur  , 
que  les  chants  les  plus  naturels  ne  les  tou- 
chent pas.  Il  eft  jufte  qu’ils  s’ennuient  à 
l’Opera.  L’art  du  Muficien  ne  fçauroic 
-compenfer  le  plaifir  que  leur  fait  perdre 
le  défaut  de  vraifemblance , défaut  ef- 
fentiel  pour  un  Poème , & cependant  in- 
féparable  de  l’Opera. 


SECTION  X L V 1 1. 

Quels  vers  font  les  plus  propres  à 
être  mis  en  Mufique . 

Après  cela  j’oferai  décider  que 
généralement  parlant , la  taufique 
• eft  beaucoup  plus  efficace  que  la  fimple 
déclamation;  que  la  mufique  donne  plus 
de  force  aux  vers  que  la  déclamation  , 
[quand  ces  vers  font  propres  à être  mis  en 
; mufique.  Mais  il  s’en  faut  infiniment  que 
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tous  les  vers  y foient  également  propres , 
6c  que  la  mufique  leur  puifle  prêter  la  mê- 
me énergie. 

Nous  avons  dit , en  parlant  de  la  poë- 
fie  du  ftyle,  qu’elle  devoir  exprimer  avec 
des  termes  (impies  les  fentimens , mais 
quelle  devoit  nous  préferiter  tous  les  au- 
tres objets , dont  elle  parle , fous  des 
'•images  6c  des  peintures.  Nous  avons  ex- 
pofé , en  parlant  de  la  mufique,  qu’elle 
devoit  imiter  dans  fes  chants  les  tons , les 
foupirs , les  accens , 6c  tous  ces  fons  inar- 
ticulez  de  la  voix , qui  font  les  lignes  na- 
turels de  nos  fentimens  & de  nos  pallions. 
Il  eft  très-aifé  d’inférer  de  ces  deux  véri- 
tez  , que  les  vers  qui  contiennent  des  fen- 
timens , font  très  propres  à être  mis  en 
mufique,  & que  ceux  qui  contiennent 
des  peintures,  n’y  font  pas  bien  pro- 
pres. 

La  nature  fournit  elle-même  , pour 
ainfi  dire , les  chants  propres  à exprimer 
les  fentimens.  Nous  ne  fçaurions  même 
prononcer  avec  aflfeêlion  les  vers  qui  con- 
tiennent des  fentimens  tendres  6c  tou- 
chans , fans  faire  des  foupirs , fans  em- 
ployer des  accens  6c  des  ports  de  voix 
qu’un  homme  doué  du  génie  de  la  mu(i 
que  , réduit  facilement  en  un  chant  con- 
tinu. Je  fuis  certain  que  Lullin’a  pas  cher- 
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ché  longtems  le  chant  de  ces  vers  que  dît 

Medée  dans  l’Op  era  de  Thefée. 

Won  cœur  auroit  encore  là  première  innocen- 
ce 

S’il  n’avoit  jamais  eu  d’amour. 

II  y a plus.  L’homme  de  génie,  qui 
compofe  fur  des  paroles  femblables , trou- 
ve qu’il  a fait  des  chants  variez , même 
fans  avoir  penfé  à les  diverfifier.  Chaque 
fentiment  a fes  tons , les  accens  & les 
foupirs  propres.  Ainfi  le  Muficien , en 
compolant  fur  des  vers , tels  que  ceux 
dont  nous  parlons  ici,  fait  des  chants 
auffi  variez  que  la  nature  même  eft  va- 
riée. 

Les  vers  qui  contiennent  des  peintu- 
res & des  images,  & ce  qu’on  appelle 
fpuvent  par  excellence  de  la  poèfie , ne 
donnent  pas  au  Muficien  la  même  facili- 
té de  bien  faire.  La  nature  ne  fournit 
prefque  rien  à l’exprefiion.  L’art  feul 
aide  le  Muficien  qui  voudroit  mettre  en 
chant  des  vers  tels  que  ceux  où  Corneille 
fait  une  peinture  fi  magnifique  du  Trium- 
virat. 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé. 

Le  mari  1 ms  fon  Ht  par  fa  femme  égorgé  : 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pere 

Et  (à  têre  à la  main  demandant  fon  falaire , 

&c. 
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En  effet  le  Muficien  obligé  de  mettre 
en  mufique  de  pareils  vers , ne  trouve- 
rait pas  beaucoup  de  relfource  pour  fa 
mélodie  dans  la  déclamation  naturelle 
des  paroles.  Il  faut  donc  qu’il  lé  jette 
dans  des  chants , plutôt  nobles  & impo- 
fàns  qu’expreffifs , & parce  que  la  nature 
ne  lui  aide  pas  à varier  ces  chants , il  faut 
encore  qu’ils  deviennent  à la  fin  unifor- 
mes. Comme  la  mufique  n’ajoute  pres- 
que point  d’énergie  aux  vers  dont  la 
beauté  confifte  dans  des  images , quoi* 
qu’elle  en  émoulfe  la  force , en  rallentil- 
fant  leur  prononciation.  Un  bon  Poète 
Lyrique , quelque  riche  que  fa  veine  puil- 
fe  être , ne  mettra  guéres  dans  fes  ouvra- 
ges de  vers  pareils  à ceux  de  Corneille 
que  j’ai  citez.  Ainfi  le  reproche  qu’on 
falloir  à Moniteur  Quinault,  quand  il 
compofa  fes  premiers  Opéra  : Que  fes 
vers  étoient  dénuez  de  ces  images  & de 
ces  peintures  qui  font  le  fublime  de  la 
Poëfie , fe  trouve  un  reproche  mal  fon- 
dé. On  comptoit  pour  un  défaut  dans 
fes  vers  ce  qui  en  failoit  le  mérite.  Mais 
on  ne  connoifiot  pas  encore  en  France 
en  quoi  confi  te  le  mérite  des  vers  faits 
pour  être  mis  en  mufique.  Nous  n’avions 
encor  * tompofé  que  des  chanlons  ; & 
comme  ces  petits  Poèmes  ne  font  deiti- 
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nez  qu’à  l’expreffion  de  quelques  fenti- 
mens , ils  n’avoient  pas  donné  lieu  à fai- 
re fur  la  Poëfie  Lyrique  les  obfervacions 
que  nous  avons  pû  faire  depuis.  Dès  que 
nous  avons  eu  fait  des  Opéra , l’efpric 
Philofophique  , qui  eft  excellent  pour 
mettre  en  évidence  la  vérité  , pourvu 
qu’il  chemine  à la  fuite  de  l’expérience  , 
nous  a fait  trouver  que  les  vers  les  plus 
remplis  d’images , & généralement  par- 
lant , les  plus  beaux , ne  font  pas  les  plus 
propres  à réuffir  en  mufique.  11  n’y  a pas 
de  comparaifon  entre  les  deux  Strophes 
que  je  vais  citer , .quand  elles  font  décla- 
mées. La  première  eft . çle  l’Opera  de 
Thefée  écrit  par  Quinault. 

Doux  repos , innocente  paix , 

Heureux,  heureux  un  cœur  qui  ne  vous  perd 
jamais. 

L’impitoyable  amour  m’a  toujours  pourfuivie, 

. N’étoic-cc  point  allez  des  maux  qu’il  m’avoit 
faits  ? 

Pourquoi  ce  Dien  cruel  avec  de  nouveaux 
traits  , 

Vient-il  encore  troubler  le  relie  de  ma  vie. 

La  fécondé  eft  de  l’Idille  de  Sceaux , 
par  Racine. 

9 « 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonneres 
Par  qui  font  brifez  les  remparts , 
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Déjà  marchoit  devant  ies  étendarts 
Bellone  les  cheveux  épars  , 

Et  fe  flatoit  d’éternifer  les  guerres 
Que  fe  s fureurs  fouffloient  de  toutes  parts. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  deux 
Strophes  n’ayent  réuiïi  également  en  mu- 
fique.  Trente  perfonnes  ont  retenu  la 
première  pour  une  qui  aura  retenu  la  fé- 
condé. Cependant  l’une  & l’autre  font 
mifes  en  chant  par  Lulli , qui  même  avoir 
dix  années  d’expérience  de  plus , lorfqu’il 
compofa  l’Idille  de  Sceaux.  Mais  les 
premiers  renferment  les  fentimens  natu- 
rels d’un  cœur  agité  d’une  nouvelle  paf- 
fion.  Il  n’y  entre  qu’une  imagé  des  plus 
fimples , celle  de  l’amour  qui  décoche  fes 
traits  fur  Medce.  Les  vers  de  Racine 
contiennent  les  images  les  plus  magnifi- 
ques dont  la  Poëfie  fe  puiffe  parer.  Tous 
ceux  qui  pourront  oublier  un  moment 
•reflet  que  font  ces  vers  , lorfqu’ils  font 
chantez,  préféreront,  avec  raifon.  Ra- 
cine à Quinault. 

On  convient  donc  généralement  au-  [ 
jourd’hui  que  les  vers  Lyriques  de  Qui-  j 
nault  font  très-propres  à être  mis  en  mu-  j 
fique , par  l’endroit  même  qui  les  faifoit: 
critiquer  dans  les  commencemens  des 
Opéra , je  veux  dire  par  le  cara&ere  de 
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la  Poëfie  de  leur  1 ty le.  Que  ces  vers  y 
foient  très-propres  par  la  mécanique  de  la 
compofition , ou  par  l’arrangement  des 
mots  regardez  en  tant  que  de  (impies  fons, 
c’eft  de  quoi  il  a fallu  convenir  dans  tous 
les  tems. 


SECTION  XLVIII. 

Des  E Rampe  s & des  Poèmes  en 

profe. 

JE  comparerois  volontiers  les  eftam- 
pes , où  l’on  retrouve  tout  le  tableau  , 
à l’exception  du  coloris , aux  Romans  en 
profe,  où  l’on  retrouve  la  fi&ion  & le 
ftyle  de  la  Poëfie.  Ils  font  des  Poëmes  à 
la  mefure&à  la  rime  près.  L’invention 
des  Eftampes  & celle  des  Poëmes  en  pro- 
fe, font  également  heureufes.  Les  Ef- 
tampes  multiplient  à l’infini  les  tableaux 
des  grands  Maîtres.  Elles  mettent  à por- 
tée d’en  jouir  ceux  que  la  diftance  des 
lieux  condamnoit  à ne  les  voir  jamais. 
On  voit  de  Paris  par  le  fecours  d’une  EL 
tampe , les  plus  grandes  beautez  que  Ra- 
phaël ait  peintes  fur  les  murs  du  Vatican. 
Un  particulier  peut  même  mettre  dans 
'fon  cabinet  tout  l’efprit  8c  toute  la  poëfie 
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qui  font  dans  des  chef-d’ceuvres,  donc 
les  beautez  fembloient  réfervées  pour 
les  cabinets  des  Princes , ou  de  ceux  qui 
fe  font  rendus  aufîî  riches  qu’eux , en  ma- 
niant leurs  finances.  De  même  nous 
avons  l’obligation  à la  Poëfie  en  profe , de 
quelques  ouvrages  remplis  d’avantures 
vraifeinblables  & merveilleufes  à la  fois  , 
comme  de  préceptes  fages  & praticables 
en  même  tems , qui  n’auroient  peut  être 
jamais  vu  le  jour  , s’il  eût  fallu  que  les 
Auteurs  euflent  aflujetti  leur  génie  à la 
rime  «5c  à la  mefure.  Les  Auteurs  de  la 
Princefle  de  Cleves  & de  Télémaque , 
ne  nous  auroient  peut-être  donné  jamais 
ces  ouvrages,  s’ils  avoient  dû  les  écrire 
en  vers.  11  eft  de  beaux  Poèmes  fans 
vers , comme  il  eft  de  beaux  vers  fans 
poëfie , & de  beaux  tableaux  fans  un  ri- 
che coloris. 

Qu’on  ne  dife  point  que  c’eft  la  partie 
du  coloris  qui  conftituë  le  Peintre,  & 
qu’on  n’eft  Peintre  qu’autant  qu’on  fçait 
colorier.  C’eft  alléguer  pour  preuve  une 
queftion  que  je  crois  même  devoir  de- 
meurer fans  décifion.  Expliquons  nous. 
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Qu  il  e/l  inutile  de  difputer  fi  la 
partie  du  dejfein  & de  l’exprej ~ 
[ton  ejl  préférable  à celle  du  co - 
. loris. 


LA  petfeiTlon  du  deflfein  & celle  du 
coloris  font  des  chofes  réelles  y 'dcdur 


lefquelles  on  peut  difputer  & convenir  à 
l’aide  d’un  compas  ou  de  la  comparaifon. 
Ainfi  les  perfonnes  intelligentes  convien- 
dront bien  entre  elles  du  rang  que  le 
Brun  tient  entre  les  Compofiteurs  & les 
Deffinateurs , comme  du  rang  du  Titien 
entre  les  Coloriftes.  Mais  la  queftion , li 
le  Brun  eft  préférable  au  Titien , c’eft-à- 
dire,  fila  partie  de  la  compofition  poéti- 
que <3c  de  l’expreffion  eft  préférable  à cel- 
.le  du  coloris , & laquelle  de  ces  parties 
eft  fupérieure  à l’autre , je  tiens  qu’il  eft 
inutile  de  l’agiter.  Jamais  les  perfonnes 
d’un  fentiment  oppofé , ne  fçauroient 
s’accorder  dur  cette  prééminence  dont 
on  juge  toujours  par  rapport  à foi-même. 
Suivant  qu’on  eft  plus  ou  moins  fenfible 
au  coloris , ou  bien  à la  poëfie  Pittoref- 

que , on  place  le  Colorifte  au-deftus  du 
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Poëtc,  ou  le  Poète  au*deflus  du  Colori-) 
fte.  Le  plus  grand  Peintre  pour  nous., 
elt  celui  dont  les  ouvrages  nous  font  le/ 
plus  de  plaifir. 

Les  hommes  ne  font  pas  affeétez  éga- 
lement par  le  coloris , ni  par  l’expreilion. 
Il  en  elt  qui , pour  ainli  dire , ont  l’œil 
plus  voluptueux  que  d’autres.  Leurs 
yeux  font  organifez  , de  maniéré  que 
l’harmonie  & la  vérité  des  couleurs  y ex- 
cite un  fentiment  plus  vif  que  celui  qu’el- 
le  excite  dans  les  yeux  des.  autres.  Un 
autre  homme,  dont  les  yeux  ne  font 
point  conformez  aufli  heureufement , 
mais  dont  le  cœur  elt  plus  fenfible  que  ce- 
lui du  premier , trouve  dans  les  expref- 
lions  touchantes  un  attrait  fupérieur  au 
plaifir  que  lui  donnent  l’harmonie  & la 
vérité  des  couleurs  locales.  Tous  les 
hommes  n’ont  pas  le  même  fens  égale- 
ment délicat.  Les  uns  auront  le  fens  de 
la  vue  meilleur  à proportion  que  les  au- 
tres fens.  Voilà  pourquoi  les  uns  préfè- 
rent le  Poulîin  au  Titien , quand  d’autres 
préfèrent  le  Titien  au  Poulîin. 

Ceux  qui  jugent  fans  réflexion  , ne 
manquent  pas  de  fuppofer , en  faifaint 
leurs  jugemens , que  les  objets  affectent 
intérieurement  les  autres,  ainfi  qu’eux- 
mêmes  ils  en  font  affectez.  Celui  qui  dé- 
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fend  la  fapérionté  du  Pouffin,  ne  con- 
çoit pas  donc  qu’on  puilïe  mettre  au-def- 
fus  d’un  Poète , dont  les  inventions  lui 
donnent  un  plaifir  fenlible , un  Artifan 
qui  n’a  fçu  que  dilpofer  des  couleurs  , 
dont  l’harmonie  & la  richelTe  lui  font  un 
plaifir  médiocre.  Le  partifan  du  Titien 
de  fon  côté,  plaint  le  partifan  du  Poufi 
fin , de  préférer  au  Titien  un  Peintre  qui 
11’a  pas  fçu  charmer  les  yeux , & cela  pour 
quelques  inventions  dont  il  juge  que  tous 
les  hommes  ne  doivent  pas  être  beaucoup 
touchez , parce  que  lui-même  il  ne  l’eft 
que  médiocrement.  Chacun  opine  donc 
en  fuppofant , comme  une  chofe  décidée , 
que  la  partie  de  la  peinture  qui  lui  plaie 
davantage , eft,  la  partie  de  Part  qui  doit 
avoir  le  pas  fur  les  autres , & c’eft  en  fui- 
vant  le  même  principe , que  les  hommes 
fe  trouvent  d’un  avis  oppol’é.  Trahit  [ua 
quemque  voluptas.  Ils  auraient  raifon  , fi 
chacun  fe  contentoit  de  juger  pour  foi» 
Leur  tort  eft  de  vouloir  juger  pour  tout 

(le  monde.  Mais  les  hommes  croyent  na- 
turellement que  leur  goût  eft  le  bon  goût , 
& par  conféquent  ils  penfent  que  les  per- 
fbnnes  qui  ne  jugent  pas  comme  eux, 
ont  les  organes  imparfaits , ou  qu’elles 
fe  laiffènt  conduire  à des  préjugez  qui 
les  gouvernent  , fans  qu’elles  - mêmes 
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s’apperçoivent  du  pouvoir  de  la  préven- 
tion. 

Qu’on  change  les  organes  de  ceux  à 
qui  l’on  voudroit  faire  changer  de  lènti— 
ment  fur  les  chofes  qui  font  purement  de 
goût,  ou  pour  mieux  dire,  que  chacun 
demeure  dans  fon  opinion  , fans  blâmer 
l’opinion  des  autres.  Vouloir  perfuader 
à un  homme  qui  préféré  le  coloris  à l’ex- 
preiîîon  , en  fuivant  fon  propre  fenti- 
ment , qu’il  a tort,  c’eft  lui  vouloir  per- 
fuader de  prendre  plus  de  plaifir  à voir  les 
tableaux  du  Pouüîn  , que  ceux  du  Titien. 
La  chofe  ne  dépend  pas  plus  de  lui  qu’il 
dépend  d’un  homme  dont  le  palais  eft 
conformé  , de  maniéré  que  le  vin  de 
Champagne  lui  fait  plus  de  plaifir  que 
le  vin  d’Epagne,  de  changer  de  goût  , 
& d’aimer  mieux  le  vin  d’Efpagne  que 
l’autre. 

La  prédilection  qui  nous  fait  donner 
la  préférence  à une  partie  de  la  peinture  \ 
fur  une  autre  partie , ne  dépend  donc 
point  de  notre  raifon , non  plus  que  la  \ 
prédilection  qui  nous  fait  aimer  un  gen- 
re de  poëfie  préférablement  aux  autres. 
Cette  prédilection  dépend  de  notre  goût , 
& notre  goût  dépend  de  notre  organifa- 
tion  , de  nos  inclinations  préfentes  & de 
la  fituation  de  notre  efprit.  Quand  notre 
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goûc  change,  ce  n’ell  po.nt  parce  qu’on 
nous  aura  perfuadé  d’en  changer , mais 
c’eft  qu’il  ell  arrivé  en  nous  un  change- 
ment phyfique.  Il  ell  vrai  que  fouvenc 
ce  changement  nous  a été  infenfible 
que  nous  ne  pouvons  même  nous  en  ap- 
percevoir  qu’à  l’aide  de  la  réflexion  , par- 
ce qu’il  s’ett  fait  peu  à peu  6c  impercepti- 
blement. L’âge  8c  plufieurs  autres  cau- 
fes  produifent  en  nous  ces  fortes  de  chan- 
gemens.  Une  paflion  trille  nous  fait  ai- 
mer durant  un  tems  des  livres  aflortis  à 
notre  humeur  préfente.  Nous  changeons 
de  goût  aufli-tôt  que  nous  fommes  con- 
folez.  L’homme,  qui  durant  fon  enfan- 
ce , trouvoit  plus  de  plailîr  à lire  les  Fa- 
bles de  la  Fontaine,  que  les  Tragédies 
de  Racine  , leur  préféré  à trente  ans  ces 
mêmes  Tragédies.  Je  dis  préférer  6c  ai- 
mer mieux , 6c  non  pas  louer  6c  blâmer  : 
car  en  préférant  lalé&ure  des  Tragédies 
de  Racine  à celle  des  Fables  de  la  Fon- 
\ taine,  on  ne  laiflé  pas  de  louer  6c  même 
d’aimer  toujours  ces  Fables.  L’homme  , 
dont  je  parle , aimera  mieux  à foixante 
ans  les  Comédies  de  Moliere , qui  lui  re- 
mettront fi  bien  devant  les  yeux  le  mon- 
de qu’il  a vu  , 6c  qui  lui  fourniront  des  oc- 
cafions  fi  fréquentes  de  faire  des  réfle- 
xions fur  ce  qu’il  aura  obfervé  dans  le 
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cours  de  fa  vie,  qu’il  n’aiméra  les  Tra- 
dies  de  Racine , pour  lefquelles  il  avoit 
t^nc  de  goût , lorfqu’il  étoic  occupé  des 
pallions  que  ces  pièces  nous  dépeignent. 

Mais  ces  goûts  particuliers  n’empêchent 
pas  les  hommes  de  rendre  jufticeaux  bons 
Auteurs , ni  de  faire  le  difcernement  de 
ceux  qui  ont  réulîï , même  dans  le  genre 
pour  lequel  ils  n’ont  point  de  prédilec- 
tion. C’ell  fur  quoi  nous  nous  étendrons 
davantage  à la  fin  de  la  fécondé  partie 
de  cet  Ouvrage. 


SECTION  L. 

De  la  Sculpture , du  talent  qttellc 
demande , & de  l’an  des 

Bas-reliefs. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant l’ordonnance  6c  l’expreflion 
des  tableaux,  peut  aulîi  s’appliquer  à la 
Sculpture.  Le  cizeau  elt  capable  d’imi- 
ter , 6c  dans  les  mains  d’un  homme  de 
génie , il  fçait  intérelfer  prefque  autant 
que  le  pinceau.  Il  elt  vrai  qu’on  peut  être 
un  bon  Sculpteur,  fans  avoir  autant  d’in- 
vention qu’il  en  faut  pour  être  un  excel- 
lent Peintre  ; mais  fi  la  Poëfie  n’eft  pas  fi 
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néceflaire  au  Sculpteur,  un  Sculpteur 
ne  laifle  pas  d’en  faire  un  ufage  qui  le 
met  fort  au-dellus  de  fes  concurrens.  Nous 
voyons  (Jonc  par  plufieurs  productions  de 
la  Sculpture  , qu’entre  les  mains  d’un 
homme  de  génie , elle  eft  capable  des  plus 
nobles  opérations  de  la  Peinture.  Telle 
étoit  l’hiftoire  de  Niobé  , repréfentée 
avec  quatorze  ou  quinze  ftatuës  liées  en- 
tre elles  par  une  même  aCtion.  On  voit  à 
Rome  dans  la  Vigne  de  Médicis , les 
fçavantes  reliques  de  cette  compolïtion 
antique.  Tel  étoit  le  Groupe  d’Alexan- 
dre blefle  & foutenu  par  des  foldats , 
dont  le  Pafquin  & le  Torfe  de  Belveder 
font  des  figures.  Pour  parler  de  la  Sculp- 
ture moderne , tels  font  le  tombeau  du 
Cardinal  de  Richelieu,  6c  l’enlevement 
de  Proferpine  par  Girardon , la  Fontai- 
ne de  la  Place  Navonne,  6c  l’extafe  de 
Sainte  Thérefe  par  le  Bernin , comme  le 
grand  bas-relief  de  l’Algarde  qui  repré- 
fente faint  Pierre  6c  faint  Paul  en  l’air 
menaçans  Attila,  qui  venoit  à Rome 
pour  la  faccager.  Ce  bas-relief  fert  de  ta- 
bleau à un  des  petits  Autels  de  la  Bafili- 
que  de  faint  Pi  .rre. 

Je  ne  fçai  point  même  s’il  ne  faut  pas 
plus  de  génie  pour  tirer  du  marbre  une 
compofition  pareille  à celle  de  l’ Attila  , 
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1 que  pour  la  peindre  fur  une  toile.  En  ef- 

fet la  poëfie  & les  expreffions  en  font  auf- 
fi  touchantes  que  celle  du  tableau  où  Ra- 
phaël a traité  le  même  fujet , & l’exécu- 
tion du  Sculpteur  qui  femble  avoir  trou- 
vé le  clair-obfcur  avec  fon  cizeau , me  pa- 
roît  d’un  plus  grand  mérite  que  celle  du 
Peintre.  Les  figures  qui  fdht  fur  le  d evant 
de  ce  fuperbe  morceau  font  prefque  de 
tonde  bolfe.  Elles  font  de  véritables  lla- 
tuës.  Celles  qui  font  derrière , ont  moins 
de  relief,  & leurs  traits  font  plus  ou  moins 
marquez , félon  qu’elles  s’enfoncent  dans 
le  lointain.  Enfin  lacompofition  finit  par 
plufieurs  figures , deffinées  fur  la  fuperfi- 
cie  du  marbre  par  de  fimples  traits.  Je 
ne  prétends  pas  louer  l’Algarde  d’avoir 
tiré  de  fon  génie  la  première  idée  de  cette 
exécution  , ni  d’être  l’inventeur  du  grand 
art  des  bas-reliefs  , mais  bien  d’avoir 
beaucoup  perfectionné  par  l’ouvrage  donc 
il  s’agit  ici , cet  art  déjà  trouvé  par  les 
modernes. 

Nous  ne  voyons  pas  du  moins  dans  les 
morceaux  de  la  Sculpture  Grecque  ou 
Romaine  qui  nous  font  reliez,  que  l’arc 
des  bas-reliefs  ait  été  bien  connu  des  an- 
ciens. Leurs  Sculpteurs  ne  fçavoient  que 
couper  des  figures  de  ronde  bolTe  par  le 
milieu  ou  par  le  tiers  de  leur  épaifleur , & 
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les  plaquer , pour  ainfi  dire , fur  le  fond  du 
bas-relief , fans  que  celles-  qui  s’enfon- 
çoient,  fuflent  dégradées  de  lumière.  Uns 
tour  qui  paroît  éloignée  de  cinq  cens  pas 
du  devant  du  bas-relief,  à en  juger  par  la 
proportion  d’un  foldat  monté  fur  la  tour , 
avec  les  perfonnages  placez  le  plus  près 
du  bord  du  plân  , cette  tour , dis- je , eft 
taillée , comme  fi  l’on  la  voyoit  à cinquan- 
te pas  de  diftance.  On  apperçoit  diftinc- 
tement  la  jointure  des  pierres  , & l’on 
compte  les  tuilles  de  la  couverture.  Ce 
n’eft  pas  ainfi  que  les  objets  fe  préfentent 
à nous  dans  la  nature.  Non-feulement  ils 
parodient  plus  petits , à mefure  qu’ils  s’é- 
loignent de  nous , mais  ils  fe  confondent 
encore , quand  ils  font  à une  certaine  dif- 
tance , à caufe  de  l’interpofition  de  la 
mafiè  de  l’air.  Les  Sculpteurs  moder- 
nes , en  cela  mieux  inftruits  que  les  an- 
ciens , confondent  les  traits  des  objets 
qui  s’enfoncent  dans  le  bas-  relief,  & ils 
obfervent  ainfi  la  perfpe&ive  aerienne. 
Avec  deux  ou  trois  pouces  de  relief,  ils 
font  des  figures  qui  parodient  de  ronde 
bolfe , & d’autres  qui  femblent  s’enfon- 
cer dans  le  lointain.  Ils  y font  voir  en- 
core des  payfages  artiftemsnt  mis  en  per- 
fpeétive  par  une  diminution  de  traits , lcf- 
quels  étant  non -feulement  plus  petics , 
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mais  encore  moins  marquez,  & Te  con- 
fondant même  dans  l’éloignement , pro- 
duifent  à peu  près  le  même  effet  en  Sculp- 
ture, que  la  dégradation  ues  couleurs 
fait  dans  un  tableau.  On  peut  donc  dire 
que  les  anciens  n’avoient  point  l’art  des 
bas-reliefs , aufîi  parfait  que  nous  l’avons 
aujourd’hui , quoiqu’on  voye  des  figures 
admirables  dans  des  bas-reliefs  antiques. 
Telles  font  les  Danfeufes  du  Louvre  co- 
piées d’après  le  bas- relief  antique  qui  eft 
à Rome , & que  tant  de  Sculpteurs  habi- 
les ont  prifes  pour  étude. 

Je  ne  trouve  donc  pas  *que  la  récom- 
penfe  de  l’Algarde , à qui  le  Pape  Inno- 
cent X.  donna  trente  mille  écus  pour  fon 
bas  relief,  ait  été  excelfive.  Jeferois  voir 
encore  que  le  Cavalier  Bernin  & Girar- 
don  ont  mis  autant  de  poëfie  que  lui  dans 
leurs  ouvrages , fi  je  ne  craignoîs  d’en- 
nuyer mon  le&eur.  Je  ne  rapporterai 
donc  de  toutes  les  inventions  du  Bernin , 
qu’un  trait  qu’il  a placé  dans  fa  Fontaine 
de  la  Place  Navonne,  pour  exprimer 
une  circonftance  particulière  au  cour  du 
Nil  ; que  fa  fource  foit  inconnue , & que  , 
comme  le  dit  Lucain , la  nature  n’ait  pas 
voulu  qu’oit  pût  voir  ce  fleuve  fous  la 
forme  d’un  ruiflèau. 
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Jlrcanum  natura  captt  non  frotulit  alli  , 

Hec  licuit  fofulis  parvum  te^Nile^  vider e. 

*» 

: La  ftatuc  qui  repré  fente  le  Nil , & que 

■le  Bernin  a rendue  reconnoiflable  par  les 
ratcributs  que  les  anciens  ont  aflignez  à ce 
fleuve , fe  couvre  la  tête  d’un  voiles-  Ce 
.trait  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l’antique  r 
.&  qui  appartient  au  Sculpteur , expri- 
me ingénieufement  l’inutilité  d’un  grand 
.nombre  de  tentatives , que  les  anciens  & 
Jes  modernes  avoient  faites  pour  parvenir 
jufqu’aux fources  du  Nil,  en  remontant 
-fon  canal.  L’Allégorie  du  Bernin  défi- 
gne  noblement  que  le  Nil  a voulu  cacher 
la  fource.  Voilà  ce  qu’on  croyoit  encore 
communément  à Rome  fous  le  Pontifi- 
cat d’innocent  X.  quand  le  Bernin  fit  la 
Fontaine.  11  eft  vrai  que  les  perfonnes 
curieufes  y dévoient  avoir  déjà  connoif- 
fance  des  découvertes  du  Perc  Manuël 
d’ Alméïda  & du  PereHieronimo  Lobo, 
quoique  l’hiftoire  de  la  haute  Ethiopie  du 
Pere  Tellez,  qui  le  premier  a donné 
ces  découvertes  au  public  , ne  fut  pas 
encore  imprimée.  Elle  ne  parut  que  fix 
ans  après  la  mort  d’Innpcent  X.(  a)'  Mais 
Jes  relations  particulières'  que  les  Jéfuites 
Portugais  avoient  envoyées  à Rome  * & 

( et  ) Imprime  à C'jn  'mbre  eu  1661* 
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ce  qu’en  avoient  raconté  ceux  d’entr’eux 
qui  étoient  répafle  en  Europe , devoienc 
y avoir  appris  déjà  aux  curieux  comment 
étoient  faites  les  fources  du  Nil  (a  ) qu’on 
avoic  enfin  découvertes  dans  l’Abyfli- 
nie. 

Les  faits  merveilleux  font  encore  véri- 
tables pour  les  Poètes  de  tout  genre  r 
longtems  après  qu’ils  ont  celfé  de  l’être 
pour  les  Hiftoriens  & pour  les  autres 
Ecrivains , dont  la  vérité  efl  le  premier 
objet.  Je  penfe  même  que  fur  beaucoup 
de  faits  de  P hy  fi  que  , d’Aftronomie  ôc 
de  Géographie , les  Peintres  , les  Poètes 
&les  Sculpteurs  doivent  s’en  tenir  à l’opi- 
nion communément  reçuë  de  leur  temsr 
quoiqu’elle  foit  contredite  avec  fonde- 
ment par  les  Sçavans.  Ainfi  le  vol  de 
l’Hirondelle  qui  rafe  la  terre , fera  pour 
le  Poète  un  vol  timide , quoique  ce  vol 
fbit  très- hardi  pour  Borelli,  & pour  les 
autres  Sçavans , qui  ont  étudié  les  mou- 
vemens  des  animaux,  La  femelle  d’une 
ruche  d’ Abeilles  fera  le  roi  de  l’eflain , & 
on  lui  attribuëra  encore  tout  ce  qui  peut 
avoir  été  dit  d’ingénieux  fur  ce  roi  pré- 
tendu qui  ne  porte  point  d’aiguillon.  Je 
ne  difconviens  point  que  ces  véritez  de- 
venant plus  communes  avec  le  tems il 
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ne  faille  un  jour  que  les  Poëces  s’y  con- 
forment. Mais  ce  n’eft  point  à eux  de 
les  établir,  ni  de  choquer,  pour  les  éta- 
blir, l’opinion  vulgaire,  à moins  qu’ils 
n’écriviffent  de  ces  Poëmes  que  nous 
avons  appeliez  des  Poëmes  Dogmatr* 
ques. 


\ 


Fin  du  premier  Volume. 


APPROBATION. 


I 


J’a  i lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Livre  imprimé 
qui  a pour  titre:  Réflexions  critiques  fur 
la  Poefie  & fur  la  Peinture , qui  font  con- 
fidérablement  augmentées  par  des  re- 
cherches l’çavantes  & curieufes , deftinées 
pour  une  nouvelle  édition  ; & j’ai  cru  que 
cet  Ouvrage , autant  par  le  mérite  de  la 
matière,  que  par  celui  du  fl  y le , ferait 
très-agréable  & utile  au  Public , furtout 
aux  Amateurs  des  beaux  Arts.  Fait  ce  * 
vingt-deux  Août  mil  fept  cens  trente-  ' 
deux. 

Moreau  de  Mautour. 


PRIVILEGE  D V ROr. 

♦ 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu , Roy  de 
France  & de  Navarre  : A nos  araez  & 
féaux  Conléillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Pa- 
ris,  Baillifs,  Sénéchaux , leurs  Lieutenans  ci- 
vils, & autres  nos  Juiïicicrs  qu’il  appartiendra. 
Salut.  Notre  bien-amé  Pierre-Jean 
Mariette  fiis,  Libraire  & Imprimeur  à Pa- 
ris, ancien  Adjoint  de  fa  Communauté  , Nous 
aïant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiteroit  impri- 
mer ou  faire  imprimer,  & donner  au  Publie 


cfës  Réflexions  critiques  fur  la  Poefle  & Ta 
Peinture , s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  , fur  ce  néceffaires,  offrant 
pour  cet  effet  de  l’imprimer  ou  de  le  faire  im- 
primer en  bon  papier  & beaux  carafteres , fui— 
vant  la  feuille  imprimée  & attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contre- fcel  des  Prefentcs;  A ces 
Causes  , voulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant , Nous  lui  avons  permis  & permet- 
tons par  ccs  Prefcntes , d’imprimer  ou  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  ci-deflus  fpécifié  en  un> 
ou  plusieurs  volumes  , conjointement  ou  fépa- 
rément , & autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra  , fur  papier  & cara&eres  conformes  à ladite 
feüille  imprimée,  & attachée  fous  notrcdit  Con- 
tre-fcel  , & de  les  vendre , faire  vendre  & dé- 
biter par  tout  notre  Roïaume , pendant  le  tems 
de  neuf  années  confecutives , à compter  du  jour 
de  la  date  defdites  Préfentes,  Faifons  defen- 
fes  à toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  (oient  * d’en  introdui- 
re d'imprefïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflancc  ; comme  auffi  à tous  Impri- 
meurs , Libraires  & autres,  d’imprimer,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre  , débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-deifus*expofé  , en 
tout  ni  en  partie  , ni  d’en  faire  aucuns  extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  feit , d’augmen- 
tation , correéfion  , changement  de  titre  ou 
- autrement,  fans  la  permirfion  expreffe  & par 
écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui , à peine  de  confifcation  des  Exem- 
plaire^ contrefaits  , de  trois  mille  livres  d’a- 
men àë  contre  chacun  des  contrcvenans,  dont 
un  tiprs  à Nous,  un  tiers  à l’Hôtel -Dieu  de 
Paris  , l'autre  tiers  audit  Expofant , & de  tous 
dépens , dommages  & interets  : à la  charge  . 
que  ces  prefentes  feront  enregiftrées  tout  au 


long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des  Li- 
braires 8c  Imprimeurs  de  Paris  , dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  * Que  l’imprcdion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Roiauroc  » 
& non  ailleurs*,  & que  l’Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie . 
& notamment  à celui  du  dixiéme  Avril  mil  fept 
cens  vingt-cinq  ; & qu’avant  que  de  i’expofer 
en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura 
fervi  de  copie  à i’impreflion  dudit  Livre , fera 
remis  dans  le  meme  état  où  l’approbation  y au- 
ra été  donnée,  es  mains  de  notre  très  cher  8c 
féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefican  Chancelier 
de  France  , Commandeur  de  nos  Ordres;  8c 

3u*il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
ans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans 
celle  de  notre  Château  du^  Louvre,  & un  dans 
celle  de  notredi».  très- cher  & féal  Chevalier  le 
Sieur  DaguelTeau , Chancelier  de  France , Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ; le  tout  à peine  ce 
nullité  des  Prefentcs*  Du  contenu  defqucllcs 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  i’Ex- 
pofant  ou  fesaïans  caufe  pleinement  & pai/îblc- 
ment,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Prefentcs , qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dud.t 
Livre,  foit  tenue  pour  dû  nent  lignifiée,  8c 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
amez  & féaux  Confeillers  8c  Secrétaires  foi  foie 
ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  ai£ 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l’exécution  d'icelles  tous  aftes  req-  is  8c 
nécefl’aires  , fans  demander  autre  permit  or»  f 
nonobltant  clameur  de  Haro  , Charte  Nor- 
mande 8c  Lettres  à ce  contraires  ; C a r t eft 
notre  plai/îr.  Donne’  à Paris  le  dix-fqti  ra  : 
jour  d’Avril,  i’an  de  grâce  mil  lept  cem  tien*: 


rè-fept,  & de  notre  Régné  le  vingt-deuxième. 
Pat  le  Roi  en  Ton  Confeil.  S A 1 N S O N. 

Regtfiré  fur  le  Regifire  IX.  de  la  Cham- 
bre Royale  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Paris  , N.  /j.5  5.  fol.  421.  conformément 
aux  anciens  Reglemens  confirmer*  par  ceint 
du  18.  Février  1 7.2  j.  A Parts  le  dix-huit 
Avril  1 737!, 


G,  Martin,  Syndic . 
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